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d BUREAU 


Président : M. PAYBANT, préfet honoraire. 
a ss MM. Edmond Dourtré, professeur à la Faculté deS 
Vice-présidénts : Lettres d'Alger. | 
| À Général HANOTEAU. 
Secrétaire général: M. G. Yver, professeur à la Faculté des Lettres 
d'Alger. , 
Secrétaire général adjoint : M. Ben CKxexeB, professeur à la Faculté 
des Lettres d'Alger. 
Archiviste : M. Jean BÉvIA, architecte. 
Trésorier : M. Martial Douez, inspecteur des finances. 


{ MM. ALBERTINI, professeur 4 la Faculté des Lettres 
CARBONEL, éditeur. 
CarRcoPiNo, professeur à la Sorbonne. 
Membres :° EsquER, archiviste du Gouvernement général. 
Luciant, délégué financier. 


Marçais, professeur à la Faoulté des Lettres, 
directeur du Musée des Antiquités. 


MEMBRES A VIE 
Colonel Paul Azan. 
Edmond Dourré, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 
Louis GENTIL, professeur à la Sorbonne. ‘ 
PazLarY, instituteur à Oran. 
Docteur Edmond SERGENT. 


MEMBRES 


ABvo EL Wanna, professeur à l'Ecole supérieure d'’arabe, Tunis. 
ABÈs, interprète de la Résidence générale à Rabat. 

M: ABRIA, la Manouba (Tunisie). 

AHMED BEN ALY CHÉRIF. 

ALBERTINI, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 
ARDAILLON, recteur de l’Académie d'Alger. 
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ALBERT BaLLu, inspecteur général des Monuments historiques de 
l'Algérie, | 
BARBEDETTE. 


. André BAS8ET. 


H. Basser, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger et à l'École 
supérieure d’arabe et de berbère de Rabat. + 


P. BAssET, avocat. | 

René Basser, doyen de la Faculté des Lettres d'Alger. 
BEL, directeur de la Médersa de Tlemcen. 

BEN CHENEB, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 
BéraAuUD, chef de bureau à la Préfecture de Constantine. 

\ Augustin BERNARD, professeur à la Sorbonne. 

! BERNARD, contrôleur général honoraire des Chemins de fer. 
Bévi4, architecte. 

BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE D'ALGER. 

BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE DE TLEMCEN. - 
BIBLIOTHÈQUE DE L’ÉGOLE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES. 


LE CHEF DE L'ANNEXE DE BISKRA. 


E. BoBÉRIÉTAER, professeur à la Médersa d'Alger. 
BoRÉLY LA SAPIE, chef de bureau au Gouvernement Général. 
BouzirA, maître de Conférences à la Faculté des Lettres d'Alger. 


‘ Henri BourLon, à Kherba (Alger). 


Bouzar, interprète judiciaire à St-Denis du-Sig. 

J.-B. BRUNO, négociant. 

BRuNOT, directeur d'Études à l’École supérieure de Rabat. 
J. CARBONEL, libraire-éditeur à Alger. 

J. CarcoPino, professeur à la Sorbonne. 

Commandant CAUvET, à Birmandreis (Alger). 

CAZENAVE, professeur au Lycée d'Alger. 

CERCLE ALGÉRIEN, Alger. 

CHARLÉTY, recteur de l’Académie de Strasbourg. 

Prosper CHERFILS, négociant, 

Marcel CHRIsTOrFLg, architecte du Gouvernement général & Alger. 
CocLÈèGE MusuLMAN de Fer. 

Cour, professeur à la chaire publique d’arabe à Constantine. 
Général CROSSON-DUPLESSIS. 

DaRMON, interprète judiciaire au Tribunal de Tlemcen. 
Madame DELPHIN, à Paris. 

Deny, professeur à l’École des langues orientales vivantes. 
Commandant DEREDINGER. 

DESPARMET, professeur au Lycée d'Alger. 


PPS professeur à l'Ecole des Langues orientales vivantes, à 
aris ; 


DIRECTION DE L'ENSEIGNEMENT À RABAT. 


TC, 


Martial DoueL, inspecteur des Finances. 

Dourvox, directeur de la Médersa de Constantine. 

L'abbé Dusoso, curé de Tipaza. 

DuLau et Cie, libraires à Londres. 

EBERT, conseiller de Gouvernement. 

ÉCOLE SUPÉRIEURE DE LA LANGUE ARABE ET BERBÈRE à Rabat. . 
Esquer, archiviste du Gouvernement Général. 


De FLorre De ROQUEVAIRE, chef du Service cartographique au Gou- 
vernement Général. 


Docteur GAS8ER, maire d'Oran. 


GAUDEFROY-DEMOMBYNESs, professeur à l'Ecole des Langues orientales 
- Yivantes, à Paris. 


£. -F. GAÈTIER, professeur de Géographie à la Faculté des Lettres 
d'Alger. 


COMMUNE MIXTE DE GÉRYVILLE. 
GITToN, à Alger. 
GLÉNAT, conservateur du Musée des antiquités d'Alger. 


GocnaLons, officier interprète, Bureau des renseignements, à Oudjda 
(Maroc). 


Gozx, directeur du Crédit Lyonnais à Montpellier. 

GRANcHAMP, chef de bureau à la Résidence Générale, Tunis. 
GRELLET, à Alger. 

GsELL, professeur au Collège de France. 

HANNEDOUCHE, président du Syndicat d'initiative d'Alger. 
Madame HANNEDOUCHE. 

Général HANOTEAU. | 

HouEz, administrateur de commune mixte détaché à Casablanca. 


- HuBEerT, à Paris. 


Docteur Hucues, à Alger. 

HurEAUX, interprète à la Cour d'Appel d'Alger. 

Ismaïz BEN MaxDi, interprète judiciaire au Tribunal de Bougie. 
JACQUART, négociant à Alger. 

JoceauD, professeur à la Fhculté des Sciences de Paris. 
Ch.-A. Jozv, délégué financier. 

Ch. Jupe, officier interprète à Beni-Abbès. 

André JULIEN, conseiller général, à Oran. 

LABOUTHIÈRE, sous-directeur au Gouvernement Général. 
André LAGUERRE, à Alger. , 

LARNAUDE, professeur à la Faculté des Lettres d’Alger. 
Docteur LAURENS, à Batna. | 


: BERNARD LAVERGNE, professeur à la Faculté de Droit de Nancy. 


LEBAR, à Alger. 
Général Levé. 


Levi-ProveNÇaL, professeur à l'Ecole supérieure d’arabe et de berbère 
à Rabat. 
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Mgr LEYNAUD, archevêque d’Alger. 
Ch. LoRENZ1I, à Alger. | 
Lucien LoTTE, ingénieur en chef des C. F.R. A., Alger. 


D. Luciani, ancien directeur des Affaires indlee nés au Gouvernement 
Général, délégué financier. 


Noël LucraAni, interprète ou à Tunis. 

LYCÉE D'ALGER. 

MAGLIONE et STINI, libraires à Rome. 

G. MaArçaIs,. professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 

 W. MARÇAIS, professeur à l'Ecole des Langues orientales vivantes. 
Gaston MARGUET, à Alger, ! 

CHAMBRE DE COMMERCE DE MARSRILLE, 

P. MARTINO, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 

Massé, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 


E. Maury, directeur des Contributions diverses. adjoint au contrè- 
leur des dépenses engagées du Gouvernement Général. 


F. Maury, chef du Cabinet du Secrétaire général du Gouvernement. 
. G. MERCGIER, délégué financier. 
. MERLIN, conserveteur adjoint du musée du Louvre, à Paris. 


A. MesPLé, professeur à la Faculté des Lettres, président de la Société : 


de Géographie de l'Afrique du Nord. 
MIRANTE, directeur des Affaires indigènes au Gouvernement Général. 
MoxcicouRT, contrôleur civil à Béja. : ' 
Ch. MonraLan», architecte du Gouvernement général. 
Moranr, doyen de la Faculté de Droit d'Alger. 
Mu8éE D'ORAN. : 
Neicet, directeur du Collège musulman à Rabat. 
NessLer, à Oran. 
NiIBELLE, négociant à Alger. 
OPPETIT, administrateur de la commune mixte de Bou-Saâda. 
PALLU DE LESSsERT, à Paris. 
PAYsANT, préfet honoraire. 
Pérés, professeur à l'École normale supérieure” de Maison-Carrée. 
Edmond PERRIQUET, propriétaire à Alger. 
 PxiLipPART, directeur du Crédit Foncier Algérien. 
Rama AMaDi, Intendance militaire de Diego-Suare. 
RATTIER, architecte à Paris. 
RavaneT, sous-ingénieur des Ponts-et-Chaussées, à Alger, 
RÉSIDENCE GÉNÉRALE DU MAROC. 
RÉSIDENCE GÉNÉRALE DE TUNIS. 
REVGAS8E, administräteur de commune mixte, à Tébessa. 
RicaR», inspecteur des Arts indigènes à Fez. 
” RICOME, négociant à Alger. 
Gaston RiviëAë, propriétaire à Alger. 
RoBErT, administrateur principal en retraite à Bordj- bou-Arréridj. 
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Henri ROBERT, avoué à Alger. 

Mme Vye RoLLAnD, à Moissac. - 

RouGIER, professeur au Lycée d'Alger. 

Roovier, professeur à la Médersa de Tlemcen. 

Rozis, sous-directeur des Territoires du sud. 

SABATIER, président des délégations financières. 

SABATIER, conseiller général à Tlemcen. 

François SAcor, docteur ès-lettres, à Aïn- Bessem. 
SainT-CALBRE, directeur de la Médersa d'Alger. 

Docteur SALIÈGE à Alger. 

DE SAMBOEUF, avocat à Alger. 

SECTION SOCIOLOGIQUE DES APFAIRES INDIGÈNES A TANGER. 
SERVICE CARTOGRAPHIQUE DU GOUVERNEMENT GÉNÉRAL. 
SImoni, sous-chef de bureau à la Résidence générale de Tunis. 
Sociéré Des MISSIONNAIRES D'AFRIQUE. 

Mi Sonnois, licenciée d'histoire, à Alger. 

SouaLax, professeur au Lycée d'Alger. 

SrEckerT, 16, rue de Condé, à Paris. 

.COMMUNS MIXTE DE TÉBESSA. 

VaLLois, professeur à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


+ ViALLAT, président du tribunal civil d'Orléansville. 


Mlle Vior, institutrice au Beau-Fraisier (Alger). 

Maurice VENDERHEYDEN, professeur à la Médersa d'Alger. 
Wünrz, président de Chambre honoraire, à Alger. 

S. A. LE PRINCE Youssour KEMAL Paca, Matarieh (Egypte). 
YvER, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 


Assemblée Générale 


_ L'Assemblée générale de la Société historique algérienne 
« eu lieu le 26 février 1922, au Musée des Antiquités, sous 


la présidence de M. Paysant. 

Après une allocution du président, rappelant les services 
rendus à la science historique par la Société, le Secrétaire 
général a donné lecture de son rapport sur l’activité de la 
Société pendant l’année 1921 et le Trésorier du compte 
rendu financier. Les recettes se sont élevées à 4.700 fr. 39, 
les dépenses à 3.819 fr. 76, soit un excédent de recettes de 
887 fr. 13. | 

Ges deux rapports ont été approuvés par l’Assemblée 
ainsi que le projet de badget pour l'exercice 1922: , 


IL a été ensuite procédé au renouvellement du bureau, 


dont les pouvoirs étaient expirés. 
0 


Ont été élus : 


+ MM. Paysanr, Président ; 
FOURS | Vice-Présidents ; 
Général HANOTEAU, 

DouËL, : Trésorier ; 

YvER, Secrétaire général ; 

BEN CHENEB, Secrétaire général adjoint ; 
BÉvIA, Archiviste ; 

ALBERTINI. 

CARBONEL, 

CARCoOPINO, 

ESQUER, Membres. 

Lucrani, 

Marçais, 


Qui fut l'AUCTOR d’Hadrien ? 


Note sur un passage controversé de l'ordre du jour de Lambèse 


Dans l’ordre du jour d'Hadrien, daté du 1* juillet 428 : 
et gravé sur un monument célèbre de Lambèse, aujour- 
d’hui au Musée du Louvre, il est un passage qui, à raison 


des mutilations dont il a souffert, a déjà été l’objet de. 


nombreuses controverses, sans que, cependant on soit 


arrivé encore à une lecture satisfaisante. 
L'Empereur, s’adressant à des cavaliers, vient de pro- 
noncer l'éloge du commandement, ainsi qu’il était naturel 


qu’il le fit en présence des troupes; puis il critique la. 
manœuvre à laquelle il vient d'assister : « Je n’aime pas les: 
mouvements incohérents », dit-il, et il invoque, comme: 
pour donner plus de poids à ses reproches, le témoignage: 
d’un auctor. dont le nom a disparu de la pierre : Cornelia- 
nus praefectus ves[ier officio suo sa] | tisfecu. Contrarr 
discursus non placent mihi ...... ]lest auctor. E tecto 


transcurrat eques etc. (A). 


Ces critiques, il est bon de le remarquer, sont les seules 


véritables que nous trouvions dans l’ordre du jour, et l’on 
voit l'intérêt que présente, pour la psychologie d'Hadrien : 
la restitution de ce nom. L'Empereur restait-il, même en 
présence de ses troupes, le lettré qui ne peut se soustraire 
à l’'obsession des réminiscences ? Ou bien aimait-il si peu 
les choses de l’armée qu'il était incapable de critiquer 


(4) C. ZI. L., 18042. Ch, lignes 3, 4 et 5). 
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une manœuvre exécutée devant lui, sans citer l'opinion 
de l’auteur d’un traité de tactique. Ou encore faut-il voir, 


dans l'intervention de cet auctor, la marque d’un esprit 


habile et fin, qui sait toucher son auditoire par l’évocation 
d'une figure aimée et vénérée, en même temps qu’il aug- 
mente sa propre autorité du prestige qui s'attache à un 
nom cher entre tous. 

Malheureusement les diverses restitutions proposées 
jusqu’à présent n’ont pu réussir à s'imposer, et le dernier 
en date des éditeurs, M. Dessau, dans ses /nscriptiones 
secectae, les écartant toutes ensemble, a laissé cette lacune 
en blanc {t}. Nous voudrions la combler ici par un com- 

, plément très simple et néanmoins encore inaperçu : l’idée 
m'en est venue en collaborant à une étude du document 
que mes camarades et moi avons poursuivie cette année 
au cours d’épigraphie romaine à la Sorbonne, et la resti- 
tution nouvelle nous a paru à tous, maître et élèves, 
préférable à celles que nous avions examinées ; elle con- 
vient mieux, en effet, que n’importe quelle autre, tant au 
caractère de l’allocution impériale, qu'aux dimensions de 
la lacune elle-même. 

4x 

L’étendue de cette lacune, nous pouvons la connaître 
avec assez d'exactitude : d’une part, en effet, toutes les 
pierres que nous possédons complètes ont une largeur à 
peu près égale (0®,60 à.0®,62), et on peut penser que notre 
fragment n'échappe pas à ce qui. paraît être une règle 
pour l’ensemble du document. D'autre part, sur aucune 
des lignes complètes que nous avons, nous ne lisons plus 
de 56 lettres, et, sur notre pierre même, les trois prernières 
lignes; dont la restitution est certaine, nous donnent le 


(1) Inscriptions selectae, Berlin, 1892-1918, n° 2487. 
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nombre maximum et le nombre minimum des lettr2s à la 
ligne, 56 et 52. La ligne 4, telle que nous l'avons, ayant 
37 lettres, la restitution à faire ne doit done porter ni 
sur moins de 45 lettres, ni sur plus de 19. 

Ceci posé, de quel auctor s'agit-il dans ce passage ? 
M. Dessau arrête nettement les termes du problème : 
« videtur excidisse nomen auctoris, cujus ÿpraecepta 
vel cujus disciplinam pro norma haberi voluit Hadria- 
nus » (1). Deux sens sont en effet possibles pour le 
mot auclor. 

Auctor pourrait avoir ici le sens, que nous rencontrons 
fréquemment, d'auteur, d'écrivain ; c’est celui aue présente 
le mot dans maints passages de Cicéron ou de Sénèque. @) 

D’eutre part, par d’autres passages de Cicéron (#) nous 
voyons que auctor peut être pris dans un sens assez voisin 
de celui de auctoritas. : 

Dans le premier cas, nous pouvons, avec M. Cagnat, (4) 
traduire meus auctor par « mon auteur favori »; dans le 
deuxième, la traduction la plus juste du mot nous parait 
être : « mon maître ». 

S'agit-il donc d'un auteur ou d’une autorité ? La majo- 
rité des commentateurs modernes a penché pour l’auteur, 
et la majorité d’entre ces derniers s’est prononcée pour 
Caton. 


(4) Znsvriptiones selectae, n° 2489. 

(2 Cicéron, Pro Mur., 30: ut ait ingeniosus posta et auctor valde 
bonus Ennius. — Tusc. 4, 3: gracissimus auctor in originibus dixit 
Cato. — Brutus, 44, etc. —Sénêque, Ad Marciam, 1,3: optime meruisti 
de romanis studiis..... optime de posteris, ad quos veniet incorrupla 
Jfides, auctori suo magno imputata. 

(3) Cicéron, Pro Flacco, 81: nam ila questus est Laelius, cum de 
perfidia Deciani diceret : « qui mihi auctor fuit. qui causam ad me 
detulit, quem ego snm secutus...» — Orat. T1: non enim cereor, ne 
quis me in isto genere leviorem putet, quoniam quidem tu Fabricios 
mihi auctores et Africunos, Maximos, Catones, Lepidos protulisti. 1». 

(4) Armée romaine d'Afrique, 2 édition, Paris, 1912, p. 150. 
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C'était déjà la lecture de Mommsen, suivie par M. Cagnat 
dans sa traduction (1) : 

Contrari discursus non placent mih[i neque Catoni qui 
meus | | est auctor : e tecto transcurrat eques.. 


C’est aussi celle de Willmanns @) qui garde le nom de 
Caton dans une restitution beaucoup moins heureuse que 
la précédente : 

Contrari discursus non placent mih[i. Caveat lemere, 
MC. ato | | est auctor, e tecto transcurrat eques... 


Ces deux lectures ont l’avantage de s’accorder avec 
l'étendue de la lacune, la première portant sur 19 lettres, 
la seconde sur 18. Et surtout, elles ont, semble-t-il, pour 
elles un texte de Spartien (8): Ciceroni Catonem, Vergilio 
Ennium, Sallustio Caelium praetulit {(Hadrianus). — Mais 
ce texte ne saurait être un argument décisif en faveur de 
Caton, car il ne le vise pas comme le spécialiste du traité 
« de re mililari », aujourd'hui perdu, mais seulement 
comme l’orateur accompli de la littérature latine. Or, dans 
l'allocutio de Lambèse, s’il s’agit d’un auteur, la préfé- 
rence qui vaudrait à Caton d'être cité est d'ordre tactique 
et non d'ordre littéraire. 

Le texte de Spartien nous laisse ainsi le choix entre les 
trois écrivains préférés d'Hadrien. — Et d’ailleurs, il sem- 
ble que le nom d’Ennius ferait à cette place aussi bien, 
sinon mieux, que celui de Caton. Les premiers mots qui 
suivent la mention du nom de l’auctor, e tecto transcurrat 
eques, constituent en effet le début d’un hexamètre. Ce 
fragment de vers, sans doute, ne se trouve pas dans l’œu- 
vre d’Ennius telle que nous l’avons. Sans doute, comme 


(1) Op. cit. loc. cit. 
{2) CIL, VIII, 2532 D». 
(3) Vita Hadriani, 16, 6. 
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l’a justement remarqué M. Dehner (}, de la forme même 
de l’hémistiche, et en particulier de la place des césures, 
on ne peut rien induire en faveur d’Ennius. Mais on ne 
saurait davantage arguer de ce fait contre la restitution 


du nom de ce poète ; car nous voyons, par la mosaïque 


africaine d’Althiburus (2), que certains vers ou fragmenis 
de vers d’Ennius, devenus des vers gnomiques, avaient pu 
passer dans la langue courante. Cependant, et bien que les 
46 lettres de la restitution.... mihfi nec Ennio qui 
meus ] | est aucior, suffisent à remplir la lacune, nous 
n’acceptons pas Ennius. 

Nous ne sommes pas obligés, en effet, de voir dans ces 
quelques mots une citation d’un auteur dont le nom serait 
donné dans la lacune ; il nous semble au contraire que 


.toute citation est ici en désaccord complet avec le ton 


familier et simple qui apparaît si nettement dans le reste 
du discours : volontairement, l'Empereur s'exprime avec 
si peu de recherche qu’il en arrive à supprimer les liaisons 


‘entre les phrases, et même à répéter plusieurs fois le même 


terme {). 

On peut donc penser que les mots susceptibles de scan- 
sion, e tecto transcurrat eques, ou bien ont été ainsi dispo- 
sés par un pur hasard, ou bien proviennent d’un vers 
gnomique emprunté à un poète dont il importe peu que 
nous connaissions le nom pour la restitution qui nous 


-_ occupe, on encore représentent une citation qui n’a aucun 


lien avec le nom à restituer, que l'Empereur fait pour lui- 
même, qu'il lance en quelque sorte par-dessus la tête de 
ses soldats. 

Et c’est pourquoi nous écarterons et Caton et Ennius. 


(1) Hadriani reliquiae, Bonn, 1883, p. 24. 


(2) Cf: Gauckler, La batellerie pré RONA dans Monuments Pioi 
t. XII, 1905. à 
(3) C. Z. L., VIII, 18042. A b, lignes { à 7. 
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L'auctor d'Hadrien ne serait-il pas un spécialiste, l’au- 
teur d’un traité de tactique ? 

On serait tenté de le penser, après avoir lu une épi- 
gramme du VIe siècle, qui nous a été transmise sous le 
titre : Eës BSdv raxrexñy OùpBuriou (1), L'auteur y fait l'éloge 
d’un traité de tactique d’un certain Urbicius, et il déclare 
au vers ? que ce livre : 

‘Hy répos "Apryès pév &vaË ysy àv nokéuorauv. 

L'auteur ajoute que le ræuxév d’Urbicius est resté eaché 
un temps infini (ärxero), et que c’est seulement sous le 
règne de l'Empereur guerrier Anastase qu'il est revenu en 
honneur, pour conduire à la victoire les armées du fasieus. 

Le sens de l’épigramme est clair : le ruxrexoy d'Urbicius 
est une œuvre contemporaine d'Hadrien ou antérieure à 
son règne. 

Malheureusement, d'après un passage d’un scholiaste 
byzantin (2), le rexrexév aurait été écrit sous le règne de 
l'empereur Anastase, c’est-à-dire dans les premièrés 
années du VI° siècle : | 

ra Oùpfexiou à Ocoroxos mapa OÙpfixiou rarpexiou GAdou Exricôn xoi 
orparnlärou rñs ävarokñs BapBérou icropiauvros Tà oroatnyixx ëv vois 
xpovois ’Avactaiou toû Auxôpou uerà pr” xpôvou (COIT. xpévous) roû 
xruobñvar Tüiv Kowotavrevoumoev, 

Ces deux textes sont donc * .iradictoires. Peut-être 
faut-il ne voir dans l’épigratu. : .u’une de ces flatteries 
byzantines à l'adresse d’un fonctionnaire riche et puissant, 
d’un patrice qui fut praepositus sacri cubiculi et joua un 
rôle important dans l’élévation d’Anastase à l’empire ; 


(1) Anthologie palatine, 1X, 210. 


(2) Auct. anonym. De antig. Constant, n1, 74{Banduri, ‘imp. orient., 
cité par Foerster, Studien :sû den grieschischen Takttkern, si 
l'Hermes, xn1, 1877, p. 452. 


Te 
peut-être aussi ne devons-nous pas avoir une confiance 
illimitée dans la valeur des renseignements fournis par le 
scholiaste. — Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons affirmer 
qu’il existait ou non, au temps d’ Hadrien, un traité de tac- 


tique sous lenom d’Urbicius. 


Et d’ailleurs peu nous importe pour la restitution du 


.nom de l’auctor d'Hadrien : l’empereur, en effet, n’aurait 


pu, sans dissonance, invoquer dans son ordre du jour 
l’auteur d’un traité de tactique. C’est à une troupe d’alares 
qu'il s'adresse. Or, les ouvrages d’un Urbicius, d’un Arrien, 


d’un Élien sont des traités pour des chefs et non pour des 


x 


soldats dont les connaissances militaires se bornent à 
celles que leur: enseigne leur « théorié ». Mais: surtout, 
comment s'imaginer un commandant d'armée — et à plus 
forte raison un empereur — S$ ‘abritant, dans un discours 
à ses troupes, derrière l'opinion d'un homme qui n’est 
pas son égal ? 

Il faut donc renoncer à chercher il «auteur », et faire. 
porter toute l'enquête sur l’ «autorité », non pas d’un 
écrivain, mais d’un autre empereur. C’est ce qu'avait 
senti M. Dehner lorsqu'il avait proposé de lire (1) : contrari 
discursus non placent mih | i nec Auguslo qui novae aris | | 


est aucior. 


On ne peut malheureusement pas admettre cette resti- 
tution. Hadrien avait-il pour Auguste une admiration 
particulière ? Aucun texte n’en témoigne. Dans l'armée 
elle-même, le nom d’Auguste était encore vénéré, sans 
doute ; mais n ’évoquait-il pas un passé bien lointain pour 
les soldats de 128 ? Ainsi le nom seul d’Auguste n'aurait 
pas, à cette place, pour les troupes, la signification parti-. 
culière, le prestige, l’éclat qu'Hadrien était en droit de 
vouloir lui conférer. Il fallait donc l'accompagner d'une 
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{1} Op. cit., p. 24. 


Es, Peu 


explication, comme l’a fait M. Dehner. Or, la place est 
limitée, et c’est ce qui nous obligerait, avant toute autre 
considération, à rejeter la lecture de M. Dehner. Ses 24 
lettres dépassent vraiment trop l'étendue de la lacune 
pour que nous puissions la conserver -- et sa restitution 
serait encore plus longue si elle avait correctement attri- 
bué à Auguste l’épithète de Divus nécessaire à la fois pour 
dissiper toute équivoque sur sa personnalité, et pour 
rendre à sa mémoire sacrée l'hommage qui lui revenait. 
Elle atteindrait 28 lettres avec les développements que 
lui donne M. Dehner: non placent mih [ i nec divo Augusto, 
qui novae artis ] | est auctor. Sans ces développemen's, 
elle compterait encore 22 lettres, alors que, nous l'avons 
vu, la lacune n’en admet que 18, au maximum: non 
placent mihli nec divo Augusto qui meus] | est auctor. 
Pourquoi M. Dehner est-il allé chercher si loin l'empe- 
reur dont il invoque l’autorité ? Trajan, dont la mort 
remonte à onze années à peine, gardait sans doule, à 
Lambèse, des fidèles, vélérans de ses victoires et recon- 
naissants de ses bienfaits : il y avait encore dans la légion 
II Auguste des soldats qui avaient fait campagne en 


Dacie et en Orient sous Trajan, dans la légion IIIe Gallica, 


et qui étaient passés dans la légion III Auguste, grâce à 
un de ces échanges de troupes qui furent si fréquents entre 
ces deux légions et que l’ordre du jour même d'Hadrien 
nous a rappelés 1), Enfin, Trajan est bien l’auctor d'Ha- 
drien, son modèle, son maître. Une phrase de Spartien (2) 
lui donne ce litre sans contestation ni équivoque possible : 
Inde in Germaniam transit, pacisque magis quam belli 
cupidus militem quasi belluin immineret erercuit tolerantiae 
documentis ewm imbuens, ipse quoque inter Mmanipula vitam 


{4} C. 7. L.. 18042, A à, ligne 5. 
(2) Vita Hadriani, 10, 2. 
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militarem magistrans, cibis etiam castrensibus in propatulo 
libenter utens, hot est larido, caseo, et posca, exemplo Sci- 
pionis Aemiliani et Metelli et Aucroris (A) sui Traiani. 

Il reste un dernier obstacle à lever : la longueur du nom 
du divin Träjan qui égale celle du nom du divin Auguste ; 
mais on peut l’éviter par la périphrase toute naturelle 
dans la bouche d'Hadrien, heureux de proclamer une fois 
de plus la réalité d’une adoption que ses ennemis lui 
contestaient, tout indiquée pour aller droit au cœur de 
l’auditoire : patri meo. C’est l'expression même dont se sert 
Tibère en parlant d'Auguste, son père adoptif : Die senatus 
Caesar orationem habuit meditato temperamento : patris sui 
legatum atque amicum Pisonem fuisse (2, C'est celle qu’a 
employée Auguste pour désigner Jules César, dans deux 
passages du monument d’Ancyre : Plebei romanae virilim 
HS trecenos numerari eæ testamento patris mei — Forum 
Julium et basilicam quae fuit intèr aedem Castoris et aedem 
Saturni, cœæpta profligataque opera a patre meo, perfeci (3. 

Nous proposons doné de restituer ainsi la phrase pro- 
noncée par Hadrien: Contrari discursus non placent 
mih [ i nec patri meo qui meus] | est auctor ; e tecto trans- 
currat eques. .. . 

La restitution d’un texte aussi mutilé reste forcément 
hypothétique, mais notre conjecture l’est moins que 
toutes les précédentes, et elle nous paraît avoir sur elles 


(1) La traduction Nisard porte, il est vrai : « Trajan, Fauteur de sa 
fortune ». Mais cette version compliquée est contredite à la fois par 


‘le chapitre IV de la Vita Hadriani de Spartien (Nec desunt qui factione 


Plotinae mortuo iam Traiano Hadrianum adoptionem adscitum esse 
prodiderint) et par le chapitre. III, où nous voyons Hadrien imiter 
Trajan jusque dans ses défauts et sa passion pour le vin. Il faut tra- 
duire « Trajan, son maître et son modèle ». En ce sens, cf. le Thes. 
Ling. Lat., 8. 0. auctor, I, 6. 

(2) Tac. Ann. ut, 12, 2. 

‘(8) C. I. L., in, p. 778, 3, 7. — Ibid., p. 780, 4, CR 
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l'avantage de s'accorder avec l'étendue de la lacune 
d’être conforme au caractère du discours et à la dignité 
de celui qui l’a prononcé, enfin de s’appuyer sur un texte 
dont elle reproduit les termes sans en changer le sens. 


W. SESTON, 


Élève de l'Ecole Normale Supérieure. | 


RECHERCHES D'ARCHÉOLOBIE. MUSULMANE 


Dans son 3° numéro de rg19, la Revue Africaine pu- 
bliait un Projet de recherches archéologiques relatives à 
la Berbérie du moyen-âge, où j'essayais de montrer quel- 
ques-unes des questions d'histoire sur lesquelles nous 
souhaitions d'être renseignés par l'étude des ruines mu- 
sulmanes. J’indiquais un certain nombre de points où 
des relevés et des sondages devaient être utilement entre- 
pris. Ce petit programme eut plus de succès que je ne 
pouvais en espérer. Plusieurs voulurent bien s'intéresser 
à mes rêves et me procurer les moyens d’en faire des réa- 
lités. Je m'’efforcerai de ne pas les oublier au cours de ces : 
notes ; mais je tiens à dire tout d’abord ma profonde gra- 
titude à M. Ardaillon, recteur de l’Académie d'Alger, qui, 
en demandant spontanément l'inscription de l’archéolo- 
gie musulmane au budget de l’Algérie, a contribué mieux 
que tout autre à faire reconnaître ses droits à l'existence. 
Je veux aussi remercier, pour leurs encouragements et 
leur aide, mon maître M. René Basset, M. Stéphane Gsell, 
M. Luciani, délégué financier, M. Mirante, directeur des 
Affaires indigènes. C’est un peu pour leur montrer com- 
ment je me suis efforcé de mériter la confiance qu'ils me 
iémoignaient, c’est aussi pour profiter de l’aimable hos- 
pitalité que m'offre la Revue Africaine, que je consigne- 
rai ici les premiers résultats de mes recherches. 


Une première excursion m'a conduit à Achîr(r). Le 
nom de cette petite capitale berbère du X° siècle n’est pas 
inconnu aux lecteurs de la Revue Africaine. En 1869, 
Chabassière y publiait une note avec relevés sur la forte- 
resse dite Menzeh bent es-Soltân, dépendant de ce cen- 
tre, et Berbrugger rappelait qu'il l'avait visitée en 1852 ; 
en 1908, le capitaine Rodet y décrivait les trois sites du 
Menzeh, de Yachir et de Benia, qu’il est difficile de disso- 
cier ; il rendait compte de quelques sondages conduits 
surtout par le lieutenant Bigeard, reproduisait quelques 
fragments empruntés à Ibn Khaldoûn et à En-Nowayri, et : 
-joignait à ces textes quatre relevés des ruines et un plan PR CNE, je 


de rattachement qui permettait de les situer avec préci- | 

sion. Nous savions donc, grâce à lui, que Menzeh bent À 

es-Soltân est à 10 kilomètres au N. N. E. d’Aïn Boucif (2), À 

siège de commune mixte du département d'Alger, Yachir ee 

à 12 kilomètres à l'E. N. E. d’Aïn Boucif et Benia à 2 ki- ù 

lomètres au S$. E. de Yachir. é 
J'ai pu constater l'exactitude de ces renseignements. Le + 

seul reproche que l’on serait tenté de faire au capitaine : / 

Rodet, c’est de n'avoir pas figuré le relief des trois sites Q 

dont il traçait le périmètre. Ce relief n’est pas négligea- 

ble ; il contribue à caractériser la physionomie de ces Le { 

vieilles citadelles et à nous en faire comprendre la valeur ŒÉr x 

stratégique. ) 
Toutes trois sont placées dans la région montagneuse 

du Tilteri, qui forme le rebord méridional du Tell et do- {. NN 

(1) Tai trouvé chez M. Paris, administrateur à ‘Aïn Boucif, | \r! 

l'accueil le plus cordial et la collaboration la plus précieuse. ii ;; 4 


(2) Il faut entendre 9 km à vol d'oiseau. Par la piste on doit 
compter au moins 13 kilomètres. 


FIG. 1. — Benia, vue de la piste conduisant à Aïn-Boucif 
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nine de loin les hauts plateaux vers le Sud d'Alger. Men- 
eh bent es-Soltân est proprement une qal'a, une forte- 
esse érigée au sommet d’un éperon se détachant vers le 
“ord de la chaîne du Kef bakhdar. Ses murs couron- 


aient les escarpements d'un plateau incliné, long, étroit. 


t entouré presque de tous côtés de ravins vertigineux. 
tachir s’étalait sur le versant Sud de la même chaîne ; 
on rempart ne semble pas avoir escaladé les rochers du 
(ef Lakhdar lui-même; il commençait à quelque dis- 
ance du pied de ce rocher, mais se développait entre deux 
avins qui en descendent et s’avançait jusqu’au bord su- 
sérieur d’une pente assez raide. Une large vallée et deux 
ilomètres environ séparent Yachir de Benia. Celle-ci 


sffre en quelque sorte le pendant de Yachir. Elle occupe 


ussi un contrefort qui se détache de la montagne, non 
outefois du Kef Lakhdar, mais du Kef Tisemsaïl ; son 
“empart suivait la corniche qui borde une large vallée 
fig. 1). Mieux protégée que Yachir par les escarpements 
fui l'entourent, elle envoie un prolongement sur les crê- 
es qui la dominent au Sud-Est, et elle est mieux alimentée 
n eau : une source coule en dehors du périmètre de 
Yachir (1); deux sources existent dans l’intérieur de 
enia. Nous aurons à en reparler ; mais nous constaterons 
ès maintenant l’analogie qui existe entre le site de Benia 
et celui que devait plus tard occuper la Qal’a des Beni Ham- 
mâd. Ces deux villes, fondées par des gens de la même 
famille à une cinquantaine d'années l’une de l’autre, sont 
des villes du même type. 

La topographie dit assez le rôle militaire dévolu à ces 
trois cités groupées sur le même point de l'Algérie, et que 
nous confondrons provisoirement sous le nom d’Achîr. 
Je n'ai pas à 1etracer les destinées de cette ville et de ses 
maîtres. Quelques notions d’histoire sont cependant indis- 


(1) Rodet en signale deux, l’une et l’autre dans les ravins bor- 
dant extérieurement la ville, Rev. Afr. 1908, p. 91. 
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pensables pour élucider le problème d’archéologie qui Ja 
concerne. 

Achîr apparaît dans la première moitié du X° siècle (x). 
Sa fondation par Ziri le Çanhâjien en 324/935 est un épi- 
sode d’une lutte séculaire entre deux grandes familles de 
race berbère, disons mieux : entre deux grandes confédé- 
rations que des habitudes de vie commune et une relative 
solidarité d'intérêts ont constituées : les Çanhâja et les 
Zenâta. La frontière qui sépare ces deux groupes est assez 
flottante et se déplace selon les vicissitudes de la guerre. 
Les Zenâta, qui, pour la plupart, mènent la vie nomade, 
tiennent le pays à l'Ouest de Tiaret ; ils subiront un refou- 
lement vers le Maghreb. Les Çanhäja occupent le Tell à 
l'Est du Chélif, mais ils poussent au delà vers l'Ouest, et 
Tiaret sera incorporée à leur domaine. Ils sont sédentaires 
et fortifient léur situation par la création de villes. 

Cette lutte héritée des ancètres prend. à l’époque qui 
nous occupe, une ampleur nouvelle en se combinant avec 
la rivalité qui oppose les Fâtimides de Kairouan aux 


. Omeïyades de Cordoue. Sur le sol de l'Algérie, les Zenâta 


représentent l'influence politique des khalifes andalous, 
les Çanhäâja collaborent à l'expansion des khalifes tuni- 


_Siens. Cetiè période ifriqiyenne des Fâtimides, futurs 


maîtres de l'Egypte, est aussi pour les Çanhâja, leurs 
clients, l'âge héroïque de leur élévation. En récompense 


La 


(1) Sur cette histoire, voir: En-Nowayri, ap. I. Khaldoûn, tr. 
de Slane, Il, 487-493 ; I. Khaldoûn, texte I, 197, ss, tr. II, 6, ss: 
Ibn Adhari, Bayän, éd. Dozy, 1, 224, 248, 258, ss, tr. Fagnan, I, 
313, 350-351, 365, 367, ss ; Ibn el-Athir, éd. Tornberg, VIII, 459, 
IX, 24, 38, 47, 90, 107, 110, 177, 180, trad. Kagnan (Annales du 
Maghreb et de l'Espagne, ext. de Rev. Africaine 1901), pp. 374-375, 
394-395, 397-398, 402-404, 406, 414, 418 ; El-Qaïrwant {Ibn Abi Dinar), 
trad. Pellissier et Rémusat, pp. 124-134 ; El-Bekri, texte de Slane 
1911, p. 60, tr. 1913, 126-127 ; Istibçar, tr. Fagnan, pp. 105-106 ; Edrisi, 
éd. Dozy et de Goeje, p. 99. Voir aussi, outre les études de Cha- 
bassière, de Berbrugger (Epcques militaires de la Grande Kabylie, 
P. 163), et de Rodet, l’article Achîr de Ben Cheneb, ap. Encyclo- 
pédie de l'Islâm ; Gsell, Atlas archéologique, feuille Boghar, nos 80, 
82, 83. 
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des services qu’il rend, Zîri le ÇGanhâjien obtient de son 
patron le khalife El-Qaïm, l'autorisation de fonder Achir. 
Le premier retranchement du Titteri, où il emmagasinait 
le butin fait sur les Zenâta, ne suffisant plus pour loger 
les compagnons que ses succès lui ont acquis, il peut se 
bâtir, dans la même région, une vraie capitale, forteresse 
inexpugnable protégeant le pays des montagnards, sur 
lesquels il s’appuie, et surveillant le pays des nomades. Le 
fâtimide son maître lui envoie, pour l'aider dans cette 
œuvre qui seconde sa politique, des artisans et des maté- 
riaux. Par des déportations comme les pays d’Islâm en 
connurent tant, Zirî peuple la ville d’Achîr(1). Au point 
de vue économique, la vie dé la cité est largement assurée. 
Placée au contact entre le Tell et les steppes, elle jouit en 
partie des avantages qui feront par la suite la fortune de 
Boghari. 

Cependant Achîr n’est que le point de départ de la gran- 
deur de Zîri et des siens. On sait comment les Fâtimides, 
ayant quitté Kairouan et El-Mehdîya pour le Caire, appe- 
lèrent les Beni Ziri à gouverner en leur nom l’Ifriqiya 
qu'ils abandonnaient. Les émirs çanhâjiens durent déser- 
ter leur forteresse de l'Ouest pour le siège officiel de leur 
gouvernement ; mais ils n’effectuèrent ce changement de 
résidence que progressivement et comme à regret. 

Les étapes de ce transfert, qu'accompagne une évolu- 
tion des mœurs, mériteraient, d’être retracées avec quel- 
ques détails. On verrait les émirs poursuivant d’abord en 
Maghreb leur tâche guerrière et se faisant représenter 
par un haut fonctionnaire en Ifriqiya, puis s’y transpor- 
tant eux-mêmes, tandis que les femmes et les enfants de 


leur maison demeurent à Achîr, enfin, l’exode définiti-. 


vement accompli, le domaine héréditaire devenant une 
province excentrique de leur royaume, d’où ils continuent 
à tirer des hommes, une marche, dont ils laissent la garde 


(1) D'après I. Khaldoûn, I, 209, tr. II, 19, les habitants de Tlem- 
cen furent transportés à Achîr, vers 362/973. 
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à des membres de leur famille, une sorte d’apanage des 
oncles et des frères de l’émir régnant, la présence de ces 
derniers pouvant être, à Kairouan, plus dangereuse qu’u- 
tile. Après avoir fait figure de petite capitale, Achîr n’était 
plus qu’un poste stratégique assez exposé. En 408/r017, 


elle cessait de dépendre de Kairouan (1) pour être incor- 


porée, avec tout l'Ouest du royaume, au domaine que les 
Benî Hammäd avaient arraché à leurs parents les Benî 
Ziri. : 

Nous ne la suivrons pas au delà. 11. va sans dire d’ail- 
leurs que l’âge d’or d'Achîr est alors passé, et que les édi- 
fices dont nous y trouverons les traces auront toute chance 
d’être antérieurs au second quart du XI° siècle, qu'il sera 
même légitime de considérer beaucoup d’entre eux 
comme datant du X° siècle et de les attribuer à Ziri ou à 
son fils Bologguîn. 

Ce fut — nous l’avons vu — Zîrîi qui bâtit la ville en 
324/935 avec l’aide d'artisans envoyés d’Ifriqiya ; mais 
ce fut, d’après El-Bekrî, Bologguîn ben Ztri qui, en 367/ 
977, la dota d’un rempart (2). Entre ces deux dates, Achîr 
avait dû notablement s’accroître, peut-être même se dé- 
placer quelque peu. Nous avons vu, au reste, que la ville 
de Zîri n'était vraisemblablement pas la première fonda- 
tion des Çanhäja dans le Titteri. L'examen direct des lieux 
complète en partie les données de l’histoire ; en revanche, 
il pose des questions auxquelles l’histoire ne répond 
qu'imparfaitement. 

On se souvient en effet que, cherchant à déterminer 
l'emplacement d’Achîr, nous nous sommes trouvés en 
présence de trois points situés dans la même région et où 
des ruines attestaient des établissements berbères. 

Le premier est Menzeh bent es-Soltan, la qal’a inaccessi- 


(1) Dès 386/99%6, Achîr avait été donnée en fief à Hammäd par 
son neveu Bâdis, petit-fils de Bologguïn. I. Athir, IX, 90, tr. 4%. 
(2) D’après Ibn el-Athîr, Bologguin aurait même « fondé » 
ia ville en 364/974. Je reviendrai sur l'interprétation de ce texte. 
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ble, exiguë et entièrement dépourvue de source. Telle 
n'est point l’Achîr de Ziri. Nous ne pouvons certes rien 
affirmer touchant cette citadelle ; toutefois nous l’identi- 
fions sans trop de peine avec le retranchement primitif 


des Çanhâja, l’acropole où ils entreposaient leur butin, 


‘mais qui devint insuffisante pour loger les partisans grou- 
pés autour de l’émir victorieux. 

Restent deux emplacements plus spacieux, où la ville à 
pu s'installer avec « ses palais, ses -caravansérails et ses 
bains ». Si l’on se fie à la toponymie actuelle, seul l’un 
d'eux paraît mériter le nom d’Achir. Ce nom, à peine dé- 
figuré, survit pour désigner une source, « Aïn Yachîr ». 
Elle coule dans un ravin bordant la ville qui s'étale sur 
le flanc Sud du Kef Lakhdar.. À 

Le capitaine Rodet assure que « tous les indigènes de la 
région s'accordent à donner le nom d’Yachir ou d'El- 
Achîr à ces ruines... » Bien que je n’aie pu le vérifier, 
j'admets sans peine que le nom n'est pas uniquement ré- 
servé à la source. 

J'ai suivi la trace du mur, auquel il attribue exactement 
une largeur moyenne de 2 mètres, et qui enserre, d'après 
ses calculs, une superficie de 15 hectares environ. J'ai 
trouvé le sol débarrassé de toute culture; cependant aucun 
vestige d'édifice n'émergeait et les débris de poteries, de 
briques ou de tuiles m'y ont paru très rares. Des traces 
rectilignes forment ressauts à différents niveaux de la 
pente. Il serait utile d’en suivre quelques-uns avec la pio- 
che. Toutefois, dans l’ensemble, des fouilles à Yâchir s’an- 
noncent comme peu rémunératrices. Tout autres se pré- 
sentent les recherches à Benia. | 

Il va sans dire que le nom de Benia, « constructions », 
commun à plusieurs ruines d'Algérie, est une appellation 
moderne. Il atteste simplement ce fait que là on trouve 


des vestiges d'édifices assez importants pour retenir l’at-. 


tention des indigènes. Que ce nom arabe moderne et de 
signification évidente pour tous se soit substitué à un nom 
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berbère de sens obscur et dont aucun courant venu de 
l'extérieur ne maintenait l’emploi : cela paraît on ne peut 
plus admissible. Il ne fait guère de doute que ce nom pri- 
mitif fut Achîr et que Benia ait été, non l’Achîr de Zîri, 
mais plutôt l’Achîr fondée par Bollogguîn, au témoignage 
C'Ibn el-Athîr, celle du moins que l’on connaissait sous 
ce nom dans la première moitié du XI° siècle. 

C’est de cette époque que date la documentation d'El- 
Bekrî. Or, sa description d’Achîr s'applique avec une rare 
exactitude à notre Benia. Je vais la reproduire (1) en y. joi- 
gnant le commentaire que suggère l'examen direct des 
lieux : . 

« Achîr est une ville très importante... » 

Le capitaine Rodet lui attribue 35 hectares de super- 
ficie. 

« lon assure que dans toute la région it n’y a pas de 
place qui soit plus forte, plus difficile à prendre et plus 
propre à décourager l'ennemi : on ne pourrait y donner 
l'assaut, si ce n’est par un endroit que dix hommes suffi- 
raient à garder, qui se trouve à l'Est de la ville. 

plus exactement à l’angle Nord-Est. Un fléchissement 
très net de l’escarpement, que couronne partout l'enceinte, 
offre en effet à cet endroit un point de moindre résistance; 
Rodet y a marqué une porte et les indigènes savent par 
tradition qu'il y en avait une là. - 

« ...€t d’où l’on parvient à ’Aïn Mess’aoud. 

Aucune porte ne paraissant avoir existé sur la face 
orientale de la ville, c’est en effet par la porte du Nord- 
Est que l’on devait se rendre à ‘Aïn Mess’aoûd, qui est par- 
faitement connue et coule toujours à l’Est de la ville. 

« Partout ailleurs, les yeux glissent sur le rocher. Com- 
ment les pieds pourraient-ils l’escalader ? 

Sur plusieurs points, notamment à l'Ouest, l'escalade 
est assez laborieuse sur les dalles de grès inclinées, et le 


(1) El-Bekri, texte de Slane, Alger, Jourdan, 1911, p. 60, 1. 14 ss. 
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rôle des défenseurs apparaît comme facile. Achir fut d’ail- 
leurs prise plusieurs fois. | 
Dans l’intérieur de la ville, les eaux jaillissent de deux 
isources dont on ignore la profondeur : l’une s'appelle 
: Ain Solaymän et l'autre Thala’n Tiragh. 
:. La juxtaposition de ces deux noms, l’un berbère, l’au- 
tre arabe, est assez curieuse. Les deux sources intérieures 
.d’Achîr existent toujours, mais elles ont changé d’appel- 
‘lations : l’une est « Aïn Bahîra ; elle permet l’arrosage 
des jardins ; l’autre est « Aïn Benia ». | 
Il est donc hors de doute que Benia et la ville d’Achîr 
décrite par El-Békri, ne font qu’un. Mais alors, qu'était-ce 
, Que la cité du Djebel Lakhdar, dont une source et peut- 
être un emplacement de ruines conservent le vieux nom ? 
Ce nom nous empêche d'y voir une ville rivale d’Achîr- 
Benia, dressée comme Mansoûra en face de Tlemcen. Il 
est peu raisonnable de la considérer comme une résidence 
privée des émirs, bâtie à quelque distance de la petite ca- 
pitale, comme Raqqâda devant Kairouan. Elle est trop 
éloignée de Benia pour en être un quartier, un faubourg. 
Ces deux villes, auxquelles l'appellation d’une source 
d’une part, et une description précise d’autre part permet- 
tent d'attribuer à la fois le nom d’Achîr, paraissent trop 
rapprochées pour avoir pu subsister ensemble. Bien que 
les textes ne nous renseignent pas d’une façon claire à 
leur sujet, il semble légitime de les regarder comme re- 
présentant deux états successifs de la fortune des Beni 
Æîri. Le cas des deux Tihert (Tiaret) et du transfert du 
centre de Tihert-la-Vieille à Tihert-la-Neuve peut en par- 
tie éclairer le cas d’Achîr, leur contemporaine (r). Nous 
considérons volontiers l’Achîr du Djebel Lakhdar comme 
ayant été désertée et dépouillée de ses richesses au profit 
d’Achîr-Benia qu’a connue El-Bekrî, cité mieux défen- 


() Cf. El-Bekri, 67, tr. 130. 


ji 


due, mieux alimentée en eau (r1), plus vaste, et où des 
ruines plus apparentes attestent des fondations plus im- 
portantes et plus longuement entretenues. 

L'édifice le plus aisément identifiable présente une 


enceinte rectangulaire mesurant 21 m. sur 19 et occupée 


en partie par 6 rangées de 4 colonnes. Le capitaine Rodet 
marque un puits tangent extérieurement au milieu le 
la face Sud-Est et suppose que cet édifice est un baïn. 
L'examen du plan m'incitait à y reconnaître une mos- 
quée ; la vue des lieux est venue confirmer cette hypo- 
thèse. Le puits n’est pas circulaire, ni tangent au côté : 
il s’y raccorde par deux angles droits. Ses murs ne s’en- 
foncent pas dans le sol. Ce puits est évidemment un 
mihrâb orienté suivant les règles. 

La végétation particulièrement abondante qui couvrait 
le sol au moment de ma visite rendait difficile un relevé 
exact de la salle de prière et de la cour qui, sans doute, la 
précédait. Des sondages semblent avoir été entrepris pour 
dégager quelques fûts de colonnes. La plupart de ces fûts 
sont cylindriques et mesurent environ 35 cm. de diamè- 
tre. Un autre est octogonal et cannelé à la partie supé- 
rieure. Deux mortaises creusées sur les deux faces oppo- 
sées de cette dernière colonne pouvaient recevoir les 
abouts d’une balustrade. Un chapiteau de grès git dans 
cette salle hypostyle. Je l’étudierai plus loin. 

Le sol de la ville étant en partie cultivé, il m'a été im- 
possible de déterminer la position exacte des autres cons- 
tructions où des fouilles devraient être tout d’abord ten- 
tées. Toutefois les amas rectilignes de pierres émergeant 
nues des orges ou couvertes de mauves et de chardons 


(1) Cette question si importante de l’eau trouve, dans les trois 
centres, trois solutions assez caractéristiques des étapés d'un déve- 
loppement urbain. Menzeh, la forteresse perchée qui doit sou- 
tenir des blocus, est alimentée par des citérnes (cf. Rodet, Loc. 
cit., p. 88). Les habitants de la petite ville de Yachir vont, comme 
ceux des villages kabyles, se ravitailler à la fontaine du ravin. 
Ceux de la ville plus importante de Benia ont de l'eau dans 
leurs raurs. 
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m'ont assez montré que des vestiges étendus existaient 
aux alentours de la mosquée. C’est là qu'ilimporte de di- 
riger les premières recherches. La main-d'œuvre se trou- 
vera sans peine sur place, dans la petite mechta de Benia. 

Je ñe doute pas qu'il ne soit possible de préciser le plan 
de plusieurs édifices et l'on doit espérer la trouvaille de 
quelques fragments sculptés ou de tessons céramiques. 
Les ruines de Benia en ont déjà fourni plusieurs dont je 


donnerai ici une reproduction et une étude sommaire à. 


titre d'indication. 
Le chapiteau de la mosquée (fig. 2) est d’une facture 


assez grossière et d’un modèle très simple dont je ne 


connais pas l’analogue. La masse en est divisée, selon la 
formule qui prévaudra en Andalousie et en Maghreb à 
l'époque moresque, en deux parties superposées : une 
païtie inférieure cylindrique, une partie supérieure de 
plan carré. La partie inférieure est décorée de godrons 
rappelant les feuilles droites qui remplacent les acanthes 
dans certains chapiteaux chrétiens. Deux faces opposées 
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de la partie supérieure sont. ornées de cercles ponctués ei 
d’arcatures. Peut-être faut-il y voir un souvenir de l'ove 
médiane et des volutes angulaires du chapiteau compo- 
site. On doit, d'autre part, noter une certaine analogie 
entre les cercles ponctués et ceux que présentent les frises 
de la mosquée d’Ibn Toûloûn ou les panneaux des palais de 
Samarra. | 

En attendant que des trouvailles nouvelles nous aident 
à replacer ce chapiteau dans une série connue, il demeu- 
rera pour nous assez énigmatique. Le fragment de mar- 
bre (débris d'un encadrement de porte ?), qu'un indigène 
m'a signalé et que j'ai rapporté au Musée de Mustapha, 
ne l’est certes pas moins. La figure ci-jointe (fig. 3) en 
donnera la forme générale et le décor. Ce décor gravé est 
étonnamment fourni. Le fond n’y apparaît nulle part. Il 
fait songer au décor « à défoncement linéaire » familier 
aux sculpteurs égyptiens ou mésopotamiens du 1x° siècle. 
Les cercles ponctués déjà observés sur le chapiteau s'y re- 
trouvent. Par ailleurs, la composition est assez obscure. 
Elle est divisée en deux parties, en deux bandes sensible- 
ment égales : la bande inférieure comporte des caractères 
coufiques, une fin d'inscription se retournant à angle droit. 
Cette inscription, trop fragmentaire pour qu'on puisse en 
donner une lecture satisfaisante (x), est de style très sobre 
et assez archaïque. Les traits, d'épaisseur constante, au 
sommet terminé par un simple biseau nettement accusé, 
sont refendus par une nervure médiane (2). Les intervalles 


entre les traits sont remplis par de petits éléments végé- 


taux, tiges larges et palmes à deux ou trois lobes. La queue 

d'une lettre, que l'on peut lire ra, s’enroule autour d’un 

cercle ponctué. L’attache d’une des palmes à la tige, se 

fait au moyen d’un épaississement marqué d'un point. 
(1) On peut la lire : Ga. - 


(2) Le biseau de la dernière lettre (alif ?) est divisé par deux 


coches, et il semble affecter la forme trilobée, courante dans les 


inscriptions kairouanaises du XIe siècle, 


Cette forme se retrouve dans les plâtres de Sedrâta, près 
d'Ouargla, dont les rapports avec les bois coptes ne sont 
pas niables. ; 

Il ne semble pas que l’on doive chercher une inscrip- 
tion dans la bande supérieure de notre ornement. J’y ver- 
rais plutôt un motif géométrique à répétition, sorte de 
grecque, dont les éléments végétaux remplissent les inter- 
valles en haut, dont des carrés ponctués marquent le 
rythme, à sa base, et qui, vers son extrémité, s’orne d’un 
cercle défoncé. Les carrés ponctués se rencontrent à Se- 
drâta comme à la mosquée d’Ibn Touloùn. 


Sans préjuger des conclusions auxquelles nous amè- 


_neront les trouvailles futures, on voit que ce petit frag- 


ment, d'un style assez déconcertant, évoque plutôt le 
souvenir de l’art égyptien du 1x° siècle ou de l’art de Se- 


drâta du x°. 


Le troisième fragment provenant d’Achîr (fig. 4) est 
d'un style mieux connu. C’est une dalle de grès dont la 


ie fab 


moitié environ a disparu (1). Le morceau que nous pos- 
_sédons mesure 300 mm. sur 445 mm.; il porte trois 
lignes d’une épitaphe gravée en coufique. Nous la Fons : 


El, Sie de a [1 Le agi Dpt ee] 
Y (> AS ml. 15 ] 
dl et,1h yet ASS 2 RES CO 


1° |. (Au nom d’Allah, le Clément le Miséricordieux. 
que le salut) d'Allah soit sur Mahomet et sa famille. 


2° ]. (Ceci est le pme de. ...) Et-Tamîmi, mort 
le jour de 
dLÉs::ss-duMmelsssisss de l’année) 413 (1022 AD). 


J'en donne une reproduction en indiquant les restitu- 


tions qui semblent s'imposer. Le nom du jour, hs : 


çant par un alif, peut être lu 14} ou . il, ls). 
crois qu’on peut être sûr de la lecture As Le cit 
qui précède le mot ae est id aent une faute du 


graveur. Les hampes des lettres longues permettent de 
lire le nombre des centaines. Un motif végétal remplit 
l'intervalle entre les deux alifs. 

Ces motifs végétaux jouent un rôle important dans 
l'inscription. Des tiges souples portent des palmes à trois 


lobes, comme dans notre fragment de marbre, mais leur. 


tournure est assez différente. Quant au style des lettres, il 
présente les plus grandes analogies avec celui des ins- 
criptions zîrîtes du xI° siècle (2). Il est visible que le gra- 
veur a eu sous les yeux de bons modèles, mais que sa 
 maladresse et la médiocrité de la matière l’ont desservi. 

Aucun doute n’existe donc en ce qui concerne cette ins- 


(1) Elle a été donnée au Musée de Mustapha par le Colonel 
Laquière. 


(2) Comparez notamment avec l'alphabet du bandeau de la. 


magçoûra de Kairouan (milieu du XIe siècle) publié par S. Flury, 
Istamische Schriftbänder, Paris, Geuthner, 1920, pl. XV. 
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cription d'Achîr. Vraisemblablement antérieure aux stèles 
hammädites connues jusqu’à ce jour, mais postérieure 
de cinq années à la réunion de la ville au domaine des 
Beni Hammäd, elle atteste la liaison d’Achîr avec les cen- 
tres çanhâjiens de la Berbérie orientale et plus probable- 
ment avec Kairouan, puissant foyër de civilisation. Au 
reste, à défaut des données historiques et du style des let- 
tres, le nom même du défunt préciserait dans une cer- 
taine mesure les rapports qui unissaient la petite cita- 
delle des Zîrîdes à leur capitale officielle d’Ifriqya. Il est 
remarquable que la première épitaphe trouvée dans cette 


Fic. 5 


ville berbère soit celle d’un Arabe issu de la tribu des Benî 
Tamîm, qui devait donner à Kairouan un de ses écrivains 
les plus érudits. 

A la même influence orientale se rattache le seul tesson 
de faïence provenant d’Achîr, dont on puisse reconstituer 
le décor (fig. 5). Il porte, sur émail blanc, un fleuron peint 


(1) Cf. Abou’l-'Arab et-Tamimi, Classes .de savants d'Ifrigiya, 
éd. et tr. Ben Cheneb. Alger, 1920. Sur la famille de l’auteur, 
voir l'introduction. — Rappelons que les Aghlabides aussi étaient 
de la tribu des Beni Tamiîm. 
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au manganèse. Ce fleuron lobé figure au répertoire des 
motifs de la céramique hammäâdite (1). 
. Ges indications méritent évidemment d’être complétées. 
Il reste à établir une chronologie relative, que nous ne fai- 
sons qu’entrevoir, entre l’art représenté par notre mor- 
ceau de marbre et l’art qu’atteste l’épitaphe de 1022. Il 
reste à classer le premier de ces fragments et le chapiteau 
de la mosquée, premières œuvres de ce genre que nous 
ait livrées la Berbérie. | L 
Ces problèmes archéologiques sont-ils insolubles ? Le 
passé de la vieille Achîr de Zfîrîi et du pays çanhâjien dont 
elle fut le centre nous restera-t-il toujours inconnu ? J’es- 
. père que non. 


Georges Marçais. 
Août 1921. 


Depuis que cet article est écrit, je suis retourné à%aAchîr ; j'ai 
pu y entreprendre quelques sondages avec l'aide de M. Paris, 
administrateur. Je ne crois pas devoir modifier le texte qui pré- 
cède. J'y ajouterai seulement : 1° que Bénia contient, outre 


les deux points d’èau indiqués. par le Capitaine Rodet, deux ou 


trois sourées, qui coulaient encore après un été particulièrement 
sec ; 2° que la tradition encore vivante semble confirmer .mon 
hypothèse quant à la chronologie de Yachîr et Benia : on raconte 
dans le pays que la première fut abandonnée par les habitants 


qui vinrent occuper la seconde ; 3° que les édifices à fouiller: 


apparaissent comme très étendus, surtout au-dessus de la mos- 
quée ; enfin 4 que le sol est jonché de fragments céramiques 
que j'espère étudier par la suite, et dont la plupart se rattachent 
d'une manière frappanbe à la poterie et à la faïence hammâdites. 


(1) Cf. nos Poteries et faïences de la Qal'a des Beni Hammaäa, 


” pl XVI, nos 2 et 7. 


INVENTAIRE 


DES 


ARCHIVES DE L’AMIRAUTÉ D’ALGER 


AVANT -PROPOS 


Les archives du Commandement de la Marine en Algé- 
rie conservées dans les bureaux ‘de l'état-major de cet 
organe (îlot de l’Amirauté, à Alger), ont été classées et | 
inventoriées par mes soins au cours d’une récente mis- . 
sion (avril 1921). L'inventaire publié ci-dessous est le 
résultat de ce travail. : 

Le peu de temps dont je disposais ne m'a pas permis 
d'inventorier pièce par pièce les 710 articles (registres ou 
dossiers) qui composent ce dépôt. Sauf exception, on n'y 
trouvera donc que l’analyse des dossiers et l'indication des 
limites chronologiques des registres dans lesquels les 
ordres, les pièces de correspondance, etc., sont groupés 
selon leur date. 

Le Commandement de la Marine en Algérie fut créé par 
ordonnance du 10 août 1834 (1) et eut pour premier titu- 


(1) Annales maritimes et coloniales, XIX° année (1834), partie 
officielle, p. 596. —- Le contre-amiral chargé de ces fonctions pre- 
nait le titre de Cominandant de la Marine. On l'appela par la 
suite Commandant supérieur, expression qui semble se rencon- 
trer pour la première fois dans la décision de nomination du 
contre-amiral de Bougainville (11 mai 1838, Annales maritimes, 
année 1838, partie officielle, p. 584), mais il fut réduit à son titre 
primordial de Commandant de la Marine lorsque le décret du 
31 août 1858 eut institué en Algérie un commandant supérieur 
des forces de terre et de mer (décision ministérielle du 8 sep- 
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laire le conire-amiral Botherel de la Bretonnière, qui 
s'était illustré à Trafalgar en arrachant l’Algésiras à l’en- 
nemi après la mort de Magon, dont il était le premier 
adjudant. Cet officier général était tout désigné pour l’em- 
ploi qui venait d’être créé, car il avait commandé la divi- 
. sion navale chargée du blocus d’Alger du 5 .septembre 
1828 au 13 février 1830 (x). 1e: 
La série des dépêches ministérielles conservées aux 
archives remonte aux origines de l'institution. Quelques- 


. unes portent même le millésime de 1833 (n° 83). Mais les. 


ordres du contre-amiral n’ont été conservés que depuis 
1835 (n° r) et les minutes de ses lettres au ministre depuis 
1841 (n° 271). 

Les documents du dépôt de l’Amirauté constituent 
naturellement la source la plus utile pour l'étude histori- 
que de l’aménagement des côtes de l’Algérie en vue de la 

navigation ou de la défense extérieure. Mais un bon nom- 
bre d’entre eux intéressent, en outre, l’histoire générale 
de ce pays. On trouve, par exemple, dans les registres 

n°® 271 à 273 (minutes de la correspondance adressée par 
le contre-amiral au Ministre, années 1841 à 1843), des 
rapports hebdomadaires sur les événements politiques ‘et 
militaires survenus dans la colonie (2). Il est fâcheux qu'à 


tembre 1858, dans Bulletin officiel de la Marine, année 1858, p. 
1868)+— L'amiral commandant la station locale de l'Algérie qui, 
1: 8 juillet 1904, reçut le nom de Division navale de l'Algérie et 
fut supprimée en 1911. 


(1) 11 fut nommé par ordonnañce du 12 août 1834 (Annales ma- 
ritimes, volume cité p. 598). 


(2) Les expéditions de dettres adressées au Ministre par le 
confre-amiral commandant la Marine en Algérie se trouvent dans 
les séries BB% et BB‘ des Archives centrales de la Marine (ver- 
sées aux Archives nationales pour la période antérieure à 1870). 
Mais il ne s'ensuit pas que la collection des minutes de ces 
lettres que possède le dépôt de l’Amirauté d'Alger soit inutile. 
Il arrive, en effet, que des minutes comportent des phrases que 
- l'expéditeur, se ravisant, n’a pas jugé opportun de laisser subsis- 
ter dans la rédaction définitive, parce ‘qu'elles touchent à des 
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partir du 14 octobre 1843, ces intéressantes « nouvelles de 
l'Algérie », qui mériteraient d’être publiées, n'aient plus 
été envoyées par l'amiral à son chef qu'irrégulièrement 
et à intervalles assez espacés. Le registre n° 274 (lettres au 
Ministre, année 1844), offre des pièces d’un intérêt capi- 
tal pour l'étude de la campagne du Maroc et des événe- 
ments qui ont précédé et suivi la bataille d’ Isly (:). Au 
reste, la plupart des événements importants de l’histoire 
de la conquête trouvent leur écho dans la correspondance 


sujets trop délicats ; ces phrases ne sont pas, on le conçoit, les 
moins intéressantes du texte. D'autre part, la série de minutes 
des lettres de l'amiral au Ministre permettra aux historiens algé- 
riens, qui seront nécessairement les premiers à utiliser les docu- 
ments maritimes relatifs à l'histoire de la colonie, d'exploiter 
cette intéressante correspondance sans avoir besoin de faire le 
voyage de Paris. Enfin et surtout, les séries de minutes de lettres 
des Archives maritimes locales sont souvent plus complètes que 
les registres d’expéditions de la même correspondance qui sont 
conservés aux Archives centrales de la Marine. Ces dernières 
offrent des lacunes, causées le plus souvent par l'habitude de 
certains agents de distraire des pièces de la série, en vue de 
les avoir sous la main pour suivre les affaires ; au moment de 
la reliure, l'absence de ces documents, qui. sont classés par 
catégories de correspondants, et, par suite, dénuées de numéro- 
tation courante, passe inaperçue. C’est ainsi qu'une lettre du 
contre-amiral Commandant la Marine en Algérie au Ministre, du 
85 février 1871, contenant des renseignements d'un grand intérêt 
sur ‘les élections à l’Assemblée nationale en Algérie, les débuts 
du mouvement communaliste à Alger, la journée du 31 octobre 
1870 dans cette ville, l'état d'esprit de l'armê et de la Garde 
nationale etc. qui se trouve dans le volume 299 bis des Archives 
de l'Amirauté’ d'Alger, mangue dans le registre correspondan® 
des Archives centrales, bien que son envoi ne fasse aucun doute. 
Ilien est de mème d'une autre lettre de l'amiralsen date du 1* 
juin qui concerne la délicate question des rapports du ‘vice- 
@mital de Gueydon, Géuverneur Général de l'Algérie, et des au£o- 
“rités militaires. Des sondages -oins rapides que ceux auxquels 
je me suis livré permettraient sans doute de multiplier ces 
exemples. 


(1) V. notamment lettres des 10 et 24 avril, 10 et 29 mai, 10, 
26 et 30 juin, 4, 10 et 20 juillet, 14 et 20 août, 4, 16 et 24 septem- 
bre et 18 octobre. 
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de l’amiral(x) : les renseignements qu'il donne à leur 
sujet complèteront sur plus d’un point les sources prin- 
cipales de l’histoire de la conquête. 

Parmi les registres de correspondance les plus riches 
de substance historique, il convient de citer celui qui 
contient les minutes des lettres adressées par l'amiral au 
Ministre pendant l’année 1871 (2). En l’utilisant concur- 
remment avec les articles des séries BB° et BB“ des archi- 
ves centrales qui contiennent la correspondance reçue du 
contre-amiral par le Ministre, en 1870-1871, on pourrait 
sans doute écrire un curieux chapitre, qui semble pres- 
que entièrement inédit, de l’histoire politique de la colo- 
nie. On y verrait combien l'amiral Fabre de Lamaurelle, 
qui était alors commandant de la Marine en Algérie, con- 
tribua à maintenir la colonie dans le devoir pendant la 
guerre franco-allemande; le petit flot de l’Amirauté, 
défendu par une poignée de marins aux ordres d’un chef 
énergique, semble être devenu dans ces heures graves 
comme le roc sur lequel reposait l’ordre français en Algé- 
rie. 

Les mêmes documents permettraient de mettre égale- 
ment en lumière la part considérable qui revient à la 
Marine dans la répression de l'insurrection indigène en 
1871, mains par les actions de détail auxquelles prirent 
part ses bâtiments et ses détachements débarqués (3), que 
par le concours qu’elle apporta à l’armée en empêchant 
la contrebande des armes et en assurant les communica- 


(1) V. notamment lettre du 3 décembre 1847 sur la capture 
d'Abd-el-Kader (n° 277). | 

(2) Le volume de 1870 a malheureusement disparu. C’est un 
résultat entre mille de l'abandon dans lequel ont été laissées 
jusqu'à ce jour les Archives locales de la Marine. 


(3) Voir sur quelques-uns de ces combats L. Rinn, Histoire de 
l'insurrection de 1871 en Algérie (Alger, 1891, in-8e), p. 237, 363, 
408, 419 etc, et le rapport du Général Hanoteau sur la défense 
de Dellys publié par le colonel Robin dans L'insurrection de la 
Grande Kabylie en 1871 (Paris, s. d., in-80), pp. 317 et suiv. 
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tions de la région troublée, entièrement isolée vers l’in- 
térieur (x). 

Les sondages nécessairement rapides auxquels j'ai pro- 
cédé dans les séries de correspondance m'ont encore 
révélé la présence de quelques documents utiles pour 
l'étude de l'histoire des révolutions espagnoles. Une let- 
tre de l’amiral au Ministre relate, par exemple, l’arrivée 
à Oran du brick Cassard avec 193 réfugiés espagnols pro- 
venant de la ville de Carthagène, qui venait de faire sa 
soumission au général Roucali (4 avril 1844, registre 
n° 274). Beaucoup plus intéressante est la correspondance 
reçue en 1874 par l’amiral, du directeur du port de Mers- 
el-Kébir (dossier n° 624). Elle nous met sous les yeux la 
dernière convulsion de l'insurrection cantonnaliste de 
Carthagène, qui fut un des épisodes les plus dramatiques 
des guerres civiles de l'Espagne. On sait qu'un certain 
nombre de villes de la péninsule s'étaient soulevées, en 
juillet 1873, contre le gouvernement de la République, en 
vue de se constituer en Etats autonomes ou cantons. La 
plus grave de ces insurrections fédéralistes fut celle de 
Carthagène. Cette place passait pour la plus forte de l’Es- 
pagne ; à ses feux se joignaient ceux de l’escadre cuiras- 
sée, persque entièrement gagnée à l'insurrection ; les for- 
çats apportaient à sa défense un redoutable concours. Elle 
ne capitula que le 13 janvier 1874, après avoir, au cours 
d'un siège de six mois, tiré 6.324 coups de canon et reçu 
près de 18.000 projectiles. Un certain nombre d’insurgés, 
parmi lesquels leur général en clief Contreras, et plu- 
sieurs membres de la junte révolutionnaire, se réfugiè- 
rent à bord de la frégate Numanzia, l’un des bâtiments de 
la flotte espagnole qui était passé à leur parti, et gagnè- 
rent Mers-el-Kébir. Les lettres du directeur de ce port 


(1) Du-19 avril au 30 septembre, la Marine transporta sur le 
littoral algérien 22.826 hommes, 1.324 malades ou blessés, 2.834 
chevaux, 2.039 otages, 550.000 cartouches et quantité de matériel 
de toute nature et de vivres. 
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donnent un récit détaillé de leur arrivée, de leur interne- 
ment et de la remise de la Numanzia aux autorités espa- 
gnoles. À l’une d’elles est annexée une déclaration, assez 
noble de ton, que signa Contreras. en débarquant. 

Le -dossier 624 contient, en outre, une lettre dans 
laquelle le capitaine de vaisseau Schwerer, commandant 
la corvette française l’Alma, raconte en détail la prise de 

. Carthagène, à laquelle il venait d’assister à bord de son 
bâtiment. 


Le rôle joué par la Marine dans l’établissement et le 
maintien de la domination française en Algérie, ainsi que 
dans l’utilisation des ressources économiques ou militai- 
res de notre plus belle colonie, est demeuré jusqu’à pré- 
sent dans l'obscurité. Je souhaite qu’un historien de l’Al- 


gérie entreprenne de traiter ce beau sujet, depuis le jour 


où l’amiral Duperre appareiïlla de la rade de Toulon, blan- 
che des 5oo voiles de son armée et de son convoi, jus- 
qu'aux quatre années tragiques pendant lesquelles la 
liberté de la navigation entre la France et l’Afrique du 
Nord ne cessa d’être l’un des principaux atouts d’une for- 
midable partie. C'est un truisme que l’Algérie tient à la 


métropole, comme le fruit à la branche, par les fils de 


nos communications maritimes. Mais, en politique, les 
vérités les plus évidentes sont celles qui veulent le plus 
être démontrées. 

L’ilot si coloré de la Marine, qui s’allonge sur la mer 
comme le bras étincelant d'Alger, n’est pas moins fami- 
lier aux érudits qu'aux artistes. Il n’est guère en effet, de 
par le monde, d’endroit plus riche en curieux souvenirs 
que la darse où les agiles galères des reïs abordaient char- 
gées d'esclaves, sous la bannière verte aux croissants et 
aux étoiles d'argent sons nombre. Puisse un historien de 
l'Afrique du Nord s’aviser qu'il existe là, au pied du 
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Penon, une petite mine de documents qui est jusqu'à 

présent demeurée inconnue et qui permettrait d'écrire un 

des plus intéressants chapitres des actes de la Marine 

française. 

| _* CHARLES BRAIBANT, 

Chef du Service des Archives et Bibliothèques 
de la Varine. 


ORDRES ET INSTRUCTIONS 4). 


Enregistrement in-extenso des ordres et instructions du C. À. 


commandant la Marine en Algérie. 


SO A EE ..….. 1835 — 1842. 

MD nn se meos sata vies 1851. 

NS uiséensdas Si pue se 1852. 

ME éiisssossienoe séseoses 1858. 

*5 sabre ns ess es ee ee 1854. 

MG ss sas es eee 1856. 

MZ assises es ain sucres oo... 1857 

MO sise Seine 2 janv. — 18 août 1858. 

MO! saunas reniseses.se te 22 août 1858 — 25 mai 1861. : 
#10 ....., En 1er juin 1861 — 7 juil. 1863. 
#11 0 10 juil. 1863 — 21 nov. 1863. 
MIL:  Gosesiimiraus veus... 20 janv. 1866 — 14 avr. 1869. 
MAD, Jansoscessente molirantae 16 avr. 1869 — 16 janv. 1871. 


Enregistrement in-extenso des ordres du G. A. (volumes destinés 
à la communication des ordres aux officiers intéressés). 


AIR noue aa is 5 juil. 1856 — 31 oct. 1859. 
MD. essaie NU RE Te .…. 4 nov. 1859 — 22 fév. 1862. 
AID He iie as en PER 26 fév. 1862 — 2 juil. 1863. 
MIT" Lente Se .……. D juil 1863 — 9 fév. 1865. 
LS 1865 — 14 mai 1866. 


(4) Les registres sont dé&ignés par des astérisques, tous les 
autres articles sont des dossiers. 


== 46e 


Enregistrement in-extenso des ordres du G. A. (volumes destinés 
à la communication des ordres aux officiers intéressés ; série 
généralement plus complète que la précédente). 


*19 
+20 
*21 
+22 
+23 
*24 
*29 


Dream ner o mars 1860 — 19 mars 1862. 
Free A 20 mars 1862 — 21 juin 1863. 
on éosesessossoss... 27 juin 1863 — 25 sept. 1864. 
des céenessesssssvess..s 26 Sept. 1864 — 1" juin 1886. 
sites ele ensuite 2 juin 1866 — 31 déc. 1868. 
ES TT TC 8 janv. — 27 déc. 1869. 
dures ange ee tesoteste 27 déc. 1869 — 31 déc. 1870. 


Registres des ordres du G. A. (Enregistrement in-extenso 


*26 
+27 
*28 
#29 
*30 
. #31 
+32 
*33 
#34 
#35 
+36 
+37 
*38 
*39 
*40 
*41 
*42 
*43 
*44 
*45 
*46 
*47 
*48 
#49 
*50 
*51 
#52 
*53 


#54 


ou minutes). 


A 1“ janv. 1871 — 21 oct. 1871. 
dues rent ne dessus 26 oct. 1871 — 11 nov. 1872. 
ss Un de Does 12 mov. 1872 — 12 sept. 1873. 
A 13 sept. 1873 — 16 juil. 1874. 
disons dentaires 17 juil. 1874 — 5 avr. 1875. 
ere Ses san ere 5 avr. 1875 — 11 févr. 1876. 
dirais ee odse 19 mars 1877 — 1" avr. 1878. 
RE Ce .…. 10 avr. 1878 — 31 janv. 1879. 
sn e ons nes 03 1er févr. 1879 — 30 mars 1880. 
ere ed ee ses 830 mars 1880 —— 26 mai 1881. 
sesssssssenesssessess. 26 mai 1881 — 27 févr. 1882. 
A EE 27 févr. — 23 déc. 1882. 

Lab enieednetre rs des 83 déc. 1882 — 22 mars 1884. 
dus een en daisis does 22 mars 1884 — 3 août 1885. 
Hana io ados tente 6 août 1885 —— 10 avr. 1886. 
sers Penatheh dus 11 avr. 1886 — 1° mars 1887. 
PL 2 mars 1887 — 9 nov. 1887. 
mise iens spa an 11 nov. 1887 — 24 nov. 1888. 
RE 26 nov. 1888 — 13 oct. 1890. 
tissé seine es ae 13 oct. 1890 — 30 sept. 1892. 
essssssssseesesesssece.. JO Sept. 1892 — 29 déc. 1898. 
PT 1er janv. 1894 —_ 27 mars 1895. 
nee drum ee soie a onde © 27 mars 1895 — 17 janv. 1896. 
AS PT TT 17 janv. — 13 nov. 1896. 
TE IN OL . 13 nov. 1896 — 14 oct. 1897. 
RTE TS PEUT 15 oct. 1897 — 21 juil. 1898. 
intenses . 28 juil. 1898 — 5 avr. 1899. 
nt Sie te pssossesssse D GVT. — 19 oct. 1899. 

ST eine sms 19 oct. 1899 — 10 mai 1900.. 


#55 
*56 
*57 
*58 
*59 
*60 
*61 


.*62 


*63 
*64 
*65 
*66 
*67 
+68 
*69 
*70 
+71 
*72 
*73 
*74 
*75 
*76 
«77 
*78 


. *79 


*80 


81* 


*82 


AR Le 


ET ...... 10 mai — 11 nov. 1900. 
eee aa Tete sn Nero Ge 12 nov. 1900 — 11 juin 1901. 
at 12 juin 1901 — 15 juil. 1902. 


D ssssssssesssssssosssess. 16 juil 1902 — 21 mars 1908. 


ass nie Mie Ta eee, 21 mars 1903 — 8 févr. 1904. 
de ee de os State dre 9 févr. — 28 nov. 1904. 


Re 30 nov. 1904 — 26 janv. 1906. 


sosie eds rende 27 janv. 1906 —_ 2 mars 1907. 
TT RITES _ 4 mars — 12 déc. 1907. 
Free ner dise 13 déc. 1907 — 31 déc. 1908. 
Mandeneee ess ses 1 janv. — 31 oct. 1909. 
D 17 nov. 1909 — 30 avr. 1910. 
sis essesssssss... 4 Mai — 23 août 1910. 

fs hisensseese ce :..... 24 août 1910 — 6 mars 1911. 
Hesse 8 mars — 9 nov. 1911. 

de be et ste Va 9 nov. 1911 — 31 août 1912. 
Fa den eds ee ue 1er sept. 1912 — 18 avr. 1918. 
RS 18 avr. 1913 — 1® janv. 1914. 
Au Tee ne donne ts ste 1er janv. — 16 juil, 1914. 
RS PE 16 juil. — 31 déc. 1914. 

its his ne encens 4 janv. — 31 août 1915. 
ris vessssess.... 19 sept. 1915 — 1° janv. 1916. 
sen eme ete Hide ess 1e janv. — 27 mars 1916. 
a 27 mars — 3 juil. 1916. 

Se nas e en ess ed eee 3 juil — 20 sept. 1916. 

Da nee ie dl era eratele c'es 20 sept. — 31 déc. 1916. 


Ordres divers. 


Ordres extraits des pré- 
cédentes séries....... 29 juin 1842 — 10 juil. 1895. 


aise san late 11 janv. 1843 — 6 juil. 1872. 


*82 bis Cahier des communica- 


*83 


tions et de consignes 
du C. A. commandant 
la Marine en Algérie. 1916 —— 1917. 


CORRESPOND ANCE 
Dépêches ministérielles. 
Directions du Personnel 


et des Fonds et Inva- | : | 
lides sosssrssiseis se 1“ août 1833 — 26 déc. 1838. 


*83 bis Direction des ports et 


Secrétariat général.. 10 août 1834 — 12 déc. 1838. 


LS 'aû 


ji 

Toutes directions... années 1839 et 1840. j 
PR itéseer. 186: Il 
saisine ee | ou 
non des enRe ss — 1848 le 
RARE épées, cer BE pe 
RP ne — 1845. al 
SR ARR — 1846. . 
A  — 1847. : 
SP Te | — 1848. 

Rat enRtietet isa.  VIRAD 

Nr es — 1850. 

Dre ue — 1851. 

Sas Moines Goer S'IS 

PR PA RENE — 1858. 

A Ni R ne — 184. 

ati onu ....  — 1855. 

Rest eut diner er. IR 

DAS TT RSR EE cut 1867 

Sins PP 

ie — 1859. 

TR Rte — 1860. . 

TA RE ER RRRE — 1861. 

RER TE ER RUE  — 186 

AE eee — 1868. 

es RO ttes — 1864. 

aise interet C3 C8 

Ten nes — 1866. 

den — 1867. 

re eau ci, LABO: 

Mai Snshelics hate =e2 RO 

Rendre ide — 180. 

ST Rs Net aRE RAUE TN — 187. 

us oem . — 18 

sat ei ssiiée. et ISERE 

said er se as em due — 1873. 
es NA 

Te — 1967 

RER ETES je des 1876 : 

ds res ss ss 07e enohoonecn —— ‘1877. 

se PNR UE 
RE — 18%. 

dites RAR — 1880. 

RE ET “ess, con, ABB 


+127 
+128 
*129 
*130 
*131 
+132 
*133 
*134 
*135 
+136 


. #137 


*138 
*139 
*140 
*141 
*142 
*143 
*144 
*145 
*146 
*147 
*148 
*149 
*150 
*151 
*152 


*153' 


*154 
*155 
*156 


#57. 
+158 
+159 


+160 
#161 
+162 
*163 
#164 
#165 
*166 
*167 
+168 


+169 


« den a Bree onnnel sels ser dues ds &T 
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sabre cases année 1882. 
tannins aente — 1883. 
RS — 1884. 
RE TT —. 1885. 


Ru une — 1886. 


tie sta eme — 1887. 
laser este sie _— 1888. 
A — 1889. 
ue TS — 1890. 
D RE — 1891. 
cotes enniesstusesse.. l" semestre 1892. 
RE ..….. 2 semestre 1892. 
sie notes et 1" semestre 1893. 
A > semestre 1898. 
ses éessssoosssrss.. 1” semestré 18G4. 
sn mme 2 semestre 1894. 


tata etsle Don des a a 1” semestre 1895. 
LR TA LATE > ‘semestre 1895. 
Shane sante dede 1“ semestre 1896. 


PEAU mea 2° semestre 1896. 


eee eo 1” semestre 1897. 
lésions des 26 “Setriestre 1007: 
tasses 1" semestre 1898. 
ss Nef SR ee ee 2 sémestre 1898. 
RL ET 1° semestre 1899. 
hd en ge... & semestre 1899. 
soie sara dose .……...... 1" semestre 1900. 
Dates areas 2 semestre 1900. 
RS Te 1" semeftre 1901. 


D Ro su Mere 2 semstre 1902. 
LE ae tros are de Dre Does à 1“ semestre 1903. 


erste srésnédisssssese 29 semestre 1908 
TR ET ER AE 1“ semestre 1904 
déssnss dicton 8e semestre 1904. 
sde citons créer 1" semestre 1905. 
Rest ae Ne nes 8e semestre 1905. 
T" semestre 1906. 
nes UM Dites 2& semestre: 1906. 
TS PE Le 1" semestre 1907. 
see usssssessor... 2 semestre 1907. 


*170 
*171 
#172 
*173 
*174 
*175 
*176 
*177 
*178 
*179 
#180 
*181 
*182 
*183 
*184 
+185 
*186 
*187 
*188 
*189 


*190 


*191 
*192 
*193 
. #194 
*195 
“196 
197 
*198 


nono ses ss esse 


onu 


Lessons soso 


vs nessseensnsems esse 


arossoronsnsm er seenensss 
osseuse 
nos nnenssrssseses 
sens sonne us see 
ns enrsroneseresssres 
seras rer ss sense 
cnrs esse 
soso snsreounsssssess 
Sonore sense 
soso sresssese 
sonne ss 
nest 


RS oct. à déc. 1916. 


nos sonrenonsesesssenssse 
css 
annees nseeersssesse 
sn oosesemesee 
sons navseses 


2 
ns venu sneeeess.s 


sors nenss sn enmsesre, 
cnrs messes 


roses suvesssrense 


*198 bis Copies conformes trans- 
mises par l'Etat-major 


*199 
! *200 
. #201 
: #202 

*203 
| #204 
_#205 
. #206 
. #207 

*208 


au commissariat...... 


sonner nersss esse 


sonner iesese 


nos osesoenrsssenseses 
sonner ses 
nono. 
ss nssusseses 
ss sonores, 


1“ semestre 1908. 
2 semestre 1908. 
1* semestre 1909. 


2 se 


mestre 1909. 


1* semestre 1910. 
2 semestre 1910. 
1" semestre 1911. 


2e se 


mestre 1911. 


1* semestre 1912. 
2% semestre 1912. 


1 se 


mestre 1913. 


2e semestre 1918. 


1" se 


mestre 1914. 


2 semestre 1914. 
1“ semestre 1915. 
2 Semestre 1915. 
1“ semestre 1916. 
% semestre 1916. 


janv 
avr. 


à mars 1917. 
à juin 1917. 


jaillet 1917. 


août 
oct. 
1“ tr 


2% trimestre 1918. 
8e trimestre 1918. 
& trimestre 1918. 


et sept. 1917. 
à déc. 1917. 
imestre 1918. 


1" semestre 1919. 


1841-1843. 


_ *209 


*210 
*211 


*212 . 


*213 


*214 


" *215 


*216 
*217 
*218 
*219 
#220 
*221 
*222 


+223 


*224 
*225 
*226 
*227 
*228 
*229 
*230 
*231 
*232 


*233 . 


*234 


°#235 


*236 
*237 
+238 
#239 
*240 
*241 
*242 
+243 
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‘ Lettres du Gouverneur. 


nos uss 


CCC 


Canies- conformes as- 
semblées par l'Inspec- 
teur de la Marine 
d’Alger .............. 
Originaux .....,..:.... 
Copies ÉoIONneE! as- 


semblées par l’Inspec- 


teur de la Marine d’Al- 


DÉS Meter dre 


sons unese 
Sort esvese 
Sonore nsssmenssssse 
soso nms scene 
sonores nuesessse 
nn nesssesssne ses 
sonore nssmessnsseees 
sensor 
sonner esse 
nes sens nono esse 
sonner 
nes sorsue 
consonnes screens 
sonores 
nos mms sus srsreses 


sonores enorme 
CORRE 
sassorsssssssenssessress 


soso ressresnssesueneee 


années 


1854-1855-1856. 

1857-1858-1859. 

1860-1861-1862. 
1863. 


1860-1863. 
1864. 


1864-1865. 
1865. 
1866. 
1867. 
1868. 
1869. 
1870. 
1871. 
1872. 
1873. 
1874. . 
1875. 
1876. 
1877. 
1878. 
1879. 
1880. 
1881. . 
1882. 
1883. 
1884. 
1885. 
1886. 
1887. 
1888. 
1889. 
1890. 
1891. 
1892. 


AO. ire dia année 1893. LL EU RTS .. année 1854. 
RO Na vs en à a 1894. A MOD er Ados es = 1855. 
ORDER sie ts = 1895. 286 ....... PTE sise Rs NE 1856. 
AR = 1896. AOBT, usine tti ess = 1857. 
A te en = 1897. NORD. - Fraser RCE TEE EEE = 1858. 
PO Lies nr ten = 1898. | BORD Re ann _— 1859. 
ADD à dre nat étre = 1899. | MU ss ohedantsunee = 1860. 
5 à PO OP EC RON = 1900. #291  ....... Cas res bot e — 1861. 
RD RE and = 1901. MODO. Aesonurab rase ste re Ce 1862. 
K958  ,..,... TEE Haine 1“ semestre 1902. OS PR ER —_ 1863. 
#254 Dre Does dec > semestre 1902. OOA rimes anr seen — 1864. 
One M contain 1" semestre 1903. MOD parement edeseuls “= 1865. 
PPS Re .….. 2% semestre 1903. 00 dead: = 1866. 
MODE nie es désir cos 1“ semestre 1904. #297  ..........senesssiesssee _ 1867. 
KI08: : - Ludo nesensnneseee 2 sernestre 1904. #298 ose resonessesee = 1868. 
RD bee Dose Us 1“ semestre 1905. MO à resta a to ee _— 1869. 
260 RU AA œ semestre 1905. MOD DIS sean sessatndaee ns 1871. 
NÉ shine Mises 1“ semestre 1906. 000! ! sauces es SRE — 1872. 
HO nn tons de > semestre 1906. MOT sir teiesetan 1873. 
263 SN à 1" semestre 1907. D CR ssteonsnete DE 1874. 
MAIDEN Linie OS > semestre 1907. AD ie ua ner er ass — 1875. 
#60: retenir ironie années 1908. | MODS. esse meteleente 1876. 
AOO0. nero inde ess “e 1909. TT RE = .. 1877. 
OBTINT te ame s — 1910. D MOOD sn rmdetiesen rende — 1878. 
ne ne arts ni 1911. OT | sen she riaes — 1879. 
#269  .....….. RP rer Lite 2 1912. | 
M0 nn snitenescenesn os _— 1913. , Minutes des lettres au Gouverneur général 
Hé ADOR - SSienierresse dé ta année 1879. 
‘: © Minutes des lettres au Gouverneur général. . 4908 Dis ..serccoreossnse Denis _— 1880. 
* 
A de en nn 
EU M = 1843. “309 © ...... D ET .... année 1880. 
BR nent di va == 1844. 
ee Ne ua ee ï ‘ E nr Minutes des lettres au Ministre et au Gouverneur général. 
MOTTE RP see de NS —= 1847. 910 méscscianetar enr es année 1881. 
TB 0 dunes ere vrae — 1848. | Le. | 
#29 rss — 1849. Minutes des lettres au Ministre, au Gouverneur général 
280 ! ossi anna a ss VUE LL 1850. . et autres fonctionnaires. 
RO EE Een Je 1851. 
MOD ee Cet EN nn 1852. MOT 25. Las Ra EUT se année : 1882. 


ROBE SR Rte tree te 2 1853. #312  ..... PRES TET ES EE EEE ETES —: 1883. 


She 1 
ii 
AIS at idesneeeiniaute année 1884. ie 
#314  ..... ins ers ire — 1885. 
315  ....... oies Te U — . 1886. 
*316  ...... eue so sed oine — 1887. 
MOT. ess rass sen intnees ie _— 1888. 
FOR isa ieniecerautases a 1889. 
SR. Hoisstastoninnese es — .. 1890. 
A0 teens — 1891. 
MO, ss idees uenceis — 1892, 
PO. issues danse .. _— 1893. 
Minutes des lettres au Ministre. . 
MORT. rss sardines, 28 juin 1895 — 23 avr. 1896. 
MIA nisivssee dents euese R7 avr. 1896 — 3 avr. 1897. 
MORD.  irtessios ses asso 9 avr. — 31 déc. 1897. 
2 D 1" janv. 1898 — 16 mars 1899. : 
DE OR EE 17 mars 1899 —_ 3 mars 1900. 
#328  ......... Bart nee saone 6 mars 1900 — 22 avr. 1901. 
FORD sourire aan 23 avril 1901 — 29 juil. 1902. 
+330 seseeeeseseessessssesees 29 juil. 1902 — 2 juin 1908. 
#331  ....... Es e sn 8 juin 1903 — 10 sept. 1904. 
+332  ...... A PR 14 sept. 1904 — 9 mai 1905. 
SN riviere 10 mai 1905 -— 30 mai 1906. 
MODES N ire need eee So 6 juin — 11 oct. 1906. 
O0 Crash sara 13 oct. 1906 — 4 mai 1907. 
EU RE 4 mai 1907 — 8 mars 1908. Ù 
MOOD, rase eee te 10 mars 1908 — 22 avr. 1909. 
FO nier ae ot de 25 avr. 1909 — 29 juin 1910. 
MDP. idem essuniduoetet 29 juin 1910 — 1"janv. 1912. 
FAQ. . iii oanatsogares 1* janv. 1912 — 1er janv. 1914. 
PE 1° janv. 1914 — 1er janv. 1916. 
OO 1" janv. — 31 déc. 1916. 


Enregistrement in-extenso des lettres au Ministre, au Préfet 
maritime et à diverses autorités. . | 


1850-1851. 


Gorrespondance échangée avec le Préfet maritime. 


MR ie sine 1852. 
1861-1864. 


[l 


Enregistrement in-extenso de la correspondance au départ, 
volumes intitulés le plus souvent « Gorrespondance du cheï 
d'Etat-major ». 


ROAD: sise maenecineentées 1863-1864. 

MOAT usssuossse Re TT 1864-1866. 

MAR “idimerses sensé ssice : 1867-1869. 

MAD urine sereneesases 11 févr. 1874 — 14juil. 1875. 
#90. hrnssositiantse uses 14 juil. 1875 — 10 mai 1877. 
*351 Land le end 10 mai 1877 — 4 oct. 1878 
MID Hissseoss era de Sese 4 oct. 1878 — 3 avr. 1880. 
AID uen nesendisce 7 avr. 1880 -— 8 juin 1881. 
EE 9 juin 1881 — 23 janv. 1882. 
2900: ia scans sien 26 janv. 1882 — 16 janv. 1888. 
*356 PR TR ee 17 janv. 1883 — 25 oct. 1884. 
RAD seems mener 25 oct. 1884 — 30 déc. 1885. 
MAD | Ssseteroceadees ces eus 2 janv. 1886 — 25 avr. 1857. 
MD Reine Mae . 85 avr. 1887 — 27 mars 1888. 
MIGO sitiesrocm esters. 28 mars 1888 — 6 nov. 1895. 
*361 aient anses 18 nov. 1895 — 27 juin 1900. 
MAG nsinercsemasense este 30 juin 1900 — 20 févr. 1907. 
M368 uso sssessersoosse 26 févr. 1907 — 18 janv. 1912. 
MIO satire 18 janv. 1912 — 20 jui. 1915. 


MD69: lissssserssssessoessnss 2 août 1915 — 3 juin 1918. - 


Enregistrement in-extenso de la correspondance adressée aux 
autorités d'Algérie et de la métropole, autres que le Ministre, 
en particulier aux commandants et directeurs de ports. 


US ET 21 nov. 1865 — 17 août 1872. 


« Correspondance particulière » in-extenso, minutes des lettres 
adressées aux autorités autres que le Ministre et aux parti- 
culiers, et signées du CG. À. 


A nc année 1854 
« Gorrespondance locale » in-extenso, minutes des lettres adres- 


sées aux autorités d'Algérie ou de la Métropole autres que le 
. Ministre. 


*368 sas ssse.s os. sessuse ‘année 1851. 
#369 . ...,.:..,... sertie sec . — 1852. 
MOTO! noise ses de ds feed etes — 1853. 


*371 
+372 
+373 
‘ #374 
#370 
+376 
#377 
+378 
*379 
*380 
*381 
*382 
+383 
+384 
*385 
+386 
+387 
*388 
*389 
*390 
*391 
+392 
+393 
+394 


UE 


CRE 


Sn esssses ss esses 


sono snsesensen ns sesse 


Sons osssssesnuseeerce 
ns sue 


sers sssresessnrsessesee 


nos 
Sonore 
css neossmnsssmeseses 
sons onmns eme some 
snssrosnens sms oneresss 
conne esse 


sérum ss se 


sosie snssessss sers: 


ones essse 


sonne serrures 


soosmsreseons as srenseuens 


année 1855. 
— 1856. 
— 1857. 
_— 1858. 
— 1859 
— 1860 
_— 1861 
— 1862 
_— 1863 
— 1864 
— 1865. 
— 1866. 
— 1867 
— 1868 
— 1869 
—_ 1870 
— 1871. 
_ 1872. 
—= 1873. 
— 1874. 
— 1875. 
— 1876. 
— 1877. 
— 1878. 


Enregistrement in-extenso et minutes de la correspondance 


adressée aux autorités d’Algérie et de la Métropole autres que 
. de Ministre, registres le ‘plüs souvent intitulés « Lettres di- 


. VEISesS ». É 


+395 
+396 
+397 
+398 
+399 
*400 
*401 
*402 
*403 
*404 


*405 


*406 


“407 


Sososssssseneesssso seen 


soso onsnssssrsnnesses 
CCC CR CCC EE EE 
CRE 
COCO 
soon mnssrssnsseress 
nos ssrssnnmnmsrsssuess 


3'séph 1898 — 28 déc. 1899. 


8.janv. 1900 — 30 mov. 1901. 
30 nov: 1901:— 30 déc. 1902.° 
1" janv. 30rjuil "1908.51. 
1“ août. 1903 —Ÿ mar1904; 
2 mai 1904 — 11 janv.19b5\ 
12 jenv. — 19 juil. 1905. 

19 juil 1905 — 5 févr. 1906. 

6: févr. — 9 août 1906. 

9 août 1906 —.24 janv. 1907. 
84 janv. — 17 mai 1907. 


= 
SAS rene eee 18 mai — 11 déc. 1907. 
MA: hsilinenennns. nr 12 déc. 1907 — 29 janv. 1908. 
RAÏO!:- HeSsisssseranessn essuie 80 janv. — 31 déc. 1908. 
RÉDEe  rese Direct 2 janv. — 29 juil. 1909. 
MAD onéacidies nie esta aile Sue 31 juil. 1909 — 14 févr. 1910. 
3 Lisseur asser 14 févr. — 12 juil. 1910. 
MATE sosie aid ere 12 juil. 1910 — 19 févr. 1911. 
Le A ee 21 févr. — 11 nov. 1911. 
MALO! nie siieems asie 14 nov. 1911 — 7 mars 1913. 
MATT. side disenandcéonesee 7 mars 1913 — 5 févr. 1914. 
*418 résidents 7 févr. 1914 — 21 avr. 1915. 
QE Sissditeseiaiest Dire 27 avr. 1915 — 27 mars 1916. 
F AMD) acer rénntiiecesse 27 mars 1916 — 9 mai 1917. 


Enregistrement in-extenso de la correspondance avec les 
directeurs des ports d'Algérie. 


MA einem tisse 80 juil. 1869 — 4 déc. 1872. 

MAO TS ds sin Dee Te den 4 déc. 1872 — 18 mai 1875. 
MANS seen as eme dé ee 1“ juin 1875 — 9 mars 1878. 
NADEE - sde nee din ee 11 mars 1878 — 5 août 1881. 


Enregistrement i:-c:tenso de la correspondance adressée aux 
commandants des forces navales. 


*425 Divisions navales de 


Tunisie .............. 10 févr. 1897 — 20 août 1905. 
*426 Commandants de bâti- 


‘ ments ........,., D 14 août 1883 — 13 oct. 1891. 
*427 Bâtiments et services de | 
la. division navale 


d'Algérie ............ 4 oct. 1906 — 18 juil. 1907. 
ADD rs menant e 18 juil. 1907 — 1* mai 1909. 
MAD rase dec sise & mai 1909 — 25 juil. 1910. 
*430 - Défense mobile d'Oran. 1° sept. 1899 — 3 déc. 1901. 
*431 pate does ete ne 5 déc. 1901 — 1* avril 1905. 
MAD ii sens ee caen see se ‘1* avril 1905 — 1° oct. 1905 
*433 « Téméraire » puis 

« Coureur n..,........ & nov. 1899 — 2% sept. 1906. 


*434 : « Dague », puis « Mous- 
quetaire » et « Cheliff» 25 nov. 1899 — 1" mai 1906. 


| *435 « Aventurier », école de 


pilotage d'Algérie-Tu- 
nisie ...... rires 3 oct. 1900 — 7 juin 1901. 


RS 


*436 Instructions aux com- 
mandants des bâti- 


ments prenant la mer. 8 mars 1892 — 3 juin 1902. 


Enregistrement in-extenso de la correspondance latérale 
et intérieure. 


MT liant 13 oct. 1836 — 25 juin 1840. 


Enregistrement des bordereaux. 


ee 1914 
1915 — 1916 


Enregistrement in- FISRES des télégrammes reçus et expédiés. 


DE Réal tu 7 août 1884 — 31 déc. 1886. 
Année 1889. 


ORGANISATION ET FONCTIONNEMENT 


DU COMMANDEMENT DE LA MARINE EN ALGÉRIE 


*442 « Registre des états-ma- 
jors » du commande- 
ment de la Marine, des 
défenses mobiles et 
des bâtiments station- 
nés en Algérie, don- 
nant les mouvements 


| des officiers.....,.... ‘1903 —— 1906 

*443 Journal du chef d’état- 

major, constituant à. 

la fois un journal des 

événements notables 

de son service, un mi- 

nutier et un registre 

des lettres reçues par 

Mal se tease: | 1852 
AR means | 1858. 
#445 AR TO EEE UE "185 
MAG ss seneersesese 1856 
MAUT. oise 1857 


#448 sense 1858 


SR Sn nes 
*450 (1) ....... Léa se RE 


451 Bibliothèque du chef. 


d'état-major, alias de 
la Majorité. Pièces 
comptables concer- 
nant les acquisitions. 


+452 Catalogue-inventaire de : 


la même bibliothèque. 
453 Documents adressés àv 
C. A. cât. la Marine en 
Algérie en tant que 


membre du Conseil de . 


gouvernement ....... 
454 Honneurs et préséances. 
Cérémonies. Visites. 
Prises de commande- 
ment des C. A. cdt. la 
Marine en Algérie... 
455 Fusion de la direction 


des mouvements du 


port d’Alger et de la 
défense mobile (1898). 
Travail du LE. V. 
Puech, directeur des 
mouvements du port, 
sur la réorganisation 
de ce service (1908).. 


1859 


o sept. 1862 — 28 janv. 1865 


! 


1905 — 1912 
1893 — 1912 
. 1909 —— 1913 
1893 — 1916 
1898 — 1908 


Ces 


FORCES NAVALES STATIONNÉES EN ALGÉRIE 


© *456 Registre des états-majors des bâtiments 


armés de la station navale de l’Algé- 
rie, donnant annuellement les mouve- 


ments des RoHnonEs et mutations des 
officiers .....,,.:...... 


*457 ‘Suite du registre D écnt 


tosssssss vise 


1853 — 1862 
1863 — 1876 


ss ss se 


(1) A la fin de ce volume, notes prises sur les mouvements des 


* juillet 1874. 


Hs et le personnel des ports d'Algérie, du 1” avril 1869 au 


+458 


459 


460 


460 


=60 — 


Recueil factice de notes et pièces de 
correspondance concernant la défense 
mobiie de l'Algérie..-s..e. torse ee 

Kupporis mensuels et semestriels des 


counmandants des défenses mobiles 


d'Algérie. Organisation des flotiilles 
d'Algérie ....... Ms AV RETUE 
Torpilicurs. Epuration des eaux. Sel- 


vant à l'alimentation de leurs chau-. 


dières (1900-1907). Entretien des chau- 
dières des torpilleurs de réserve (1898- 
1899). Chaudières des torpilleurs (1901) 
Echouuge du torpilleur « 191 », le 18 
juin 1908, à la plage de la Madra- 
gue (Guyotville) ..... sage ere 
Patrons pilotes des 4 et 5° flottilles. 
Aborluge du « Dard » avec le « Henri 
DEV D oocceoneseserseeseseess idée rée 
Essai de vitesse. Commission de cons- 
tatation de vitesse. Base de vitesse 
d'AIger es... BREST EEE TECEEEL 

© Marchés et plans. Docks à une place 
pour torpilieurs (1900). Beteaux-pom- 
“pes (1900). Appareil à comprimer l'air, 
système Thirion. Réservoir à air Com- 


se éfprimé de 370 litres pour station de tor- 
- a#pillears (1588). Pompe de compression 


g pour-l'air, système Brotherod. Pompe 
de compression pour l'air, système 
Hyithend. Bateaux-pompes (1897). 
Docks (1896) ............ pese ass sie 
Appareiis coupe-filels et perforateurs.. 
Torpilles. Appareils Obry (1900-1911). 

Projet de guide pratique à l'usage des 

cominissions de réglage (1899-1900)... 


Torpilleurs « 264 » el « 290 ns... 
Torpilleurs « Janissaire » et « Mour- 

IOUYA D ce... carats sen 
Torpilles automobiles et MINes.......se 


1893 
1898 — 1911 
1893 — 1910 
1908 
1902 -— 1909 
1909 
1904 — 1908 
1899 — 1910 
1899 — 1911 
1912 — 1914 
1911 — 1914 
1907 — 1916 


PRÉPARATION A LA GUERRE 


MoBiLiSATION. — ORGANISATION DE LA DÉFENSE DES COTES 


al 
472 
478 
474 
475 
476 


477 


478 


479 


480 


481 


ET DE LA SURETÉ INTÉRIEURE DE LA COLONIE 


Mobilisation ......... see ee don Diane asie 
Personnel et matériel nécessaires en 
temps de guerre aux services de l’ar- 
rière, de la reconnaissance, de la po- 
lice de la navigation et des renseigne- 
MONTS aisé sente ee ee see pee asie 
Officiers de réserve. Inspections. Etats, 
notes, contrôles et correspondance les 
CONCETNANT -csvesosossssssres cesser 
Service des inscrits algériens à bord 
des bâtiments de l'Etat.............. 
Mobilisation des inscrits maritimes... 


Transport des troupes d'Afrique en cas- 


de mobilisation. Mobilisation des ins- 
crits maritimes en Algérie........,.. 
Transports par mer entre la France et 
l'Algérie en cas de mobilisation (plan 
XVII) ......... Ent landes age ae die 
Travail du L. V. Baudry. commandant 
le groupe 186-222, sur l’utilisation des 
sous-marins pour.la défense du litto- 
ral algéro-tunisien ..........,,,....., 
Organisation des postes-vigies, postes à 
nouvelles, sémaphores et postes de 
refuge pour torpilleurs. Exercices de 
mobilisation des inscrits maritimes af- 
fectés à ces services................, 
Mobilisation. Instructions données aux 
chefs des quartiers en cas de guerre. 
Organisation du service de la recon- 
naissance des navires sur le littoral 
de l’Algérie. Police de la navigation et 
arraisonnement en temps de guerre 
dans les ports d'Algérie. Personnel 
nécessaire au fonctionnement des ser- 


vices maritimes de sûreté et de dé- : 
fense des côtes............ nds see 


1894 — 1900 
1911 
1891 — 1908 
1899 — 1905 
1900 — 1901 
1874 — 1888 
1914 
1904 
1898 — 1899 
1898 — 1907 


1909 — 1913 


| 482 
183 


484 


485 
486 
487 


488 


489 ” 


490 


Organisation du service de la reconnais- 


sance des navires à Alger, Oran, Bou- 

gie, Bône et Philippeville.......... .…. 1911 — 1912 
Règlement du port d'Alger, concernant 

la police de la navigation en temps de 


QUELLE" alesénce nt decoatmesie ton ae ee 1912 
Renseignements et projets militaires, Dé- 
fense des côtes........., Mises ss 1898 — 1903 


1-6 Iles de Malte et de Gozzo (1898). 

7—12 Rôle des petites îles du littoral (Rachgoun, Habi- 
bas, Plane, Kani et Kuniat) en temps de guerre 
(1899). | 

13 Même matière : câbles sous-marins reliant l’Algé- 

: rie-Tunisie à la métropole (1899), 

14-16 Défense des petites îles du littoral ci-dessus dési- 
_gnées (1899). 

17 Défense des mêmes îles et de celle de Galite (1899). 

18 Défense des îles du littoral tunisien (1899). 

19—22 Défense des ‘iles du littoral algérien (1899). 

23—25 bis Défense des îles Habibas (1899). 

26—28 Défense des îles du littoral algéro-tunisien (1899). 

29--38 Défense des îles Habibas et Rachgoun (1899-1900). 

39—40 Défense des îles du littoral algéro-tunisien (1900). 

41 Malte (1902). : 

42—45. Rachgoun, îles Zaftarines, lac de Puerto-novo et 
Melilla (1902). 

46 Iles Zaffarines et Melilla (1903). . 


Instruction du Ministre de la guerre du 

30 dècembre 1845 sur la défense des 

GOTÈS He rersnaerueen hit dise ue 
Comités ‘et commissions chargés d'étu- 

d'er la défense des côtes (procès-ver- 

baux, corréspondance et notes).....:.. 1860 — 1873 
Règlementation des conférences mixtes 

d'officiers de märine, d'artillerie et du . 

génie relatives à l'armement du littoral 1884 — 1909 
Sous-commission de la défense des côtes, 


Hitoral. HSb unanime se 1870 — 1872 
Sous-commission de la défense des côtes, 
littoral Ouest........,..,......,........ 1872 — 1873 


Défense des côtes de l'Algérie et de la 
Tunisie. Rôle de la Marine dans la dé- 
fense de l’Algérie et de la Tunisie contre 
un ennemi extérieur et une insurrection 


491 


492 


493 


494 


495 
496 


497 
498 
499 


500 


‘501 


502 


503 
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indigène. Notes sur la participation de 

la Marine et la répression de l’insurrec- 

tion indigène de 1871. Organisation du 

réseau télégraphique du littoral. Trans- 

mission de l'ordre de mobilisation aux . 
sémaphores ...............,.......... 1891 —— 1898 


Défense fixe et mobile de l'Algérie et de 


la’ Tunisie, particulièrement de Bizerte, , 

la Goulette, la Marsaet Tunis.......... 1892 — 1910 
Projet d'organisation de la défense mari- 

time de l'Algérie préparé par le C. A. 

de Percin, commandant la division na- 

vale de l’Agérie et a Marine en Agérie 

:(& exemplaire avec carte annexée, et 

8 exemplaire).........ss....s......... 1904 
Cartes imprimées des points fortifiées du 

littoral, avec additions manuscrites (dé- 

signation des batteries, plan des champs 

de tir et des feux) faites, semble-t-il, de 

1891 à 1896. Plan manuscrit des feux du 

port d'Alger et des champs de tir des 

batteries des phares de Djidjelli et de 

Bougie (1896). Répartition des atlas des 

batteries de côtes (1912). 
Port et front de mer d'Oran (défense, 


éclairage électrique du port)............ 1891 — 1905 
Front de mer d'Oran.........,.......... 1905 — 1912 
Port et front de mer de Bougie (défense, ‘ 

éclairage électrique du port).......... 1869 — 1905 


. Port et front de mer de Bône (défense, 


éclairage électrique du port)..........., 1891 — 1903 
Port et front de mer de Philippeville (dé- 

fense, éclairage électriqué du port).... 1891 — 1907 
Projecteurs et canons à tir rapide de la 

défense des ports d'Alger et Oran.... 1899 — 1901 
Projecteurs et canons à tir rapide de Ia 

défense des abords des ports d'Alger, 

Oran, Bougie, Bône et Philippeville.... 1897 — 1905 
Canons revolvers de Bône et de Philippe- 


Villes. 35 one at déesse 1898 — 1905 
Révision de l’armement du front de mer 
dAÏSÉT sise ess 20 nov. 1913-18 av. 1914 : 


Suppression des fronts de mer de Bône, 
de Philippeville et de Bougie. Révision 


er 


de l'armement des fronts de mer 


d'OTAN sosesossessrmeresee 10 mars 1913-20 mars 1914 


Modifications apportées à l'armement des 
fronts de mer de l'arrondissement algéro- 
Hunisien cosssesesssseroneosereessessese 


INSPECTIONS 


inspections générales d@.........-.e.se 
Inspection générale de.......-..es.s--se. 
Inspection générale de..........-.---+. 
Inspection générale de 1902 (rapport sur 
la surveillance de la pêche)....... see 
Inspection générale de 1904 (plusieurs 
rapports sur la surveillance de la pèche) 
Inspection générale de 1905 (plusieurs 
rapports sur la surveillance de la pèche) 
Inspection de la défense mobile d'Algérie 
et des 4 et 5° flottilles par les vice- 


amiraux Fournier et Melchior..... se. 
Inspection générale des 4° et 5 flottilles 
par le V.-A. de Jonquières......... se 


1915 — 1917 


1898 — 1899 
1900 
1901 : 
1902 
1904 


1905 


1901 — 1907 


1908 


INSTRUCTION ET ENTRAINEMENT DU PERSONNEL 
MANŒUVRES NAVALES. TIR. POUDRES 


013. 


514 
515 
516 
517 
518 
519 
520 


Manœuvres navales...............ss.... 


CN 
D CC 
.. 
PMR 
sonne ententes 


sms... 
dns ane ee se nn ess 0 00 6e et mi D 0e ARR e 


1898 
1900 
1901 
1902 
1906 
.1910 
1914 


Manœuvres combinées entre les forces : 


navales stationnées en Algérie et d'au- 
tres forces navales ou les places mariti- 
mes. Exercices de mobilisation de la 
&e flottille (1906-1907).................. 
Régime des champs de tir à la mer, des 
batteries de côte de Philippeville, Bou- 
gie et Djidjelli...................ess.e. 
Régime des champs de tir (Alger, Bône, 
Oran, Diidjelli, Koléa, Cherchell, Stora, 
Dellys, Philippeville, Collo)............ 


1899 — 1911 


1896 


1903 — 1918 


Gore 


Tir. Poudres. Approvisionnement en mu- 
nitions. Ecoles à feu. Tables de tir... 
Organisation de l’Ecole de pilotage: d’Al- 
gérie-Tunisie 


nono em nnese se 


© JUSTICE MARITIME 


Enregistrement « in-extenso » des ordres 
du €. A. commandant la Marine en 
Algérie concernant la Justice Maritime. 
Jugement des conseils de révision, de 
justice et de discipline 


sos soesvsessss 


1894 — 1916 
1900 — 1903 
1864 — 1900 


PORTS ET LITTORAL D'ALGÉRIE ET DE TUNISIE 


TRAVAUX ET PROJETS IMMOBILIERS. — HYDROGRAPHIE. — 


527 


528 


ÉCLAIRAGE el BALISAGE. — COMMUNICATIONS 


Ensemble du Littoral. Ports divers. 


Plans des ports d'Oran, Mostaganem, 
Philippeville, Ténès, de la partie du lit- 
torai avoisinant Bône et des ports non 
désignés. (La plupart de ces plans ne 
sont pas datés : les plus anciens sem- 
blent remonter à 1860 environ). 

Commissions nautiques des ports d'Oran, 
La Calle et d’Arzew..........,,,,...... 

Conférences mixtes concernant le déra- 
sement de la Roche-sans-nom (1910), le 

- revêtement du talus intérieur de la jetée 
Nord du port d'Alger (1910), l'extension 
du port d’Alger vers le S.-E. (1914), la 
construction d’un avant-port et la pre- 
mière partie d’un arrière-port à Bougie 
(1913), la construction du quai Nord du 
môle Amiral-Mouchez au port d’Alger 
(1910), l'installation d'un chemin de fer 
aérien entre Sebabna et la mer (pro- 
montoire de Kelah ben Ouhoud, tribu 
des M'Sirda, cercle de Marnia, 1910- 
1911), la déviation dés égouts aboutis- 
sant au port d'Oran (1913) 


sms 


1913 — 1919 


1910 — 1914 
_ ÿ 


929 


930 


531 


032 
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Travaux et sondages des ports d'Alger, 


Ténès et Mostaganem....... certes .. 1899 — 1910 
Estacades d'Alger, Oran, Bougie, Bône et s ne 
PRIAPDEUNIÉ: Fassuie coude emres sessorsse 1902 — | 


Commissions nautiques chargées d’étu- 
diér l'amélioration des petits ose 
ébarcadères dans les ports d’Algérie. 
ee d'abris pour les pêcheurs 1907 — 1913 
Travaux projetés ou en cours d'exécution 
dans les ports d'Algérie (Bône, La Calle, 
Herbillon, Philippeville, Djidjelli, Bou- 
gie, Tighzirt, Port-Gueydon, Dellys, 
ouvrages compris entre l'Oued Damous 


et le Mazafran)...........,...... Eure 
Corps morts............,..... teseesessee 1892 — 191 
« Alger Mstorique ». Recueil factice de 

documents concernant surtout les tra- 

vaux du port d'Alger et la défense des 

côtes de l’Algérie.............,..,.. ... 1840 — 1886 | 


Plan représentant la combinaisen du feu défensif 

du port militaire d'Alger (23 août 1840). 

8. Note sur les movens d'assurer la défense du port 
projeté pour Alger, par la commission nautique 

constituée pour l'étude de cette question (1* décem- 
re 1845). 

3. a gouverneur général sur le projet d’une 
batterie destinée à couvrir à l’est les établissements 
&e l'ilot de la Marine d'Alger (4 janvier 1847). 

%. Procès-verbal de conférence de la commission ae 

batteries de côte concernant l'armement de l'ilot 

de la Marine d'Alger (1 croquis joint} (15 janvier 

1847). ; 

‘5. Lettre du gouverneur général au sujet de l'étude de 
la défense de la rade et de la côte aux environs 
d'Alger (?9 janvier 1847). | 4 

6. Procès-verbal Ge conférence de la sous-coinmission 
d'armement pour l'organisation de la défense des 
côtes entre la Reghaia et le Mazafran (23 septem- 
bre .1847). . 

7. Procès-verbal de conférence mixte tenue entre les 
commandants supérieurs de la Marine, de l’artil- 
lerie et du génie au sujet de l'armement des bat- 
icries de l'ilot de la Marine d'Alger (28 septem- 
bre 1847). . 

8. Lettre d'un mémbre de l'état-major de la milice 


ei 
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algérienne au €. F. Pallu-Duparc, secrétaire de la 
Commission mixte de défense des côtes, au sujet 
des travaux de la rade de Mers-el-Kebir. Réponse 
à cette lettre (enire 1850 et 59). - 

9. Note du C. F. Pallu-Duparc, secrétaire de la com- 

‘ mission mixte de défense des côtes (communica- 
tion de pièces concernant le port d'Alger) (1" sep- 
tembre 1852), Ù 

10. Lettre du préfet d'Alger au sujet de Comptes-ma- 
tières (8 juillet 1853). 

11: Mémoire sur un nouveau genre de canonnières par 
l'E. V. Charpy (17 novembre 1855). 

IR. Rapport fait à M. le maréchal, gouverneur général 
de l'Algérie, par la commission instituée pour étu- 
dier l'ufjuétation des quais du port d'Alger (impri- 
mé, Alger, 1856, in-4o), | 

15. Procès-verbal d'une séance de la commission mixte 
de défense des côtes (projet de création d'un arse- 
nal maritime dans le sud du port d'Alger {15 no- 
vembre 1856). | 

14 et 14 bis Minute et: expédition du procès-verbal d’une 
séance de la commission mixte (projet de création 
d’un arsenal maritime sur « l'Îlot Turc » d’Alger) 
(11 janvier 1858). | 

15. Note du général de brigade, commandant supérieur 
du génie en Algérie, sur le projet d'installation 
des établissements de la Marine impériale dans 
« l'Îlot Turc », à Alger) (11 janvier 1858). 

16. Letire du gouverneur général sur l'emplacement 
adopté pour le nouveau lazaret d'Alger (26 janvier 
1858). 

16 bis et 16 ter Minute et expédition du procès-verbal 
d'une séance de la commission mixte de la défense 
des côtes (projet de création d’un lazaret à Alger) 
(26 janvier 1858), 

17—42 Correspondance, notés et procès-verbaux de la 
commission mixte de la défense des côtes et d'une 

Conférence mixte, relatifs à la construction d'un 
brise-lames muni d'une batterie, à l'entrée du port 
d'Alger (21 janvier-4 avril 1858). 

43. Procès-verbal d’une séance de la commission locale 
de défense des côtes de l'Algérie (défense des 
abords du port d'Alger à l'est et de 2 rade: un 
croquis) (23 novembre 1858). 

44. Procès-verbal d'une conférence tenue entre les com- 
Mmandants de l'artillerie et du génie de la place de 
Bône et de ses dépendances au sujet de l’organi- 


45. 


46. 


47. 


48. 


49. 


50. 


51. 


LÉ 


sation de la défense des côtes (places de La Calle 
et de Bône) (17 février 1859). 

Convocation à une réunion de la commission mixte 
de la défense des côtes (16 mai. 1859). 

Lettre du général commandant supérieur du génie 


. àu sujet de l'armement des batteries de côtes et. 


des fronts de mer du port d'Alger (30 mai 1859). 

Rapport de la Commission locale du port de Brest 
chargée de préparer un projet de programme pour 
les essais des bâtiments (21 janvier 1876). 

Arrêté préfectoral délimitant la partie de la baie 
duü cap Matifou affectée au mouillage des navires 
en quarantaine (27 juillét 1885). 

Lettre du gouverneur général au C. A. annonçant 
qu'il vient d'autoriser les voiliers en quarantaine 
à mouiller dans l'avant-port de l'Agha (5 DRIQREE 
1885). 

Rapport de la commission nautique chargée d'exa- 
miner l’avant-projet d'une jetée au cap Matifou 
(31 octobre 1885). 

Arrêté du préfet du département d’Alger portant rè- 
glement pour le service sanitaire du port d'Alger 
et du lazaret de Matifou (autographié) sans date. 


52-53 Pièces relatives à la transgression par les pêcheurs 


italiens de Castiglione de l'interdiction de pêcher 
(3-4 août 1886). 


Alger 


534 bis Ilot de l’Amirauté. Travaux. Concession 


de logements dans les immeubles de 
l'Amirauté. Logements des ‘explosifs. 
Echange de voûtes avec le département 
de la guerre. Autorisltion de passage 
sous les anciennes voûtes du phare. 


Bains de l'Amirauté................... 1883 — 1913 
535 Ilot de l’Amirauté. Travaux. Concession : 

de locaux. Echange d'immeubles. Consi- 

gne. Voirie. Armement (plans) (1)...... 1863 — 1904 
536 Travaux et projets. Installation de cais- 

ses à eau et de réservoirs sur la batte- 

rie de l'Amirauté. Magasins à coton- 

poudre. Hôtel du Contre-amiral. Im- 

meubles de la défense mobile..... .... 1895 — 1897 


(1) Les pièces numérotées 2, 4, 6, 13 à ©9, 26 et 28 à 31 dans un 


bordereau placé dans ce dossier sont en déficit. 


537 


538 


539 
540 


541 
542 


543 


544 


545 
546 
547 
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Projet de construction d’une caserne pour 
le personnel de la Marine dans l’ilot de 
l'AmIrAULÉ .... sous seessesseuse : 

Projet d'établissement d’une station de 
sous-marins et de construction d'une 
caserne pour les équipages de la flotte. 
Approfondissement et dragage de la 
darse. Immeuble de la 4 flotiille...... 

Etude de projets de stations de sous- 
marins et de torpilleurs....,.,........ 

Cale de halage des torpilleurs..........., 

Dock et. bateau-pompe........ Er en nie Ste 

Construction d'un magasin pour le remi- 
sage des tins de torpilleurs sur le terre- 
plein des bassins de radoub. Corps- 
MOTS, Sms ee sieste tete oo ee 

Installation de projecteurs électriques 
pour la défense du port................ 

Travaux du port (jonction de l’îlot d’Al- 
Djafna à la terre, dérasement de la 
roche Sans-Nom, port de l’Agha, projets 

. d’agrandissement du port de commerce 
et du port militaire)...,.........,... | 

Bassins de radoub...........,,........., 

Ascenseurs des quais du port...,........ 

Conférences mixtes concernant l’aména- 
gement du môle d'Al-Djafna (1913). 
Commission nautique locale constituée 
pour l'étude de diverses améliorations 
au port 1914). Organisation des com- 
missions nautiques en Algérie (1908). 

Conférence mixte chargée d'étudier la 
construction de nouveaux hangars de la 
Chambre de Commerce........,....... 

Parc à charbon.................,,....... 

Travaux de réfection de la terrasse du 
parc à charbon........................ 

Projet de transformation de la ville d’Al- 
ger, par M. de Redon, ingénieur civil. 

Fourniture d’ean par la ville d'Alger à la 
Marine. Egouts se déversant dans le 
port. Citerne flottante de la Marine... 

Déversement des décombres et immondi- 
Ces: à ‘JA: MOT. 54 suis tan ose see 


1908 
1902 — 1909 ” 
1887 — 1907 
1894 — 1910 
1900 — 1904 
1895 — 1898 

1889 
1899. — 1908 
1893 — 1908 
1905 — 1907 
1908 — 1914 

1906 
1890 — 1891 

1897 
1903 — 1913 
1900 — 1913 
1884 — 1992 


554 


555 


506 


597 


598 


559 


+ 
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Partie du littoral comprise entre Alger et Oran 


Indallation de Caisses à eau d'épuration 
à Cherchell.....,........ ss 
Projet d'établissement d'un débarçadère 
ou d’un abri entre Gouraya et Villebourg 
Port, batterie et poste de refuge de torpil- 
leurs de Ténès. Chemins de fer de Ténès 
À Orléansunllé ses receées due 
Port de Ténès. Installation de la défense 
mobile et éclairage..........,......,.. 
Port de Mostaganem. Corps-morts, cais- 
ses à eau, travaux divers......... Re 
Agrandissement du port d’Arzew....:... 


Oran et ports situés entre Oran et la frontière 


560 
561 
562 


563 
564 


565 
- 566 


567 


Travaux du port d'Oran..............., 
Quais et docks d'Oran..,........ sde 
. Travaux du port d'Oran. Agrandissement 
du port et transformation de la jetée 
Sainte-Thérèse en quai (1898-1900). 
Etablissement de la défense mobile, 
installation de torpilles électro-automa- 
tiques et autres travaux, acquisitions 
immobilières (1899-1901). Construction 
d’un chemin de fer pour le transport des 
torpilles à,l’atelier d'Oran (1900-1901). 
Agrandissement du port d'Oran vers 


= HPÉÉ 1900-1907). 


Estacade du port d'Oran............... : 
Port d'Oran, avant-projet d'un nouvel 
agrandissement vers l'Est. Projet d’é- 
largissement du môle des Hauts- 
fonds dissem este édite 
Station des torpilleurs d'Oran..........,: 


= Station des torpilleurs d'Oran, projets et. 


(PAVAUXL: sh se dalle sense raene 
Défense mobile d'Oran. Organisation, 
personnel, travaux, mobilisations (1898- 


1899 — 1900 


1890 


1855 — 1912 


1895 
1869 — 1901 
1886 — 1904 
marocaine 
1869 — 1871 
1899 
L 
1898 — 1904 
1914 
1887 — 1900 
1887 — 1897 


° 1899) Corps-morts (1907, Chalands . 


(1900-1901). Réfection de l'établissement 
de la défense mobile après le coup de 
vent de novembre 1900 (1900-1901). Dé- 


570 


571 


572, 


573 


574 


575 
576 
571 
578 


579 


580 


581 


582 


583 


eq ee 


placement du mouillage des torpilleurs 
par suite de la transformation de la jetée 
Sainte-Thérèse -en quai (1900-1901). Pro- 
jet de règlement d'armement pour la dé- 
fense mobile d'Oran (1899-1900)........ 
Transfert de la défense mobile d'Oran en 
QUAL ÉAINOUNE Ses mere des hnes rate 
Etude de l'installation de la défense mo- 
bile d'Oran au quai Lamoune en ce qui 
concerne particulièrement la station de 
SOUS-MATINS ..,..............., re 
Défense mobile, station de sous-marins 
et de torpilleurs et centre de flottilles 
d'Oran. Installation au quai Lamoune 
et autres travaux..........,.,.......,. 
Transfert de la défense mobile d'Oran au 
quai Lamoune. Marché et plan des bâ- 
MENÉS ass smile na NO RES 
Défense mobile. Station de sous-marins et 
de torpilles et centre de flottilles 
d'Oran (usine électrique et autres ins- 
tallations, outillage, règlement d’arme- 
ment des sous-marins)................ 
Projet d’allongement de la cale de hâlage 
du poste de torpilieurs d’Oran......... 
Canalisation d'eau pour les torpilleurs 
d'Oran ........ss.susssssesse sise sen 
Carénage des torpilleurs d’ Oran Fais eee 
Dock pour torpilleurs d'Oran............ 
Tempête du 19 novembre 1900 à Oran... 
Epidémie de peste d’Oran................ 
Approvisionnement du port d'Oran en 
charbon. Parc à charbon de Mers-el- 
RéDIr ie smart 
Mers-el-Kebir port de guerre, par M. Gé- 
rard, ingénieur civil, ancien conseiller 
général de la circonscription (plan)... 
Construction d'une conduite d’eau et de 
trois aiguades à Mers-el-Kebir pour le 
ravitaillement des bâtiments de guerre. 
Demande en concession d'’endiguage d’une 
partie de la plage de Mers-el-Kebir.... 
Construction du port de Nemours........ 


1898 — 1907 

1899 — 1903 

1903 — 1904 

1901 — 1913 
1905 

1910 — 1916 
1896 
1898 

1899 — 1905 

1899 — 1915 
1900 
1907. 

1890 — 1904 
1898 

1909 — 1910 

1921 — 1913 

1877 — 1905 


584 


A EE 


Port de Beni-Saf (Dépôt de charbon, appon- 
tement pour torpilleurs, ressources, 
- abri, sondages, défense). Projet de créa- 
tion d'un centre de population à Takerm- 
britt et d'un port à Rachgoun. Projet de 
construction d’un hangar à charbon au 
pied du fort d’Abd-el-Kader, à Bougie 
(1BDS) rss sieste aubenre eue 


1893 — 1904 


Partie du littoral comprise entre Alger et la frontière tunisienne 


585 


. 586 


587 


. “Ports de Deilys et Djidjelli. Rapports des 


commissions d'enquête nautique. Notes 
et documents concernant les travaux 


d'aménagement commercial et de dé 


fense. Comptes-rendus de trafic publiés 
par le service des Ponts et Chaussées 
(l'un de ces derniers concerne le port 
délGolo)-sndissrireetiiinrii ment. 


Commission nautique pour l'examen d’un 


projet de jetée à Tigzirt.......,...... 


Conférence mixte chargée d'étudier le pro- 


_jet de prolongement de la jetée de Port- 


Gueydon ............... à se séisers es à 
Port de Bougie. Défense maritime... 
Port de Bougie. Parc à charbon et prise 

RL BASE D TT TS Se cha 
Construction d'un magasin de charbon et 

matières grasses à Bougie...,......... 
Création et extension du port de commerce 

de Bougie.......... LS 
Station de torpilleurs et parcs à charbon 
de Bougie:.scssssusessrecsasé sé es : 


Station de torpilleurs et de sous-marins 


et immeuble du sérvice de l'Inscription 
maritime de Philippeville........,.,..,, 
Etude d’un projet de chemin de fer privé et 
d’un whaif d'embarquement destinés à 
desservir la mine des Beni-Felkaï...... 
Station de torpilleurs et de sous-marins 
de Philippeville. Organisation des com- 
munications électriques à Philippeville. 
Bordereau d'un dossier en déficit concer- 
nant le transfert à Philippeville du 
poste de torpilleurs de Bône ‘1896-1903). 


1855 — 1908 
1903 
1905 

1868 — 1872 
1892 

1894 — 1897 

1898 — 1912 

1908 — 1912 

1895 — 1910 
1907 

1898 — 1913 


596 


603 
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Port de Bône et partie avoisinante du lit- 
toral. Défense maritime. Travaux. Actes 
de la sous-commission de défense des 
côtes de la subdivision de Bône et d’au- 
tres commissions et conférences mixtes 

Port et ville de Bône. Défensé maritime. 
Installation d’un poste de torpilleurs. 
Pilotage et balisage (1)................ 

Installation d’un poste de refuge de torpil- 
leurs à Bône...is. issus seaseuess, 

Projet d'améliorations de la hs de tor- 
piüleurs de Bône...................... 

Sondages effectués par le Capitaine du 
port de Bône sur le récif du cap Caxin. 

Conférence mixte chargée d'étudier l’ap- 
profondissement du chenal du lac Melah 

Travaux et sondages effectués au port de 
À PTS GO CREER 

Construction de l’immeuble de la direction 
du port de La Calle.................. 


1867 — 1872 


1857 — 1910 
1887 — 1901 
1895 
1885 
1909 
1869 — 1874 


1874 


Hydrographie, Fclairage et Balisage du littoral algérien 


604 
605 
606 
607 


608 


609 


610 


Renseignements hydrographiques. ....... 
Eclairage des côtes de l'Algérie. .......,. 
Avis du servicè des Ponts et Chaussées 
d'Algérie aux navigateurs et notes con- 
rernant les phares et balises du littoral 
AISÉTIEN es ae atrennne Ma nus 
Projecteurs et postes photo-électriques du 
littoral algérien. ...,..,.....,....,..... 
Conférence mixte chargée d'étudier l'éta- 
blissement d'un feu rouge à Dellys. 
Transformation des feux d'accès du port 
dés PHDPe té ss restes 


Littoral et Ports tunisiens 


Minute du compte-rendu de sa visite à Bi- 
zerte adressée par le C. A. Fournier au 


1898 — 1908 
1900 — 1902 
1904 -— 1905 
1907 — 1913 
1903 — 1915 
1901 — 1911 


(1) Les dates données sont celles des ordonnances, décrets ou 


décisions présidentielles de nomination. 


611 


612 


. 613 


. 614 


615 


616 


617 
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Ministre (24 juillet 189%) Commission 
nautique et sous-commission spéciale 
chargée d'étudier les travaux du port 
de Bizerte (1898-99)...................: 


Station des sous-marins de Cherbourg et 
de Bizerte. Rapports, correspondance, 


marchés, plans el photographies sue 
Phares et sémaphores de Tunisie........ 
Communications 


T. S. F. à bord des bâtiments et sur le lit- 
toral algérien............... Rae br ue ee 
Projet d'établissement de sémaphores aux 
caps ‘Ténès, Bougaroni (1898) et Ivi 
(1901). Station radiotélégraphique d’Aïn- 
el-Turk (1908-1911)............:.-..... 


MAROC 


_ Surveiliance de la côte du Maroc en vue 


de la répression de la contrebande des. 
armes APRES TETE TEE EEE EEE EEEREEEEEE 
Transports au Maroc............. esse 


MARINE MILITAIRE EN TUNISIE 


Rapports mensuels du C. V., chef de la 
division navale en Tunisie, commandant 
la Marine en Algérie (1898-1899). Rensei- 
gnements adressés mensuellement par 
le mème au même sur da situation 
des bâtiments de la division au point 


de vue de la disponibilité au combat, la 


situation des travaux de Sidi-Abdallah et 
des postes de torpilleurs, la ‘situation 
des batteries de Bizerte et de La Gou- 
lette, les stocks de charbon et les be- 
soins de la mobilisation (1899-1900). 
. Rapports mensuels de la défense mobile 
de Tunisie (1899-1900). Procès-verbaux 


1896 — 1899 


1896 — 1905 
1898 — 1899 
1907 — 1915 
1898 — 1911 
1907 -— 1909 

© 1907 -— 1908 


618 


= TE 


d'essais de chaudières et d'accumula- 
teurs d'air de torpilleurs (1898). Situa- 
tion au 1“ novembre 1898 des torpil- 


‘leurs armés et en régerve............ 


Correspondance échangée ‘avec le com- 


mandant de la Marine en: Tunisie...... 


1898 — 1901 


1898 — 1899 


MARINES ÉTRANGÈRES: GUERRES MARITIMES 


619 
620 


621 
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Documents confidentiels.................. 
Neutralité de la France pendant les guer- 
res hispano-marocaine, russo-japonaise, 
italo-turque et balkaniques. Neutralité 
en général...........,,,,,............. 
Déserteurs des marines étrangères 


ss... 


INVENTIONS 


Inventions. Générateur Caïdare (1900- 
1902). Appareils de sauvetage (1899- 
1903). Autres inventions (1900-1906)... 


NAVIGATION COMMERCIALE. 


‘1908 —— 1909 
1898 — 1913 
1897 — 1913 
1899 — 1906 


POLICE DE LA NAVIGATION. DOMAINE PUBLIC 


MARITIME. PECHES 


Correspondance échangée avec le directeur de l'Inscription 
maritime d'Oran et les directeurs des ports. 


623 


624 


Correspondance reçue du directeur du 
port de Ténès..... ea en fs perse 
Correspondance échangée avec le direc- 
teur du port de Mers-ei-Kebir et le di- 
recteur de l’Inscription maritime à 
Oran (Police de la navigation à Mers- 
el-Kebir. Arrivée dans ce port de la 
frégate espagnole insurgée Numanzia. 
Capture des insurgés de Carthagène qui 
s'y ‘étaient réfugiés, parmi lesquels 
. leur général en chef Contreras et plu- 
sieurs mernbres de la junte révolution- 
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naire. Copie d'une déclaration rédigée 
par Coutreras en arrivant au port. Re- 
mise de la Numanmzia aux autorités espa- 
gnoles. Internement des réfugiés. Lettre 
du C. A. Schwerer, commandant l’Alma, 
témoin oculaire de la prise de Cartha- 
gène par les forces gouvernementales, 
donnant le récit de cet événement. Au- 
tres documents concernant l’insurrec- 
tion de Carthagène. Etat général des pê- 
ches pratiquées dans le quartier d'Oran. 
Documents divers concernant la régle- 
mentation de la pêche dans le port de 
. Mers-el-Kebir ....................... 
625 Correspondance reçue du directeur du port 

de NeMOUrS.........sssssoeenssoseus 
626 Correspondance reçue du directeur du port 
d’'Arzew. (Travaux, personnel, police 
de la navigation, défense maritime, 
éclairage. Passage de la frégate cui- 
‘‘ rassée espagnole Vittoria. Forçats espa- 
gnols et déportés)...............,...... 
627 Correspondance reçue du directeur du 
port de Cherchell...................... 
628 Correspondance reçue du directeur du port 
de Bougie.............,............... 
629 Correspondance reçue du directeur du port 
de Stora............sssssse.escsssesse 
630 Correspondance reçue du directeur du port 
deChercheéll name sde 


Domaine puhlic maritime. 


631 Délimitation du rivage de la mer entre la 
| batterie du Ravin blanc (à l'Est d'Oran) 
et le cap Falcon.............,.,.,...... 
632 Autorisation d'occupation temporaire du 
domaine public maritime et d'extraction 
de gable.......,.sssssesossssseseossoos 


Navigation commerciale. 


632 bis Navigation commerciale. Police de la 
navigation. Accidents de mer. Ecoles 
d'hydrographie. Direction du port d’Al- 
DOC nait da se anne true eee te s.5 


1874 


1874 


1874 

1874 
1873 — 1874 

1874 


1874 


1916 


1898 — 1903 


1907 — 1912 


LT 


Pêches. 


633 Pêche du corail Rapport des comman- 
dants du Gorail, de l’Algérienne et du 
‘ Kléber concernant la pêche du corail et 
du poisson, la police de la navigation et 
la domanialité......,........,........... 1832 — 1875 
: 634 Correspondance du L. V. commandant la 
balancelle l’Algérienne, chargée de la 
surveillance de la pêche du corail, et 
autres pièces relatives aux campagnes 
de ce bâtiment................,....., 1861 — 1869 
635 Pêche à La Calle (1902) et à Mers-el-Kebir 
(1903). Constitution d'une section algé- 
rienne de la Société d'Enseignement 
professionnel et technique des pêches 
maritimes (1909). Affaire du pêcheur « au 
bœuf » Francavilla, patron de la balan- 
celle Saint-Jean (1910). Conflit entre les 
pêcheurs d’Alger et de Castiglione. 1911) 
Pêcheurs djidjelliens (1913)..........., 1902 — 1913 


GRÈVES ET MANIFESTATIONS 


636 Grèves et manifestations du 1" mai...... À 1902 — 1914 
637 Grève des inscrits maritimes........ see 1909 
LS 1909 


GUERRE DE 1914-1919 


Renseignements généraux et purement militaires. 


| 639 Organisation ‘du contrôle postal. Télé- 


grammes communiqués par lui........ 1915 — 1916 
649 Transmission et centralisation des rensei- 

gnements concernant les événements 

de ET Tee etant ones 1917 — 1918 


Radiotélégrammes et télégrammes reçus au bureau régional de 
rnseignements de la Marine d'Alger (communiqués de Nauen, 
Nordeich,: Poldhu, Cadix, etc...). Extraits des nouvelles inté- 
ressantes communiquées par la Commission de contrôle au 
même bureau. 


641 Dossesssessse TR D décembre 1914. 
642 none ere s eme nn sien ae eds janvier 1915. 


DR ensiossssssssse. février 1915. 
RE D TE Srsdaiine mars 1915. 
RS RTS ER Rice avril 1915. 
PR ET ss toscane MAI 1915. 
NE delete Sete oerses JUID 1915. 
inst ie nonnmeteenessesee JUIlet 1915. 

août 1915. 


ne nm mme ones ose 


Autre série du mois d’...,..,....... 
Première série du mois de........... 
Autre série du mois de............. 
Mois: dés assistante het 


septembre 1915. 
octobre 1915. 
octobre 1915. 
novembre 1915. 
novembre 1915. 
décembre 1915. 


Radiotélégrammes et télégrammes reçus au bureau régional de 


*656 
*657 


*658 
*659 


660 
661 


662 


663 


664 


renseignements de la Marine d’Alger. 


Radiotélégrammes et té- 


légrammes reçus du.. 12 janv. au 17 fév. 1916. 


Sons nm esse 


Organisation des fronts de mer. 


Front de mer d’Alger. Documents mili- 


taires et administratifs. ..... Sie nee 
Front de mer, d'Oran. Documents militai- 
res et administratifs............,..... 


Front de mer de Philippeville. Arme- 
ment. Défense fixe. Services de dragage 
et de reconnaissance. Police de la na- 
vigation. Défense de l'ile de Srigina.... 

Correspondance reçue du Préfet maritime 
de Bizerte, du C. À. commandant la Ma- 
rine en Algérie et du général comman- 
dant l’armée de l'Afrique du Nord par 
le commandant du front de mer de Phi- 
lippeville (dossiers provenant de cette 
IOPMAUON): share Stunt ecsus te 


17 févr. au 1" mai 1916. 
1* mai au 26 juil. 
.. 27 juil. au 31 oct. 1916. 


1916. 


Bulletins de renseignements de la 1% armée navale 


1916 


1914 —— 1919 


1914 — 1918 


1913 — 1919 


1918 — 1919 


665 


666 


607 
668 


669 


670 


671 


072 


673 


Gontre-espionnage. Service de 
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Chenaux de sécurité. Service du dragage 
et de l'arraisonnement sur les côtes 
d'Algérie et de PORC ec 

Protection contre les raids éventuels 
d'aéronefs ennemis...........… ie os ic" 


et bâtiments suspects. 


Service de la sécurité contre les attentats. 
Service de la reconnaissance des navires 
en Algérie. Organisation générale. Per- 
sonnel. Fonctionnement du service d’Al- 
8er, Oran, Bougie, Philippeville et Bône 
Surveillance du littoral contre l'espion- 


CRC 


Sujets ennernis, agenis de renseignements 
de l'ennemi el individus suspects, Sur- 
veillance du liftoral au point de vue de 
l’espionnage. Tentatives ennemies de 
soulèvement des indigènes dans l’Afri- 
que du Nord. Organisations Cnneinies 
el neutres ayant Pour objet le ravilaille. 
ment des sous-marins ennemis. Bâii. 
ments suspects. Localilés neutres sus 
pectes 

Renseignements provenant de l'Espagne 
continentale et des Buléares. Transport 
de sujets allemands de ces pays en 


urnes ee 
ss non see 


unes 
TR NRA S EE NAS LS ee 19 dot 0 ve dt er 00 20 


Sujets ennemis capturés en mer. Evasion 
de Marins austro-allemands détenus au 


ss 


Vers dre se See se. 


SR Se ere eee 


Contrebande des armes au Maroc. Tenta- 
tives des agents allemands pour armer 


1916 — 1919 


.1918 


Sécurité. Personnes 


1916 
1913 — 1919 
1915 — 1916 
1898 —: 1916 
1914 —_ 1918 
1915 
1915 — 1916 
1915 — 1918 
1915 — 1916 


1914 — 1917 


1915 — 1918 


678 


= 0 


Navigation commerciale. 
Protection des kâtiments de commerce 
contre les sous-marins ennemis. 


Commissions de navigation commerciale: 
de guerre de Bizerte et d'Alger. Service 
de la navigation commerciale. Bâii- 
timents de commerce de passage dans 


us 


le port d’Alger..... Ne aire nine eiiesee 1917 — 1919. 


Service des chefs d’ exploitation des ports 1917 — 1919 
Service de gérance commerciale et de 
transit maritime. Réserve d'équipages 
COMMETCIAUX ..esemessssneesensessessee 1918 
Mouvements des bâtiments de l'Etat et de i 
commerce et des appareils d’aéronauti- 


que dans le port d’Alger..... .… 8 août-26 déc. 1914 
Mouvements et reconnaissance des navi- 
res dans le port d’Alger..... .. 2 janv.-29 re 1917 
Mouvements des navires dans le port 
d'OLAN soscssssossssesessseee 1“ janv.-81 mai 1916 
sas és Maaccscccucsccssesss... 1° janv.-21 sep. 1917 
Etats des navires présents dans le port 
de Baume sac idees en 1916 
HT asie RE 1* janv.-25 sep. 1916 
Mouvements des navires dans le port de: 
Philippeville .......,.......... eos 1916 
Etats des navires présents dans le port LE 
de Bône........sssssssseresssessreeees 1916 
Mouvements des navires dans les ports de 
Diidjelli, La Calle, Collo et Herbillon.. 1916 
Demandes de charbon pour les bâtiments , 
de commerce de passage.....s..s.s.e. | 1915 
Avaries et réparations du paquebot Sidi- 
Brahim ..........................sss 1918 


Incendie et sabordage du vapeur français 
Industria, de la Société des Affrêteurs 
réunis, dans l’arrière-port d'Alger le.. 

Chantiers maritimes (réparation des bâti- 
ments de l'Etat et des bâtiments de 
commerce, torpilles, constructions neu- 
ves, correspondance reçue de la Com- 
mission interministérielle de contrôle 
des chantiers maritimes, organisation 
de ce contrôle, commission locale des 
chantiers maritimes d’Alger).....,..... 1918 — 1919 


18 juillet 1918 


694 


695 
696 
697 
*698 
699 


700 
701 


702 


703 


704 


705 


306 


Fonds du Gapitaine d'armement du port d'Alger 


Attributions du capitaine de corvette, capi- 
taine d'armement du port d'Alger. Fonc- 
tionnement de son service. Attaque du 
Manouba, de la Dives et du Marc Frais- 
sinet par des sous-marins-ennernis. Mou- 
vements et chargements des- bâtiments 
de commerce. Instructions de route : 

. instructions aux capitaines d'armement 
des bâtiments de commerce. Rapports 
de mer des commandants des bâtiments : 
de Commerce... .,.,,,essessssssersssses 1915 — 1918 


Pièces de cha) onl pce. reçues par le 

capitaine d'armement........... db saue 1916 — 1918 
Circulaires reçues par le capitaine d’ar- 

MEMENT ss. ssosssssosrsssss ses use 1915 — 1916 
A 1917 
TR TN STE LE RE LE AE 1918 


Réquisition et affrêtement des bâtiments - 
de COMMETCE. ses seussreess 1916 — 1917 
Réquisition des bâtiments de commerce... 1916 — 1918 
Armement : mouvements et personnels de | 

navires militarisés ou non. Torpillages. 1916 — 1918 
Procès-verbaux de visites de chaudières. 

Pièces diverses relatives à l’entretien 

et à la visite de ce matériel...,........ 1916 — 1918 


Transport de personnel et de matériel 


Conditions d'embarquement des passa- 

gers de la Marine à bord des paquebots 

des compagnies subventionnées........ 1914 
Transport des pièces de défense de la 

Trésorerie générale d’Alger à Marseille 1916 — 1918 
Transport des aliénés...............,.... 1917 — 1918 


Gentres de flottilles 


Travaux effectués par les centres de flot- 
iles ..... és sssensorsssseesssens 1916 — 1919 


6 
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: Personnel effectif 


.707 Commission d'examen des diverses spé- 
cialités. Réduction des effectifs (person- 
nel, fourriers et commis des services à 
terre, effectifs du front de mer d'Alger). 


Personnel du croiseur Gassard........ 1916 — 1917 
708 Sanctions disciplindires et poursuites ju- 
diciaires ......... Reda ree RS .…. 1917 — 1918 
Inventions. 


.709 Correspondance relative aux inventions. 
Actes et correspondance de la commis- . 
sion régionale des .inventioris.......... 1915 — 1917 


Réfugiés serbes 


110 Hospitalisation et surveillance des réfu- 
giés serbes...,......,.,......,... ns 1916 — 1918 


APPENDICE 


LISTE DES COMMANDANTS DE LA MARINE 
EN ALGÉRIE 


12 août 1834 (1)... Valdemar, Guillaume, Nème Botherel de 


la Bretonnière, contre-amiräl. 
25 août 1835........ Félicité,. Louis, Urbain Menouvrier-Du- 
fresne, contre-amiral. : 
11 mai 1838....... . Baron Hyacinthe, Yves, Philippe, Poten- 
tien de Bougainville, contre-amiral. 
14 mars 1841...,..., Jean, Pierre, Honorat Laîné, contre-amiral. 
15 octobre 1841..... Claude, Caprais Rigodit, contre-amirai. 
11 septembre 1842... Paul, Joseph, Marie Faure, contre-amiral. 


8 octobre 1843...... Claude, Caprais- Rigodit, contre-amiral. 


(1) La pièce 131, portée sur un bordereau placé dans le dossier, 
est en déficit. 


20 octobre 1847..... 
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Louis, Thomas, Rose, Napoléon Dubour- 
dieu, capitaine de vaisseau (intérimaire 


jusqu'au 7 juillet 1848, date de sa promo- 
tion au grade de contre-amiral). 


1% décembre 1849... Nicolas, Louis Delassaux, contre-amiral. 


5 mars 1850....... 


13 novembre 1850... 
15 juin 1853......... 


21 octobre 1854..... 
13 juin 1855......... 
30 mars 1857....... 


15 août 1857........ 
28 juin 1859........ 


2 mars 1860....... 
22 septembre 1862.. 


22 juillet 1863....... 


15 novembre 1863... 


17 août 1864........ 


16 octobre 1867..... 


13 février 1872...... 
3 février 1875...... 
5 mai 1877....... ee 


21 décembre 1878... 


. 11 juin 1881......... 
28 mai 1883......... 


3 mars 1885....... 
22 novembre 1886... 


Emmanuel, François, Joseph Graeb, capi- 
taine de vaisseau. 

Jacques, Nicolas Lemarié, contre-amiral. 

Armand, Jules, Casimir Larocque de 
Ghauñiroy, contre-amiral. 

Comie Joseph, Adolphe de Gourdon, con- 
tre-amiral. É 

Octave, Pierre, Antoine de Chabannes- 
Gurton, contre-amiral. 

Augustin Darrican, capitaine de vaisseau 
intérimaire). 

Martin Fourichon, contre-amiral. 

Joseph, Fidèle, Eugène Dubouzet, contre- 
amiral. 

Auguste, Laurent, François Baudin, con- 
tre-amiral. 

Auguste, Elzéer, Eugène Napoléon d’Abo- 
ville, contre-amiral. | 

Richard, Hyacinthe Favereau, commis- 
saire de 1% classe (intérimaire). 

Pierre Lescure, capitaine de vaisseau (in- 
térimaire). 

Charles, Jean, Philibert, Corentin Laca- 
pelle, contre-amiral. 

François, Marie, Sosthène Fabre-Lamau- 
relle, contre-amiral (promu vice-amiral 
le 4 février 1872). 

Thomas, Louis, Kirkland Le Normant de 
Kergrist, contre-amiral. 

Antoine, Louis, Marie Le CGouriault du Qui- 
lio, contre-amiral. 

Blaise, Victor, Ernest du Pin de Saint An- 
dré, contre-amiral. 

Louis Vicary, contre-amiral. 

Alexandre Franquet, contre-amiral. 

Jules, Eugène, André, Eloi Bibeil, contre- 
amiral. 

Svlvain, Théophile Garof, contre-amiral. 

François Baux, contre-amiral. 
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18 novembre 1888... Adolphe, Laurent, Anatole Marcy de 
Biond Saint-Hilaire, contre-amiral. 
4 janvier 1890...... Marie, Antoine Augey-Dufresne, contre- 
amiral. 
21 juillet 1891....... Sylvestre, Léopold Vivielle, contre-amiral. 
7 avril 1883........ Albert, Louis, Marie, René Pougin de La 
Maisonneuve, contre-amiral. 
8 juillet 1895....... François, Ernest Fournier, contre-amiral. 
31 décembre 1895... Germain, Albert Roustan, contre-amiral. 
13 octobre 1896..... , Eugène, Michel, Thomas Mack Gucklin de 


Slane. 

8 septembre 1898.. Paul, Gaspard, Albert Servan, ‘contre- 
amiral. 

2 août 1901...... .. Charles, Louis, Théobald Gourrejolles, con- 
tre-amirail. 

3 février 1902. ..... Léonce, Albert Gaillard, contre-amiral. 


3 août 1902........ Marc, Gilbert, Paul Hautefeuille : capitaine 
de frégate, puis (1 janvier 1903) capi- 
taine de vaisseau (intérimaire). 

5 juilet 1903...... Jean, Joseph, Gaston, Chevalier de Percin, 
.contre- amiral. 

1" août 1906......... Charles, , Thérèse, René Rouvier, contre- 
amiral, 

28 février 1908.,.... Félix, Pierre Arago, contre- amiral. 

21 janvier 1910..... Joseph, Marie, Toussaint, Alcide Mallet, 

80 avril 1911........ contre-amiral. 
Marius, Auguste Gros, contre-amiral. 

10 mai 1913......... Jules, Amédée, Augustin, Louis Habert, 
conire-amiral. 

8 juin 1914........ Jean, Victor Pradier, contre-amiral. 


18 mars 1916.....…. Elie, Aimé, Gervais Serres, contre-amiral. 


14 janvier 1919...... Georges, Antonin Eng, contre-amiral. 


15 novembre 1920... Alexandre, François, Gabriel Done CoR-. 


tre-amiral 


UNE PHASE CURIEUSE 


des 


Rapports des Autorités algériennes avec l'Amalat d'Oudida 


(1878-1874) 


La situation créée par l'effacement de l'amel d’Oudijda 
devant le chef des Beni Snassen 


Lors de l'avènement au trône du Maroc du sultan Mou- 


_ ley El Hassane, en septembre 1853, le makhzen était sans 


action sur l’amalat d'Oudjda ; l'agent chargé d’adminis- 
trer cette province n'avait aucune autorité. En dépit des 
résistances de ses adversaires, l’énergique chef des Beni 
Snassen était parvenu à imposer sa suprématie à toutes 
les tribus; Mohammed ould El-Bachir jouissait d’une 
influence considérable dans le pays et l’amel, Djilali ben 
Gauthebi, avait dû se résigner à un abandon complet de 
ses attributions (1). 

Mohammed ould El-Bachir, de caractère violent, sup- 
portait difficilement la moindre tutelle ; il s'était toujours 
appliqué à maintenir son indépendance à l'égard des 
fonctionnaires chérifiens. Plusieurs d’entre eux avaient 
appris, à leurs dépens, qu'il faliait compter avec ce per- 
sonnage. Les amels, appuyés seulement par quelques 
mokhazenis, ne pouvaient pas entrer en lutte avec le chef 
des Beni Snassen, qui disposait de nombreux contingents 


1) Voir: L: Voinot. La menace des Oulad Sidi Cheikh contre 
le Tell algérien et les dangers de leurs intrigues au Maroc, in 
Revue Africaine, 1" et 2° triméstres 1920, p. 62. 
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pour faire prévaloir sa volonté. Ce dernier avait comme 
lieutenant à Oudjda le cheikh Ali ould Ramdane, dont 
lé pouvoir sur la ville était très grand; ce notable a 
même entretenu, avec les deniers publics, une troupe de 
partisans fidèles que l’on appelait ses soldats. Ali ould 
Ramdane soutenait vigoureusement la politique person- 
nelle de son allié ; grâce à son intelligence et à sa pondé- 
ration, il apportait un précieux concours au chef des Beni 
Snassen, au nom duquel il négociait toutes les affaires 


délicates. Mohammed ould El-Bachir et Ali ould Ramdane . 


étaient devenus peu à peu les maîtres de l’amalat ; par 
suite de l'effacement de Djilali ben Gauthebi, cés deux 
hommes détenaient en fait l’autorité. 

La mauvaise volonté et l'impuissance des amels avaient, 
depuis longtemps, poussé les Français à nouer des rela- 
tions directes avec les principaux notables des tribus ; ces 
relations s'étaient beaucoup développées pendant la pé- 
riode de l'insurrection des Oulad Sidi Cheikh. Puisque 
l’on voulait éviter l’emploï de la force, il n'existait pas 
d'autre moyen d’obtenir quelques garanties de sécurité 
sur la frontière. Vers la fin de 1873, les circonstances 
allaient rendre de plus en plus étroits les rapports avec 
Mohammed ould El-Bachir et Ali ould Ramdane. A cette 
époque, le général Carteret venait de remplacer le général 
Dastugue à Tlemcen ; le cercle de Marnia était com- 
mandé par le chef d’escadrons Brunetière, du 2° Spahis, 


qui avait sous ses ordres, comme chef de bureau arabe, 
le capitaine Boutan, du r8° de Ligne. Ce dernier avait su. 
capter la confiance des chefs marocains, notamment celle 


d’Ali ould Ramdane. | 
Après avoir àannihilé Djilali ben Gauthebi, qui était en 

quelque sorte leur prisonnier, le chef des Beni Snassen et 

le cheikh d'Oudjda auraient vivement désiré aboutir à une 


reconnaissance officielle de leur .prépondérance. ur 
cacher leur jeu, ces personnages avaient fait demander au. 


Sultan, dans le courant de l'été de 1873, le remplacement 
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de l’amel, soit par Si Allaïl, anciennement khalifa à 
Oudjda, soit par Kaddour ben Radi, que nous avions 
expulsé de l’amalat à la suite de la campagne de 1859. Le 
but de ces manœuvres était en réalité de préparer la can- 
didature de Mohammed ould El-Bachir. Quant à Djilali . 
ben Gauthebi, dont la situation n’était plus tenable, il finit 
par abandonner son poste au mois de décembre. Au mo- 
ment de partir pour Fez, il écrivit au commandant supé- 
rieur de Marnia de s’adresser dorénavant à son khalifa, un 
mokhazeni du nom d’Abdesselam, qu’il chargeait de l’ex- 
pédition des affaires (x). 


LES CONDITIONS D’ETABLISSEMENT DU MODUS- 
VIVENDI DE 1874 


La persistance des empiètements des Marocaïns 
et l’imposition de leurs cultures 


Les Marocains profitaient de l’imprécision de la fron- 
tière pour s'étendre constamment vers l’Est, au grand dé- 
triment des tribus algériennes. Pendant la campagne agri- 
cole de 1872-1873, ils avaient labouré près de 2.000 hec- 
tares, tant dans la zone contestée que sur le territoire des 
Beni Ouacine ; il en était résulté de nombreuses réclama- 
tions de la part de ces derniers, qui se plaignaient fort du 
sans-gêne de leurs voisins. On ne pouvait s'opposer à ces 
envahissements, qui se produisaient de tous les côtés à la 
fois, qu’en tenant les Marocains sous la menace de l’em- 
ploi de la force ; pour cela, il aurait fallu déployer conti- 
nuellement des troupes le long de la frontière et ce pro- 
cédé n'était pas d’une utilisation courante. 

Lors de son entrevue avec l’amel d’'Oudjda, le 1° mai 
1873, le général Dastugue, commandant la subdivision de 
Tlemcen, s’était préoccupé de cette question. Il avait été 
convenu que les cultures, dans la zone revendiquée par 


(1) Pièces 1, 2 et 7. — L. Voinot. Oudjda et l'amalat. Oran, 1912. 
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l'Algérie et le Maroc, ne seraient pas soumises à l'impôt 
achour (1), mais que les ressortissants des deux gouverne- 
ments rentreraient dans le droit commun pour les cultures 
efféctuées à l'Est et à l'Ouest des limites de cette zone ; afin 
d'éviter des difficultés de recouvrement, on avait admis 
ue les intéressés verseraient les sommes dues vers le 20 
mai, bien avant l’époque des moissons. Aux termes de 
cet arrangement, les Angad et les Beni Snassen, labourant 
en territoire algérien, se trouvaient dorénavant astreints 
aux mêmes taxes que les sujets français. L’occupation des 
terres était d’ailleurs, en principe, subordonnée à l’autori- 
sätion des détenteurs. 

Dès le mois d'octobre de la même année, le comman- 
dant supérieur de Marnia jugea utile de prendre des mesu- 
res en vue de la prochaine campagne agricole ; les pluies 
abondantes, tombant à ce moment, allaient permettre 4e 
commencer les labours et l’on devait s'attendre à de nou- 
veaux empiètements des Marocains. Le général Carteret 
venait de remplacer le général Dastugue à Tlemcen. Le 
commandant Brunetière lui demanda donc l’autorisation 
d'informer l’amel et tous les chefs des fractions voisines 
de la frontière, que l’on s’opposerait à l'enlèvement des 
récoltes, tant que l'impôt n'aurait pas été acquitté en 
totalité. Il croyait que cette perspective engagerait la plu- 
part des Marocains à s'abstenir de pénétrer en Algérie, car 
ceux-ci étaient peu disposés à nous payer l’achour. 

L’avertissernent donné aux populations de l’amalat ne 
produisit pas le résultat attendu. Au début du mois de 
novembre, vingt-deux douars marocains avaient planté 
leurs tentes chez les Beni bou Saïd et les Beni Ouacine, les 
uns dans le but d'entreprendre des labours, les autres pour 
faire paîtré leurs troupeaux, qu'ils envoyaient jusque sur 
les rives de la Tafna. Ces invasions périodiques s’expli- 
quaient en partie par le manque de pâturages et de bonnes 


(1) On appèlle achour la dime sur les récoltes, 


— 89 — 


terres à l'Ouest de la frontière, Comme nous les SUppOr- 


tions toujours, malgré des protestations réitérées, nos voi- 
sins pensaient que nous ne pouvions pas les empêcher ; 


: 


les lettres que l’on adressait à l’amel et aux notables res 


taient sans effet. Le commandant Brunetière somma les 
douars d'évacuer le.territoire algérien, mais ceux-ci n’obéi- 
rent pas. L’annexe de Nemours était d’ailleurs envahie, 


dans les mêmes conditions que le cercle de Marnia, par des 


Beni Drar qui s’installaient chez les Achache et les Msirda. 


La présence en Algérie de groupes de Marocains, réfrac- 
taires à toute contrainte et enclins au pillage, nuisait beau- 


coup à la sécurité ; ces gens ne laissaient échapper aucune 


occasion de commettre des méfaits. Dans la nuit du 5 au 


- 6 novembre, certains d’entre eux firent une attaque à 


main armée contre des bûcherons européens, dont le cam- 


pement était à quelques kilomètres de Sidi Zaher. Les . 
agissements de ces intrus pouvaient amener des collisions 
avec les indigènes de nos tribus : ils rendaient difficile la : 


police du pays. _# 
Les Marocains n'étaient pas seulement une cause de dé- 


sordres ; leur installation à l'Est de la frontière présentait 


encore d’autres inconvénients. Les troupeaux dévastaient 
les pâturages et cela causait un préjudice considérable aux 
Algériens, d'autant que la sécheresse sévissait en 1873. Les 


fourrages des Beni Ouacine ayant été complètement dé- . 


truits, le commandant supérieur de Marnia dut répartir 


leurs animaux dans les différentes tribus du cercle. L'oc- . 
cupation des bonnes terres de la région privait également 


nos indigènes d’une partie de leurs ressources. Vers le mi- 


lieu du mois de novembre, les labours entrepris par les : 


Marocains chez les Beni bou Saïd et les Beni Ouacine 


s'étendaient déjà sur environ 750 hectares. Dans la plu- 
part des cas, les délenteurs des terrains n'avaient pas été : 
consultés ; les envahisseurs passaient outre à leurs pro- : 
testations et ils ne tenaient pas compte des ordres d'éva- 


cuation, que leur transmettait l'autorité française. 


Nous n'avions d’ailleurs aucune raison sérieuse de tolé- 
rer ces pratiques, car les intérêts des Algériens étaient fort 
peu engagés à l'Ouest de la frontière. Quatre douars des 
Beni bou Saïd se transportaient bien tous les ans, avec 
leurs tentes et leurs troupeaux, aux lieux dits Bou Sefer 
: -€t El Araïg, entre les Oueds Ayech et Roubane, pour y cul- 
! tiver une centaine d’hectares, mais il n'était pas certain 
que ces points fussent en territoire marocain. Par sue 
de la non exécution dans la tribu des Beni bou Saïd des 
opérations prévues par le Sénatus-Consulte de 1865, on 
n'avait pas eu l’occasion de vérifier la limite indiquée au 
traité de 1845. L’expulsion des douars marocains ne devait 

dénc pas entraîner des conséquences fâcheuses pour les 
tribus du cerele de Marnia. . | 

‘Le commandant Brunetière apprééiait très justement la 

situation ; il redoutait des incidents et demandait avec 
insistance que l’on fit enfin respecter nos droits. À son 
avis, la question pouvait être résolue sans complication 
politique ; en adoptant une attitude énergique, on Gb 
gerait les Marocains à se soumettre aux décisions de Fa 
torité française et ils perdtaient vite l'habitude de pénétrer 
en Algérie. Cet officier supérieur estimait qu une mesure 
rigoureuse à l'égard de nos voisins ne troubleraïi pas les 
relations : l'amitié apparente de ceux-ci serait au contraire 
renforcée par la crainte que nous leur inspirerions. Aussi, 
dès le début de l'invasion, le commandant Brunetière 
avait-il proposé au général Carteret de faire un exemple, 
en internant pour quelque temps, sur la rive droite de Ja 
Tafna, les Marocains qui s’obstineraient à rester en terri- 


toire algérien. Après maintes tergiversations, le comman-: 


dement préféra temporiser ; il prescrivit au commandant 
supérieur de Marnia d'apporter tous les ménagements pos- 
sibles à l'expulsion des délinquants et de rgcenser Ieurs 
cultures au moment de l'établissement des rôles d'impôt. 
_Cêtte sorte de.capitulation n'était qu’un pis aller ; elle 


donnait aux Marocains une piètre idée de la puissance des 


Français. Avec des populations indisciplinées, que le 
Makhzen était incapable de contenir, il fallait se montrer 
fermes et résolus. Une action locale, menée avec vigueur, 
constituait pour nous l'unique moyen d’aboutir sûrement 
au résultat cherché ; le recours à la persuasion risquait de 
retarder la solution. .Au moment de la conclusion du 
modus-vivendi, les douars établis chez les Beni bou Saïd 
et les Beni Ouacine finirent pourtant par se retirer à l'Ouest 
de la frontière. Quant aux Beni Drar, qui avaient envahi 
l'annexe de Nemours, ils s'efforcèrent longtemps de s’y 
maintenir. Malgré la tolérance dont on fit preuve envers 
eux, pour complaire à Mohammed ould El Bachir, l’auto- 
rité française obtint pourtant leur départ de la tribu des 
Msirda, en janvier 1874, mais elle ne parvint pas: à les 
expulser de la tribu des Achache (x). | 


L’indécision au sujet de la limite à adopter pour le 
recensement 


Lorsqu'il reçut les ordres relatifs au renvoi des Maro- 
cains, dans les premiers jours de décembre 1873, le com- 
mandant Brunetière fut fort embarrassé pour en assurer 
l'exécution. D’après des instructions antérieures, il devait 
se baser sur la limite figurant au plan annexé au traité de 
1845 ; or; les deux parties en cause n'avaient jamais réussi 
à s'entendre à propos de la détermination précise de cette 
limite sur le terrain. Afin de ne pas tomber dans l’arbi- 
traire et d'éviter des résistances, il convenait de n’agir qu'à 
coup sûr ; la connaissance de la véritable frontière était 
donc d’une nécessité absolue. Pour le recensement des cul- 
tures, cette condition présentait une importance particu- 
lière. 

Le commandant supérieur de Marnia essaya de résoudre 
le problème. En appliquant exactement la ligne du plan 


(1) Pièces 8, 4, 8, 6, 8 et 10. — De la Martinièré et Lacroix. Docü- 
ments sur le Nord-Ouest africain, t. I. Alger, 189%. 


\ 


— 92 — | DC 

sur le terrain et en rectifiant quelques noms, il arriva à 
conclure que la limite passait par Zéraïga, Sidi Ayäd, Que- 
ber Faraoun, Kerkour el Miad, puis à l'Est de Toumiet 
pour aboutir à Ras Tahert. C’est par rapport à cette ligne 
qu'il croyait devoir opérer. Le commandant Brunetière, 
qui ne possédait pas le texte du traité, demeura néanmoins 
assez perplexe. Il avait en effet trouvé, parmi ses archives, 
un croquis se référant à ce texte et sur lequel le tracé de la 
frontière différait de celui du plan ; ce croquis plaçait la 
limite à Ras El Aouedj, Sidi Ayad, Djorf el Baroud, Ker- 
kour Sidi Hamza, Zoudj el Beghâl, Sidi Zaher, Aïn Tak- 
baiet et Ras Tahert. Cette ligne correspondait bien à peu 
près aux indications du traité (1), mais cela ne donnait pas 
la solution de la question sur le terrain. Le défaut de pré- 
cision de l'acte de 1845 avait une origine grave ; il prove- 
nait surtout de l'impossibilité d'identifier plusieurs des 
points cités. Cette erreur grossière des plénipotentiaires 
français était due à la méconnaissance des principes suli- 
vants : chez les indigènes, un lieu dit désigne souvent une 
région d’une certaine étendue, quant aux détails d'impor- 
tance secondaire, leur dénomination est incertaine et su- 
jette à de nombreuses variations. Les essais de repérage de 
l: frontière soulevaient de grosses difficultés, puisqu’une 
telle ligne ne peut être définie qu'à l’aide de points très 
nets, dont la position ne soit pas contestable. Chaque fois 
que l'autorité française avait voulu s’en occuper, elle s'était 
heurtée aux mêmes complications. Les Algériens et les 
Marocains émettaient des prétentions contraires, appuyées 
en partie sur des interprétations différentes du traité ; l'in- 
transigeance des uns et des autres avait toujours rendu les 
deux points de vue inconciliables. 

Dans ces conditions, il était peu probable que le com: 
mandant Brunetière fût plus heureux que ses devanciers. 


/ 


{1) Voir le texte du traité relatif à la frontière au renvoi 5 de 
la pièce 6. 
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Aussi conçoit-on les scrupules de cet officier, qui ne savait 
quelle Himite choisir ; il se trouvait d'autant plus gêné, que 
les Beni bou Saïd et les Beni Ouacine, ses administrés, 
revendiquaient des terrains situés bien au delà de la fron- 
tière présumée. Le commandant supérieur exposa ses dou- 
tes au général Carteret, en lui demandant de trancher la 
question. Devant la décision à prendre, celui-ci dut recon- 
naître que la mission confiée au commandant Brunetière 
était d’une réalisation très difficile ; il proposa, en consé- 
quence, de fixer, de concert avec nos voisins, la limite à 
adopter provisoirement pour le retrait des douars maro- 
cains et le recensement de leurs cultures. On allait faire 
une nouvelle tentative d’arrangement local. L’amel aban- 
donnant son poste, cette circonstance favorisait une 
entente directe avec les vrais chefs du pays : Mohammed 
ould El-Bachir et Ali ould Ramdane. Le commandement 
approuva le projet. En raison de la confiance qu'inspirait 
le capitainé Boutan à ces deux personnages, on le chargea 
de négocier l'affaire (x). | 


La première reconnaissance de la frontière avec les notables 
de l’amalat 


Les chefs marocains consentirent à se rencontrer avec 
le capitaine Boutan, de manière à régler à l’amiable les 
difficultés résultant de l’imprécision de la frontière. Il 
était prévu deux reconnaissances : la première, de quatre 
jours, pour examiner les contestations au sujet des ter- 
rains compris entre Sidi Bahlil et Sidi Zaher ; la seconde 
pour eñtreprendre la même opération dans la partie de 
la frontière s'étendant de Sidi Zaher au col de Mechamich. 
Avant de quitter Marnia, le chef du bureau arabe reçut 
l’ordre de se porter sur Sidi Bou Djenane avec les deux 
pelotons de spahis de son escorte, lors de son passage dans 


— 


. (1) Pièces 6 et 8. — Documents sur le Nord-Ouest africain, loc. 
cit. — Oudijda et l'amalat, loc. «it. 
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la région ; il devait y rencontrer le chef d’annexe de Ne- 
mours et l’on espérait que cette démonstration amènerait 
les Beni Drar à évacuer le territoire des Achache. 

Dans l'après-midi du 27 décembre 1873, 
Boutan, accompagné de deux pelotons de spahis et de 50 
cavaliers du goum, s’en fut camper à Ras Mouilah. Le len- 


. demain matin, il se rendit de bonne heure à Sidi Bahlil, 


dans l'intention d'étudier le terrain avant de se diriger 
sur Sidi Bou Djenane. De Sidi Bahlil, qui domine !a 
plaine d'El Aouedj, on a d’excellentes vues sur la région 
marocaine avoisinante. En atteignant ce point, le chef du 
bureau arabe aperçut un fort groupe de chevaux, qui s’ar- 
rêta à environ trois kilomètres de lui. C'était l’escorte du 
chef des Beni Snassen ; celui-ci, toujours sauvage, sem- 
blait peu désireux de se compromettre trop ouvertement 
avec des chrétiens. Néanmoins, quand le capitaine Boutan 
se porta en avant, suivi seulement de quelques cavaliers, 
Mohammed ould El Bachir en fit autant et tous deux 
échangèrent les saluts d'usage. Ge dernier éluda d’ailleurs 
là proposition de gagner Sidi Bou Djenane en compagnie 
‘du chéf du bureau arabe, sous DESIGRIE qu'il CRE à atten- 
l'a dre les délégués d’Oudjda. Il n’y avait pas à insister et le 

ch taine Boutan partit seul. 
e cheikh Ali ould Ramdane et le cadi d'Oudjda, Si 


Maine bel Hachemi, arrivèrent à Sidi Bou Djenane 


vers 2 Hpures du soir, sans amener avec eux Mohammed 
culd El ‘Bachir, lequel manifestait une répugnance ex- 
trême à onde part. personnellement à la conférence. Le 
chef des Beni Snassen, entouré d’un millier de cavaliers 
venus de tous les coins de la montagne, avait installé son 
campement à quelques kilomètres du licu de rendez-vous, 
où on l'attendit vainement. Le capitaine Magne, chef de 
l’annexe de emours, rejoignit sur ces entrefaites ; il ne 
manquait que le principal personnage marocain pour 
commencer les travaux. Le cheikh Ali ould Ramdane, très 
gêné, chercha à excuser l'attitude de Mohammed ould El 


le capitaine 
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Bachir, car le délégué français était en droit de la consi- 
dérer comme une impolitesse : il assura que le chef des 
Beni Snassen viendrait le lendemain et accepta facile- 
ment, ainsi que le cadi, de passer la nuit au camp du capi- 
taine Boutan. 

Cette situation ne pouvait pourtant pas se prolonger 
indéfiniment ; il fallait ou rompre, ou user de ménage- 
ments de manière à apprivoiser le chef des Beni Snassen. 
Dans l’état de nos relations avec le Maroc, une rupture 
aurait présenté de grands inconvénients; le capitaine 
Boutan jugea donc préférable de ne pas te sur les 


questions de protocole. Le 29 décembre, à la pointe du 


jour, il envoya les délégués marocains proposer à Moham- 


red ould El Bachir une rencontre entre les deux camps, 
à environ cinq kilomètres à l'Ouest de Sidi Bou Djenane, 
à condition qu'aucune escorte n'assisterait à l’entrevue. 
Le chef du bureau arabe se rendit au lieu indiqué avec 
le capitaine Magne, l'interprète, le caïd des Beni Bou 
Saïd et trois chaouchs pour tenir les montures. Pendant 
l'attente, le bruit d’une violente discussion parvint jus- 
qu'à lui ; Mohammed ould El Bachir s’obstinait à ne pas 
céder aux exhortations de ses compagnons. Le capitaine 
Boutan élait arrivé à la limite des concessions. Comme 
représentant du gouvernement français, il ne pouvait pas 
aller au delà sans laisser porter atteinte à sa dignité : 
aussi, cet officier fit-il dire au chef des Beni Snassen qu'il 
se disposait à se retirer. Ce dernier, ainsi mis en demeure, 
se résigna à venir suivi du cheikh Ali ould Ramdane, du 
.cadi, du cheikh Hoummada, des Beni ben Zeggou, et de 
son neveu Mostefa ould EI Hadj Mimoun. 

Mohammed ould El Bachir ne nous était pas hostile ; 
son intérêt du moment le poussait au contraire à un rap- 
prochement avec Les Français ; mais il craignait l’opinion 
des musulmans. Dès qu'il eut pris le parti de se présenter 
au capitaine Boutan, ce personnage fit preuve de beaucoup 
de courtoisie et l'entretien revêtit un caractère très cordial. 


Er 9Ë = 


Le chef des Beni Snassen montra de la bonne volonté dans 
- la discussion des questions traitées. Il convint que la pénu- 
. rie des pâturages nous permettait difficilement de tolérer 
‘ l'installation des douars marocains dans les parcours des 
tribus algériennes. Par faveur spéciale, et afin de bien 
raontrer ses dispositions amicales, l’autorité française dé- 
cidait portant de conserver ceux qui se maintiendraient 
dans id zone délimitée par la frontière, le chemin des 
Beni Snassen à Adjeroud, ies ravins de Tamsit et Aïdour, 
le djibel Birrou, Sidi Bahlil et Ras EL Aouedj. Mohamined 
ould El Bachir, tout en sollicitant une exception en faveur 


de quelques douars, s'engagea à faire comimencer le len- : 


demain le mouvement de repli. Le chef des Beni Snassen 
désirant laisser ses troupeaux personnels chez les Msirda, 
le chef du bureau arabe l'y autorisa, sous réserve de l'ap- 
probation du commandement. | 

Plusieurs vols ou assassinats, dont nos administrés 
avaient été les victimes, furent ensuite l’objet d’un règle- 
ment satisfaisant. Le vent était à la conciliation ; vers la 
fin de l’entrevue, on fit même assaut d’amabilité et il n'était 
plus question d'expulser de force les Beni Drar. Le capitaine 
Boutan avertit Mohammed ould ElBachir que nous tenions 
à sa disposition deux bœufs lui appartenant, ainsi que les 
Beni Snassen qui les avaient volés ; le chef marocain se ré- 
pandit en remerciements et pria son interlocuteur de gar- 
der les voleurs pour les interner au pénitencier de Bou 
Khanefis. {1 restait la question de la frontière, dont on ne 
pouvait pas envisager la délimitation définitive sans un 
accord entre les deux gouvernernents. Mohammed ould El 
Bachir n’éleva aucune objection contre le projet consistant 
à déterminer une ligne provisoire, qui fixerait les droits de 
chacun : il donna mission au cheikh Ali ould Ramdane 
de le représenter au cours de cette opération. 

La conférence avait duré deux heures et demie ; elle se 
termina par des protestations d'amitié de Mohammed ould 
El Bachir, qui insista vivement pour que le capitaine Bou- 
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tan lui rendit visite à Oudjÿda. Le chef des Beni Snassen, 
après avoir tant hésité au début, parlait alors de faire com- 
prendre aux populations de l’amalat que l'entente était 
complète entre lui et les Français. Il manquait évidem- 
ment de mesure, mais tout porte à croire que cette ma- 
nœuvre avait un but politique et visait à influencer ie 
Makhzen ; on peut se demander si le cheikh Ali ould 
Ramdane n'en était pas l’instigateur. Quelles que soient 
les raisons de cette attitude, Mohammed ould El Bachir 
et le capitaine Boutan se séparèrent enchantés l’un de 
l’autre. Ce dernier rallia sa petite colonne et, pendant que 
le capitaine Magne retournait à Nemours, il alla coucher 
à Ras Mouilah, en compagnie du cheikh et du cadi 
d'Oudjda. 

Les délégués procédèrent à la reconnaissance de la fron- 
tière, dans la matinée du 30 décernbre. Avant de commen- 
cer le travail, le capitaine Boutan avait rappelé qu'aucun 
d'eux ne possédait les pouvoirs nécessaires pour imposer 
un tracé mettant fin à tous les litiges ; en conséquence, 
on devait se borner à établir une limite d'influence ad- 
rainistrative, en écartant toutes les réclamations concer- 
nant Les propriétés. Après de longues controverses et mal- 
gré de nombreuses protestations des indigènes intéressés, 
les délégués s’arrêtèrent à une solution acceptable ; ils 
avaient accompli sans trop de difficultés la première par- 
tie de leur tâche. Ali ould Ramdane et Si Mohammed bel 
Hachemi rentrèrent à Oudjda et le capitaine Boutan se 
rendit à Sidi Zaher ; le 31 décembre au matin, cet officier 
était de retour à Marnia (1). 


La deuxième reconnaissance de la frontière 
et les résultats acquis 


La conduite des chefs marocains durant la première 


reconnaissance donnait bon espoir pour la suite des opé- 


{1) Pièces 8 et 9. — Documents sur le Nord-Ouest Africain, loc. 
dit, 


7 
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rations, bien qu’on prévît de sérieuses divergences à pro- 
pos de la région comprise enire Aïn Takbalet et Ras 
Asfour. Le commandant supérieur de Marnia prescrivit 
donc à son chef du bureau arabe de se remettre en route, 
dans un délai rapproché, afin de compléter rapidement 
le travail commencé. | 
Le capitaine Boutan partit de Marnia le l janvier 1874 
et installa son campement à Aïn Takbalet ; il y fut rejoint 
le lendemain matin par le cheikh Ali ould Ramdane et le 
cadi Si Mohammed bel Hachemi. La discussion s'engagea 
aussitôt et les délégués eurent de la peine à se mettre d’ac- 
! cord au début de la reconnaissance. Dans la région de 


\j'Oued Tabert, de Takbalet à Asfour, le texte et le plan du 


S 


traité de 1845 étaient impossibles à appliquer sur le ter- 
rain ; les points de vue français et marocain différaient 
considérablement. Sans la prudence du chef du bureau 
arabe, qui n'avait permis l'intervention d'aucun des indi- 
gènes du pays, des incidents regrettables auraient pu se 
produire; les Beni bou Saïd réclamaient notamment, 
comme propriété privée, une grande étendue de terres 
 labourables que le traité faisait passer, de manière incon- 
testable, sous la souveraineté du Maroc. Grâce à l'esprit 
conciliant d’Ali ould Ramdane, le débat resta toujours 
très courtois ; l'on finit par trouver une solution moyenne 
pour écarter ce litige. Ce personnage s'efforça d’être agréa- 
ble à son contradicteur.; il lui livra même, au cours de 
la discussion, un déserteur des travaux publics arrêté à 
Oudjda. 


Entre le Ras Asfour et le col de Mechamich, il ne se | 


produisit pas de contestations : la crête des hauteurs indi- 
quait nettement la limite. Les Beni Hamlil revendiquaient 
néanmoins la possession de terrains situés à l'Est de ïa 
frontière. Une députation de cette-tribu vint trouver le 
capitaine Boutan au col de Mechamich, pour demander 
qu'il ne fût pas apporté d'entrave à la mise en culture de 
ces terrains par les PRESS DEOPHSINEE Les prétentions 
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dés Beni Hamlil paraissant fondées, le chef du bureau 
arabe les rassura ; il leur dit que nous n’avions pas l’inten- 
tion de les dépouiller et qu’ils seraient simplement as- 
treints au payement de l’achour. Cette situation était ana- 
logue à celle des Beni Bou Saïd, possesseurs de terres àu 
Maroc. Le capitaine Boutan estimait que la question de- 
mandait à être étudiée avec soin, afin de bien préciser les 
droits des uns et des autres. 

Les deux reconnaissances effectuées par le chef du 
bureau arabe de Marnia, agissant comme représentant de 
l'autorité française, et le cheikh Ali ould Ramdane, porte- 
parole du chef des Beni Snassen, eurent pour résultat 
d'établir l’étendue approximative des régions litigieuses. 
Afin d’écarter les causes de conflit, la commission adopta 
une solutiôn provisoire, qui consistait à créer trois zones 
neutres, dans lesquelles chaque gouvernement n'aurait 


. d'action que sur ses ressortissants. 


Les zones neutres furent délimitées de la manière sui- 
vante : 


‘La première, par le Drâa ed Doum, Ras el Aouedj, 


. Haouch Sidi Bahlil et le djebel Birrou. 


La seconde, par Djorf el Baroud, Zoudj et Beghal et les 
deux points indiqués par les Algériens et les Marocains 
comme étant le Kerkour Sidi Hamza. 

La troisième était comprise entre le chemin de Sidi 
Zaher à Oudjda et le cours inférieur de l’oued Roubane. 

Cette convention est connue sous le nom de modus 
vivendi de 1874. Quoique très imparfaite, elle aurait pu 
empêcher dans l'avenir de nombreuses difficultés, sans 
l'incertitude sur la position de quelques points de la limite 
des zones neutres et sans la mauvaise foi des Marocains. 
L’arrangement présente ce caractère particulier qu'il a été 
conclu avec les chefs du pays, en dehors du gouvernement 
chérifien qui n'avait plus de représentant dans l’amalat. 

Les, chefs marocains ayant montré en cette circonstance 
un réel bon vouloir, l'autorité française fut portée à envi- 
sager la situation nouvelle avec peut-être trop d'opti- 
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misme. Le commandant Brunetière crut devoir insister en 
faveur de la délimitation définitive et du bornage de la 
frontière. Il proposa d’exécuter sans retard les opérations 
topographiques préliminaires, de façon à simplifier le 
travail des plénipotentiaires. Le commandant supérieur 
de Marnia s’illusionnait au sujet de la facilité d'entrepren- 
dre un lever régulier ; il aurait dû se souvenir que, précé- 
demment, on avait été obligé d'arrêter les opérations du 
Senatus-Consulte de 1863 dans la tribu des Beni Ouacine, 
en raison de la violente irritation qui se manifestait chez 
nos voisins. L'accord réalisé par le capitaine Boutan ne 
fournissait aucune indication à propos de l’état d'esprit de 
la masse : il ne laissait pas de traces sur le terrain et n'était 
comparable en rien à une véritable délimitation (x). 


LA PERIODE DES DEMONSTRATIONS D’AMITIE ET LA 
DECEÉPTION DE MOHAMMED OULD EL-BACHIR 


Les visites du eapitaine Boutan à Oudjda 


Après le règlement provisoire des affaires de la frontière, 
des rapports d’une grande cordialité s'établirent entre Ali 
ould Ramdane et je capitaine Boutan ; le cheikh avait prié 
ce dernier de lui rendre visite à Oudjda. Lorsque ce dépla- 
cement fut autorisé, le chef du bureau arabe de Marnia ac- 
cepta l’invitation ; il partit dans la matinée du 30 janvier 
1834, en compagnie du caïd Ben Ahmed ould Si Laredij, 
des Beni Bou Saïd, et escorté par dix spahis. Mohammed 
ould El Bachir, prévenu par Ali ould Ramdane, s'était em- 


pressé de venir à Oudjda. Les chioukh des Angad et celui | 


des Mehaïa se trouvèrent à leurs côtés pour recevoir l'of- 
ficier français, auquel on fit un accueil magnifique ; tous 
lui adressèrent de vives protestations d'amitié. Le Khalifa 
laissé par l’amel assistait à la réunion, mais personne ne 


(1) Pièces 9, 10 et 11. — Documents sur le Nord-Ouest Africain, 
Inc. cit. — Oudijda et l’amalaf, loc. cit. 


— 101 — 


faisait attention à lui et il était relégué au rang des servi- | 
teurs ; il semblait d’ailleurs s’accommoder parfaitement 
de cette situation. | 

Au cours de la réception, le chef des Beni Snassen s’ef- 
força d’être aimable ; il sortit complètement de la réserve 
gardée jusque là et affirma son désir de plaire en toutes 
circonstances aux Français. Il se montrait particulière- 
ment reconnaissant des attentions dont son fils avait été ” 
l'objet à Oran, au moment de son départ pour La-Mecque.. 
Mohammed ould El Bachir s'engagea même à profiter du 
retour de ce fils pour faire une visite à Marnia; en 
échange, il demanda avec insistance que le capitaine Bou- 


_ tan vînt le voir dans sa montagne. Get officier n’eut qu’à 


se louer de ses hôtes ; ils furent d’une correction parfaite 
et lui parurent animés des meilleures intentions à notre 
égard. Il y avait eu, dans le courant de la conversation, 
une allusion au bruit concernant la nomination possible 
de Mohammed ould EI Bachir ou d'Al ould Ramdane au 


poste d’amel ; ces deux personnages s'étaient empressés de 


faire ressortir combien il serait avantageux, pour nos re- 
lations avec l’amalat et pour la pacification des tribus, de 
confier le commandement à un homme du pays. | 

Sous la conduite du cheikh Ali ould Ramdane, le capi- 
taine Boutan parcourut en tous sens la ville et les envi- 
rons. En quittant Oudjda, le 3r janvier, il alla visiter, sur 
l’oued Isiy, la belle propriété de Sedd, qui appartenait à 
son guide. Le chef du bureau arabe rentra à Marnia fort 
satisfait de sa courte promenade au Maroc. 

Au milieu du mois de mars, le capitaine Boutan se ren- 
dit encore à Oudjda, à l’occasion du mariage du chef des 
Beni Snassen avec Îa fille d’Ali ould Ramdane ; les deux 
chefs marocains n'avaient pas manqué de l’inviter à la 
cérémonie. À son arriyée aux abords de la ville, un mil- 
lier de cavaliers et äutant de piétons l’accueillirent par 
une brillante fantasia ; on fit parler la poudre en l’hon- 
neur de l'officier français. Le capitaine Boutan offrit à 
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Mohammed ould El Bachir, au nom du général comman- 
dant la subdivision de Tlemcen, un cadeau pour a jeune 
épouse ; le chef des Beni Snassen en fut très touché. ee 
crainte de mécontenter Ali ould Ramdane, qui mettait ia 
plus grande insistance 4 lui faire accepter un cheval, le Cas 
pitaine Boutan ne put pas refuser ce témoignage d amitié. 

C'était la première fois qu'un officier français était admis 
dans l’amalat à une fête de famille ; cela constituait un 
fait nouveau d’une certaine importance. Les chefs maro- 
cains entourèrent de prévenances le capitaine Boutan, ils 
dirent combien ils se trouvaient honorés de sa présence 


i i i l i intenir 
parmi eux ; ils exprimèrent le souhait de voir se ma | 


toujours les excellents rapports qui existaient à ce mo- 


ment. Grâce à ces dispositions favorables, le chef du 
bureau arabe parvint à régler avant son retour plusieurs 

° 
affaires en suspens ; il obtint pour chacune d'elles com 


plète satisfaction (1). 


La candidature du ehef des Beni Snassen au posté d’amel 
et la recherche de l'appui des Français 


Les démonstrations d'amitié de Mohammed ould El- 
Bachir et d’Ali ould Ramdane n'étaient pas désintéressées. 
Le premier briguait la place de l’amel Djilali ben Gau- 
thebi, que le sultan Mouley El-Hassane n'avait pas rem- 
placé. En s’attachant à rendre de multiples services aux 
autorités françaises et même, dans certains cas, à prévenir 
leurs désirs, les deux alliés se proposaient d'amener le 
gouvernement général de l'Algérie à soutenir cette candi- 
dature. Ceux-ci comptaient que la perspective d'un régime 
d'entente cordiale, assurément très avantageux, Pprovo- 
querait d’utiles démarches des Français à la cour de Fez. 
Une intervention de ce genre aurait accru les chances de 
succès du chef des Beni Snassen, car elle pouvait faire 
échouer les manœuvres de ses adversaires, qui le desser- 


(1) Pièces 12 êt 14. — Oudjda et l'amalat, loc. cit, 
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vaient auprès du souverain. C’est pourquoi cet orgueil- 
leux personnage se rapprochait de nous depuis quelque 
temps., Mohammed ould El-Bachir évitait d’ailleurs de 
s'engager lui-même ; il s’abritait en général derrière son 
chargé d’affaires, le cheikh Ali ould Ramdane. 

Le cheikh d'Oudjda était un homme habile, qui savait 
graduer ses effets et inspirer confiance ; il organisait son 
jeu avec soin avant de risquer la partie. Les réceptions du : 
capitaine Boutan lui avaient fourni l’occasion de tâter le 


terrain ; dans l’abandon d’une causerie familière, les pa- 
| ; P 


roles échangées n’ont pas la même importance qu’au 
cours d’un entretien officiel, ou chacun est sur ses gardes. 
Afin de préparer l'opinion, Ali ould Ramdane s'était 
d’abord contenté de recourir à des insinuations vagues. 
À la première visite du chef du bureau arabe à Oudjda, 


on avait parlé de l'intérêt que présenterait la nomination 


aux fonctions d’amel d’un notable du pays, comme le 
cheikh de la ville ou le chef des Beni Snassen, mais sans 


‘ qüe ceux-ci prissent nettement position. Lorsque cet offi- 


cier vint assister au mariage de Mohammed ould El-Bachir 


Je cheikh Ali ould Ramdane dut juger qu’il était temps 


de mettre les choses au point ; il s’excusa, en effet, du peu 
de liberté que lui laissaient ses invités pour traiter les affai- 
res sérieuses, en ajoutant qu'il se rendrait bientôt chez 
le commandant supérieur de Marnia. | 

Si la conduite des deux principaux chefs de l’amalat 
était dictée par un sentiment égoïste, elle nous valait 
néanmoins d'excellents profits ; à ce titre, on leur devait 
quelque reconnaissance. Pendant la première partie de 
l’année 1874, les relations avec le Maroc furent parfaites ; 
les vols au préjudice des tribus algériennes devinrent 
rares et celles-ci joüirent d’une sécurité inconnue jus- 
qu’alors. Les dirigeants français n’arrivaient malheureu- 
sement pa$à s'affranchir des étroites formules diploma- 
tiques, qui n'étaient pas de mise en la circonstance ; il se 
produisit, dans cet ordre d’idées, un incident très caracté- 
ristique. | 


— 104 — 


À la fin du mois de février, le commandant supérieur 
avait fait arrêter et conduire à Oudjda trois Zekara, 
que le cheïkh Ali ould Ramdane le priait de vouloir bien 
mettre à sa disposition ; il ne pouvait agir autrement sans 
froisser ce dernier, dont le but était d’ailleurs de forcer 
ces indigènes à rendre des animaux volés sur notre terri- 
toire. Le cheikh Ali ould Ramdane avait tenu sa promesse 


et liquidé l'affaire dans les meilleures conditions ; les vo-. 


leurs se trouvant hors d'état de restituer les animaux, :l 
leur en avait fait verser le prix et s'était empressé d'en- 
voyer l'argent à Marnia. En haut lieu, on ne prit pas aussi 
simplement la chose ; le commandant Brunetière se vit 
reprocher l’extradition de sujets marocains et il dut se 
disculper. On n’avait pourtant jamais invoqué les stipu- 
lations du traité de 1845 pour refuser les déserteurs livrés 
par nos voisins ; Ali ould Ramdane en avait notamment 
renvoyé plus de dix en un an. Puisque l'autorité française 
admettait que la règle fléchit en sa faveur, la plus élémen- 
taire logique imposait la réciprocité ; une concertion con- 
traire aurait surpris les chefs marocains et découragé leur 
bonne volonté. 


Conformément à l'indication donnée au capitaine Bou- 


tan, le cheikh Ali ould Ramdane se présenta à Marnia Îe 
28 mars. Ge personnage s'entretint longuement avec le 
commandant supérieur, auquel il demanda sans détours 
l'appui du gouvernement français pour faire nommer 
Mohammed ould El-Bachir amel d'Oudjda. Ali ould Ram- 
dane fit valoir les résultats acquis depuis le départ de Dji- 
_ ali ben Gauthebi ; il exposa à son interlocuteur que Île 
calme des populations de l'amalat assurerait le maintien 
de l’ordre à.la frontière et que nous avions tout à gagner 
à cette nomination. Le commandant Brunetière ne fut pas 
difficile à convaincre, car, pour l'instant, les faits ten- 
daient à corroborer ces dires ; en signalanÿ au général 
Carteret la démarche du cheikh d'Oudjda, il émit l'avis 
qu’il fallait favoriser la nomination du chef des Beni 
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Snassen. Comme une députation, envoyée à Meknès par 
ce dernier, arrivait sur ces entrefaites à Marnia en rap- 
portant des lettres du sultan, Ali ould Ramdane pria le 
commandant Brunetière d’ajourner toute intervention de 
l'autorité supérieure jusqu’à ce qu'il eût pris connaissance 
de celles-ci. Ce personnage revint ensuite plusieurs fois à . 
Marnia ; il maintint sa demande et continua à nous don- 
ner des preuvés de ses dispositions amicales. Pendant <e 
temps, Mohammed ould El-Bachir s’abstenait de paraître; 
il prétextait pour cela des occupations nombreuses, qui 
l'empêchaient de se rendre en Algérie. En réalité, il se bor- 
nait à régler des différends entre les partis marocains et 
il envenimait souvent les querelles (r). + 


L’attitude de Mohammed ould El-Bachir à propos des Beni 
Drar installés sur les terrains des Achache 


Malgré les concessions faites aux Beni Drar, ceux-ci 
continuaient d'envahir le territoire des Achache, au lieu 
de l’évacuer ; dans la première quinzaine de février 1874 
un grand nombre d’entre eux était installé dans cette der - 
nière tribu et y commettait des dégâts considérables. 
Mohammed ould El-Bachir avait promis au commandant 
Brunetière de faire décamper les Beni Drar. Or, il ne tenait 


° pas son engagement, quoique recevant de nombreuses 


lettres de rappel à ce sujet. Les Marocains affectaient même 
de négliger toute précaution, qui aurait empêché les trou- 
peaux de saccager les récoltes. Vers le milieu du mois de 
mars, le commandant Brunetière dut informer le chef des 


- Beni Snassen que, s’il ne pouvait pas se faire obéir, nous 


prendrions les mesures nécessaires pour mettre fin à cette 
situation. 


. L’attitude des Beni Drar ressemblait à une sorte de bra- 


. vade, à laquelle Mohammed ould El-Bachir ne paraissait 


pas étranger. Cette provocation n’était d’ailleurs pas diri- 


(1) Pièces 12, L4, 15, 16 «et 38. 
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gée contre nOUS ; elle visait le caïd des Achache, dont le 
chef des Beni Snassen cherchait à obtenir la LÉOCANORs 
afin d’assouvir une rancune personnelle. En dépit < de 
bons rapports avec ce dernier, il n'était pas possible 
lui sacrifier ce chef indigène, sans commettre une pe 
fonde injustice, puisqu'on n'avait absolument rien . - 
reprocher. L'autorité française se trouvait donc en Les e 
assez délicate, car elle tenait à ménager Mohammed ou 
El-Bachir. Dans ces conditions, les agissements des Beni 
Drar, encouragés en sous main par ce personnage, Ti$- 
quaient de provoquer un conflit avec les Achache. ; 
Comme on hésitait toujours à exécuter la menace de 
recourir à la-force, la situation restait sans he 
et Mohammed ould El-Bachir persistait à nous opposer . 
force d'inertie. Dans le courant d'avril, Beni Drar es 
menèrent un mokhazeni, qui avait été envoyé d'Oudj à 
pour leur faire repasser la frontière, Ces gens Re 
chaque jour de nouveaux dommages aux Achache es 
‘ sans-gêne finissait par surexciter cer cl au a p : 
L'exemple des Beni Drar poussait d ailleurs les autres M 
rocains à user des mêmes procédés. Vers le début du . 
de mai, il y eut plusieurs querelles, du côté d'Adjeroud, 


“entre les Beni Mengouch Tahta et les Oulad Mansour, dont 


les silos se trouvaient sur le territoire algérien. Ces inci- 
dents, bien que de peu d'importance, constituaient no 
moins une violation de frontière. Le commandant supé- 
rieur de Marnia se plaignait vivement der tous ces . 
cultés ; les moyens. de persuasion ayant ehous, il aurai 
fallu passer à l'action directe, mais On n'osait pas sn 
tenter le chef des Beni Snassen. Les Achache, qui ne He 
vaient plus supporter les Beni Drar, réCIaAIant ONE 
avec insistance une intervention énergique de Me . 
française ; en mai, les notables de M tribu ne manquèren 
pas d'adresser leurs doléances au général Carteret, de pas- 
sage à Sidi Bou Djenane (1). 
PR 


(1) Pièces 13, 17 et 18. 
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La fin de non-recevoir opposée par le chef des Beni Snassen 
à nos demandes de payement de l'impôt 


Après les froissements survenus à propos des Beni Drar, 
la question de l'impôt contribua à son tour à troubler nos 
relations avec l’amalat. Les cultures effectuées en Algérie 
par les Marocains s’élevaient à 117 charrues, soit plus d’un 
millier d’hectares ; ces charrues se répartissaient ainsi : 
5o des Beni Drar, 25 des Angad et 42 des Beni Hamlil. 
Au mois de mars, le commandant Brunetière avait com- 
muniqué au cheikh Ali ould Ramdane la liste des contri- 
buables des deux premières tribus, pour le cas où ceux-ci 
auraient à présenter des observations. En mai, aucune 
réclamation ne s’était produite, aussi le commandant su- 
périeur fit-il dresser le rôle d'impôt. En taxant la charrue 
à 70 fr. 80, les Beni Drar et Angad devaient 5.310 francs ; 
il convenait d’y ajouter les 2.180 francs dus par les Beni 
Hamilil, de sorte que nous réclamions au total 7,490 francs. 
Cette somme était peu importante, mais il s'agissait sur- 

tout de faire respecter le principe de notre souveraineté. 

Vers la fin du mois de mai 1874, le commandant Bru- 
netière transmit le rôle des Beni Drar et Angad au cheikh 
d'Oudjda, en le priant de recueillir l’impôt et de lui en 
‘faire parvenir le montant. Ali ould Ramdane devait égale- 
ment rappeler à ses administrés, que l'enlèvement des 
récoltes ne serait autorisé qu'après payement. On pouvait 
d’ailleurs prévoir de grosses difficultés de recouvrement, 
en raison de la position prise par Mohammed ould El-Ba- 


chir dans l'affaire des Beni Drar, sur lesquels le cheikh 


d'Oudjda n'avait pas autorité. Alors que celui-ci cherche- 
rait sans doute à se montrer conciliant, il était à craindre 
que le chef des Beni Snassen ne se retranchât derrière sa 
soi-disant impuissance. Le commandantBrunetière avouait 
que le principe à établir n’était pas d’une application 
facile. | 


Dès réception du rôle, les deux: chefs marocains voulu- 
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rent se concerter et leurs tendances opposées se manifes- 

: tèrent aussitôt. Le 5 juin, Mohammed ould Et-Bachir se 

‘rendit à Oudjda et discuta la question avec . eee 
dane ; il se montra hostile au versement del impôt à a 
gérie, tandis que ce dernier insistait pour que ne ü 

‘ réglée comme il avait-été convenu précédemment. : ss 

dant que les choses trainaient en longueur, les  . 

. procédaient au dépiquage de leurs récoltes et ils n allaient 

_ pas tarder à les enlever ; la solution du litige derenait 

| urgente. Mais le chef des Beni Snassen demeurait RE 
sigeant ; pour justifier sa fin de non recevoir, il préten : 

‘ ne rien pouvoir engager avant l'arrivée ou nouvel amel. 
Le commandant Brunetière, désireux d'épuiser tous les 
moyens de conciliation, proposa de laisser emporter les 

| grains, si Mohammed ould El-Bachir et Ali ould Ramdane 

consentaient à garantir, personnellement et par écrit, e 

payement des sommes dues dans un délai de deux mois : 

dans le cas contraire, on aurait pris de force la ie 
correspondant au montant le l'impôt. Comme nes 

française hésitait sur la décision à adopter, les Beni rar, 
qui avaient peut-être eu vent de ses intentions, s'empres- 
sèrent de faire disparaître pendant la nuit ka majeure partie 
de l'orge et du blé. Le 20 juin, il ne restait ph en gage 
que la récolte des Angad ; ceux-ci creusaient d’ailleurs des 
silos en territoire algérien et, sans l'opposition du chef des 

Beni Snassen, ils noùs auraient donné immédiatement 
satisfaction. 
ne contradictions relevées dans la conduite de Moham- 
med ould El-Bachir pouvaient faire croire à une PRES 
duplicité. Il semble pourtant que ses témoignages d'amitié 
à notre égard ont été sincères, bien que dictés par un sen- 
timent d'intérêt ; ce mobile étant à la base de la plupart 
des actions humaines, il serait injuste de le lui reprocher- 
Pour porter un jugement impartial sur ce personnage, il 


convient de ne pas l’isoler de son milieu. Ses contribules 


étaient des montagnards assez frustes, jaloux de leur indé- 
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pendance et, par conséquent, peu enclins à pactiser avec 
des étrangers, surtout avec des chrétiens. Tout en ayant la 
ferme intention d’être agréable aux Français, le chef des 
Beni Snassen ne possédait pas la même liberté d'opinion 


- que le cheikh Ali ould Ramdane ; celui-ci ne commandait 


directement qu'aux citadins d'Oudjda, dont l'importance 
comme groupement politique était nulle. Mohammed ould 
Ei-Bachir devait au contraire tenir compte de l’état d'’es- 
prit des Beni Snassen, s’il voulait conserver sur eux l’as- 
cendant qui faisait toute sa force. Dans ces conditions, on 
conçoit fort bien que ce chef marocain se soit dérobé à 
l'application de mesures, qu'il savait impopulaires chez 
ses partisans. 

En dernier lieu, lorsqu'il fut avéré que la candidature 
de Mohammed ould Ei-Bachir était écartée par le Makhzen, 
l’inertie de ce personnage prit un caractère très net d'op- 
position ; il est d’ailleurs presque certain, que cette, oppo- 
sition tendait beaucoup moins à nous créer des difficultés 
qu’à rendre impossiblé la tâche du successeur de Diilali 
ben Gauthebi. Le nouvel amel arriva à l'improviste. à 
Oudjda, le 19 juin ; il se nommait Abdelkader ben Haou- 
cine et on le désignait parfois sous le surnom de Kaddour 
ben Haïtout. Le chef des Beni Snassen, cruellement déçu, 
refusa d’abord de le recevoir et il interdit aux habitants 


* de la ville de lui vendre des vivres. Cette attitude fron- 


deuse présentant des dangers, il finit par se présenter au : 
bout de deux jours à l’agent du Sultan, auquel il était bien 
résolu à ne pas obéir. La rivalité de ces deux hommes allait 
s'exercer au préjudice des Français (1). 


(1) Pièces 18, 19, 20, 21 et 38 — Document sur le Nord-Ouest 


‘ Africain, loc. cit. — Oudida et l'amalat, loc. cit. 
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LES DIFFICULTÉS DE PERCEPTION DE L’IMPOT 
RECLAMÉ AUX MAROCAINS | 


Le recours à l’amel et son projet de vérification du 
recensement des cultures 


Devant l’obstination de Mohammed ould El-Bachir, 
toutes les tentatives d’arrangement avaient échoué ; le re- 
couvrement de l'impôt devenait donc problématique. 


L'autorité française se trouva acculée à une véritable 
impasse, aussi, .à peine l’amel était-il entré à Oud;jda, 


qu'elle songea à réclamer son intervention. Tout en enta- 


mant des pourparlers avec le fonctionnaire chérifien, on 
_envisagea en outre la possibilité de dénouer la situation 
par un coup de force. Pour exécuter la saisie prévue, le 
commandant supérieur de Marnia ne disposait que de cent 
spahis et d’une centaine de chevaux du goum ; or, il fal- 
lait s'attendre à l’arrivée d’un millier de cavaliers maro- 
cains, dès l’apparition du détachement français, et une 


bagarre paraissait inévitable. Cela donnait à réfléchir, 


d'autant que le bruit de la fusillade pouvait jeter la pani- 
que dans nos tribus de la frontière, alors en pleine mois- 
son. L'opération aurait d'ailleurs atteint seulement les 
Angad, qui étaient plutôt disposés à se soumiettre à nos 
conditions ; les Beni Drar échappaient à la répression, 
puisqu'ils n'avaient plus en Algérie ni orge, ni blé. Mal- 
gré ces indications peu favorables, le commandant Bru- 
netière se prépara néanmoins à partir dans la nuit du 
22 au 23 juin 1874, au cas où il recevrait l’ordre d'enlever 


les grains des Angad. 


Abdelkader ben Haoucine prenait le commandement: 


dans des circonstances fâcheuses ; son intérêt le poussait 


à éviter un conflit avec les Français, auxquels il désirait 


donner satisfaction, mais il se heurtait au veto de Moham- 


med ould El-Bachir. L’amel n'avait pas plus d’autorité 


que ses prédécesseurs ; comme il n'était pas en mesure 


LS 
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de briser la résistance du chef des Beni Snassen, il fut 
obligé de biaiser. Le fonctionnaire chérifien parla de la 
question de l’impôt à ceux de ses administrés qui lui paru- 
rent les moins hostiles ; cette consultation tendit naturel- 
lement à remettre tout en cause, car aucun d'eux n'était 


. pressé de payer. Abdelkader ben Haoucine nous proposa, 


en conséquence, de charger deux délégués, un français : 
et un marocain, de vérifier les labours des deux côtés de . 
la frontière, depuis la mer jusqu’au col de Mechamich : 
l'opération terminée, on aurait effectué de part et d’autre 
le versement de l’achour dû au Maroc et à l’Algérie par 
les ressortissants étrangers. Le commandant Brunetière 
se rendit à Tlemcen, le 24 juin, afin de présenter ses objec- 
tions au général Carteret. L'offre. de l’amel n'était guère : 
admissible, puisqu'elle conduisait à recommencer le re- 
censement des cultures ; on l’accepta néanmoins, en de- 
mandant la désignation du cheikh Ali ould Ramdane et 
en posant certaines conditions. 
La réponse de l’agent du Sultan parvint à Marnia dans 
l'après-midi du 25 juin. Abdelkader ben Haoucine faisait 
connaître qu'il serait représenté par le cadi Si Mohammed | 
bel Hachemi et le chef de son Makhzen : il fixait la ren- . 
contre des délégués au 27 juin, en un point de l’oued Kiss : 
mal déterminé mais paraissant voisin d’Adjeroud. Ces 
propositions ne pouvaient pas être aceueillies par l’auto-. 
rité française ; elles permettaient aux Marocains de se 
soustraire aux mesures Coercitives, en cas de non exécu-. 
tion de leurs obligations. Le commandant supérieur avait 
prévu que le travail serait entrepris en partant de Zoudij 
el Beghal, de manière à liquider d’abord le principal 
litige ; la presque totalité des terrains cultivés en Algérie 
par les Angad et les Beni Drar se trouvait en effet dans 
cette région. Or, le procédé préconisé par le fonctionnaire 
chérifien avait pour résultat de gagner du temps, en élu- 
dant cette difficulté. Le recensement devait durer. au 
moins une huitaine de jours ; pendant les allées et venues 
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des délégués sur les deux rives du Kiss, les Angad se se- 
raient empressés d’évacuer leurs grains. La disparition de 
ce gage nous enlevait tout recours ; tel était certainement 
le but poursuivi par les chefs marocains, qui cherchaient 
à se jouer des Français. Au moment où l’amei écrivait sa 
lettre, Ali ould Ramdane était présent ; il y avait donc 
lieu de supposer que ce dernier ne consentait pas à faire 
partie de la commission et qu’'Abdelkader ben Haoucine 
agissait d’après ses conseils. 

A la suite de la lettre peu satisfaisante de l’amel, l’af- 
faire arrivait à un point mort ; il allait devenir nécessaire 
de montrer des troupes pour amener les Marocains à com- 
position. On tenta encore une démarche auprès du fonc- 
tionnaire chérifien, mais sans beaucoup d’espoir. Les ren- 
seignements recueillis, sur ces, entrefaites, établissaient 
nettement la dépendance absolue d’Abdelkader ben Haou- 
cine à l'égard de Mohammed ould El-Bachir et d'Ali ould 
Ramdane. Malgré ses dispositions conciliantes, l’amel ne 
pouvait rien pour nous. Ge fonctionnaire avait écrit au 
Sultan, afin de lui signaler sa situation à Oudjda, il 
attendait la décision du souverain. Mais, à moins de rece- 
voir des soldats, il ne possédait aucune chance de s’affran- 
chir. Nous étions en présence d’un simple figurant, dont 
l'impuissance annulait la bonne volonté (1). 


L’acceptation des listes à la suite d’une menace 
d'intervention armée 


” En raison de la tournure prise par les événements, on 
arrêta les mesures préparatoires en vue d’une intervention 
armée. Les deux cents cavaliers à la disposition du com- 
mandant supérieur suffisaient pour exécuter un coup de 
main, mais il était probable que les Marocains défen- 
draient leur orge et leur blé. Dans ces conditions, la plus 


) Pièces 21, 22, 23, 24, 25 et 26. — Documents sur le Nord- 
Ouest Africain, loc. cit. : . 
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élémentaire prudence exigeait que l’on eût sous la main 
des forces prêtes à intervenir, de façon à soutenir le déta- 
‘ chement léger ou à protéger son repli. Le général Carteret 
dirigea donc sur Marnia, dans la journée du 26 juin 1874, 
une petite colonne comprenant un bataillon d'infanterie, 
un escadron de chasseurs d'Afrique et une section d’artil- 
lerie ; le commandant de la subdivision de Tlemcen 5e 
rendit lui-même à Marnia, afin de présider à l’opération 
projetée. | 
Comme il fallait le prévoir, la réponse d’Abdelkader ben 
Haoucine à la dernière communication fut encore moins 
recevable que la précédente ; les chefs marocains, qui dic- 
taient sa conduite à l’amel, n'étaient pas disposés à cesser 
leur obstruction. Il ne restait plus qu’à agir vite, car les 
grains laissés en Algérie représentaient à peine la somme 
nécessaire au payement de l’achour. Au début de la nuit 
du 26 au 27 juin, le commandant Brunetière insista pour 
qu'on intervînt sans délai, dès que les troupes de Tlemcen 
seraient arrivées à pied d'œuvre. À son avis, la question 
he se posait plus d'enlever ou non les grains des Angad :. 
on devait saisir ce gage et mettre les chefs marocains en 
demeure de verser immédiatement l'impôt des 750 hec- 
tares labourés dans le cercle de Marnia par les Angad et 
les Beni Drar. Il était inutile de se préoccuper de la réper- 
cussion possible sur le marché du lendemain à-Marnia. 
Le bruit courait déjà dans le pays qu’une colonne s’ache- 
minait vers cette localité et la nouvelle n'allait pas tarder 
à être connue à Oudjda ; même si l’on avait renoncé à 
l'opération, les Marocains auraient été sur leurs gardes et 
la plupart se seraient abstenus de venir commercer chez 
nous. | : 

Le gouverneur général, saisi de l’affaire, prescrivit, le 
27 juin, de prélever sur les récoltes des Angad la valeur 
du montant de l'impôt ; il recommanda en même temps 
d'éviter tout mouvement de troupes qui dépasserait le but 
poursuivi. En exécution de cet ordre, on procéda aussitôt 


8 
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on adressa une sommation aux 

Mohammed ould El- 
: l'amel et le cheikh Ali 
issement et furent 
Ceux-ci comprirent 
: ils ne se souciaient 


à la démonstration et 
chefs marocains. À ce moment, 
Bachir se trouvait absent d'Oujda 
ould Ramdane reçurent notre avert 
mis au courant de nos intentions. 
alors les conséquences de leur attitude 


trer en lutte avec les Français et tenaient au con- 


pas d'en 
i écrivirent-ils 


traire à entretenir de bons rapports, auss 
qu'ils s'engageaient personnellement à faire verser sous 
peu la somme réclamée. Cette caution paraissant suffi- 
sante, le général Carteret jugea plus politique de ne pas 
maintenir ses exigences ; il n'y avait donc qu'à s’armer 
de patience en attendant la réalisation des promesses de 
ces deux personnages. Les troupes rassemblées à Marnia 
retournèrent à Tlemcen et on permit aux Marocains 
d'achever l'enlèvement de leurs récoltes. 
Quand le chef des Beni Snassen avait appris que nous 
son orgueil s'était révolté ; :l 
croyait que les Français n'oseraient pas ntreprendre une 
action considérée par lui comme hostile. Mohammed ould 
El-Bachir, sous le coup de la colère, avait convoqué de 
suite ses cavaliers et lancé des appels aux Beni bou Zeggou 
et à ses autres alliés ; 1l annonçait à grand bruit sa résolu- 
tion de s'opposer par les armes à la perception de l’achour 
chez 
‘tement sur Aïn Sfa, de manière à laisser à son goum le 
temps de rallier ; dans la soirée du 30 juin il campa à 
proximité de ce point. C’est alors qu’il reçut une lettre 
d'Ali ould Ramdane l'informant de la conclusion de l'ac- 
cord avec les autorités françaises. Mohammed ould El- 
Bachir licencia ses contingents, dont la réunion était de- 
venue sans objet, mais il écrivit à son allié pour le tancer 
vertement d’avoir traité à son insu ; il le menaça d’une 
amende et déclara qu 
Le cheikh Ali ould Ramdane ‘était invité à payer de ses 
propres deniers, s’il voulait faire honneur 


formions une colonne, 


les Beni Drar. Le chef des Beni Snassen 8e porta len- . 


e les Beni Drar ne verseraïent rien. 


à sa parole. Ce 


— 1145 — 
ÈS 
dernier eut; dans la circonstance, le courage de défendre 
son opinion ; le premier juillet, il fit d’ailleurs savoir au 
CoRangant Brunetière qu'il tiendrait ses engagements, 
quoiqu'il dût lui en couter (1). l 


L A ts | 
es essais de mise en recouvrement de l’amel 


| La capitulation de l’arnel et du cheikh d'Oudjda ne cons- 
tituait qu'un premier pas vers la solution du différend ; 
. il fallait encore obtenir la remise des fonds. On doit é 
connaître que ces personnages firent de louables efforts 
pour nous désintéresser. Malheureusement, Mohammed 
ould El-Bachir ne désarmait pas. Celui-ci se rendit à 


L Oudjda le 9 juillet 1874, accompagné par une dizaine de 


cavaliers ; il eut un long entretien avec le cheikh Ali ould 
Ramdane. Pendant ce temps, Abdelkader ben Haoucine 
S occupait du règlement de la question ; il convoquait cer- 
tains chioukh des Angad et leur enjoignait de fournir 
sans délai la liste des labours effectués en territoire algé- 
rien, sous peine de sanctions sévères contre les indigènes 
qui feraient de fausses déclarations. 

Sur l'ordre du général Carteret, le commandant Brune- 
tière écrivit à l’amel, au milieu du mois de juillet, afin 
de presser le règlement de la question ; on pouvait rs 
dre en effet que l’empressement des chefs marocains ne 
persistât pas longtemps après l’alerte. À une demande 
concernant la date précise du versement des sommes dues 
Abdelkader ben Haoucine répondit en assurant qu'il fa 
sait recueillir celles-ci. Le fait était exact. Depuis le 12 - 
juillet, des mokhazenis d’'Oudjda se trouvaient effective- 
ment chez les Angad et les Beni Drar, avec mission de 
percevoir l'impôt dans ces tribus. Chez les Angad le tra- 
pet poursuivi sans trop de difficultés, mais de une 
extrême lenteur. L'intervention d’Ali ould Ramdane 


"(1) Pièces 26, 27, 28 et 38. — Docum 
( RU RE . ments sur le Nord-O i- 
cain, loc. cit. — Oudijda &t l’amalat, loc. cit. CR 
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donna lieu à quelques protestations ; plusieurs chefs, con- 
vaincus que ce cheïkb leur réclamait des sommes exagé- 
rées, lui demandèrent communication des listes établies 
par les Français, ce qu'il refusa naturellement. Malgré 
ces petits incidents, inévitables en pays musulman, les 
Angad avaient payé leur impôt en totalité, au commence- 
ment du mois d’août ; l'argent était entre les mains de 
l’'amel. Quant aux Beni Drar, ils ne voulurent rien enten- 
dre ; le fonctionnaire chérifien les menaça sans succès de 
faire saisir leurs marchandises au marché de Marnia. Au 
début de septembre, l’amel n'avait pas encore obtenu le 
” moindre résultat. Cette mauvaise volonté était l'œuvre de 
Mohammed ould El-Bachir, qui interdisait à ses contri- 
bules de verser leur part d'impôt. Le chef des Beni Snas- 
sen n'ayant pas été consulté, lorsque l’amel et le cheikh 
d'Oudjda nous avaient garanti le payement de l'achour, 
il prétendait toujours laisser à ceux-ci l'entière responsa- 
bilité de leurs actes. 
Depuis l'entrée en fonctions d’Abdelkader ben Haou- 
cine, notre position à l'égard de l’amalat était devenue 
très délicate. En dépit des appels de celui-ci au Sultan, 


son étrange situation ne s'améliorait pas. Le fonctionnaire - 


chérifien, homme intelligent mais de caractère faible, 
n’était pas de force à réduire les opposanis ; il devait donc 
subir l'influence de Mohammed ould El-Bachir et d’Ali 
ould Ramdane, puisqu’une partie importante de la popu- 
lation reconnaissait leur autorité. La charge de l'amel était 
illusoire ; il ne pouvait prendre aucune décision sans Con- 
sulter au préalable ces deux personnages. 

Mohammed ould -El-Bachir conservait son indépen- 
dance et commandait seul les Beni Snassen. Ce chef 
n'avait pas abandonné ses prétentions au titre d’amel ; il 
continuait à intriguer à la cour et Mouley El-Hassane pa- 
raissait le ménager. Aussi ne se gênait-il pas pour agir à 


sa guise, comme s’il n’eût pas existé un représentant du 


souverain ; il réglait lui-même toutes les affaires des Sed- 
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j4a, des Mehaïa et de plusieurs autres tribus. Mohammed 
ould El-Bachir se considérait toujours comme le maître 
de l’amallat. Son désaccord momentané avec Ali ould 
Ramdane était plus apparent que réel ; il provenait sim- 
plement de leur divergence de vues au sujet de la limite 
des concessions à faire aux Français. Tous deux poursui- 
vaient le même but :; ils voulaient évincer l’amel et forcer 
le Sultan à reconnaître leur domination sur le pays. 

S'il n’usait pas des procédés hautains de son allié, le 
cheikh Ali ould Ramdane semblait, lui aussi, ignorer 
souvent la présence du fonctionnaire chérifien ; il traïtait 

* notamment de rombreuses affaires en dehors de celui-ci, 
et sans lui en rendre compte. Le cheikh d’'Oudjda, plus 
timoré que Mohammed ould El-Bachir, commençait d'ail- 
leurs à redouter les conséquences de cette attitude ; il crai- 
gnait de se voir remplacé comme percepteur par des 
agents dont on annonçait la prochaine venue. Dans le 


courant de juillet, Ali ould Rarmdane fit demander au 


commandant Brunetière, à diverses reprises, une entrevue 
avec le capitaine Magne, le nouveau chef du bureau arabe 
de Marnia. Ce personnage marocain tenait à rester en 
bons termes avec les Français, afin de trouver asile en 
Algérie, au cas où sa sécurité aurait été menacée. 

Le défaut d'unité de commandement dans l’amalat 
compliquait singulièrement la tâche des autorités fran- 
çaises. Les relations avec nos voisins gardaient bien un 


‘ caractère amical, mais nous n’en tirions plus aucun profit. 


H n'était pas possible d'accueillir les avances d’Ali ould 
Ramdane, sous peine de mécontenter l’amel ; d'autre part, 
le cheikh d'Oudjda se montrait froissé de ce que la corres- 
pondance officielle ne passait plus par ses mains comme 
autrefois. Abdelkader ben Haoucine, auquel nous étions 
forcés d’avoir recours, ne parvenait pas à solutionner les 
affaires. Lorsqu'on tentait de s'adresser à Mohammed ould 
El-Bachir ou à Ali ould Ramdane, ceux-ci protestaient de 
leurs bonnes intentions et nous renvoyaient à l’amel, sous 
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mination de ce fonctionnaire par le Sul- 


Fr à no Cr 
prétexte que la s ces conditions, 


i < ir. Dan 
tan leur avait enlevé tout pouvo | | | : 
aucune entente n’était réalisable et les questions ne 
tantes demeuraient en suspens. Cela explique le long r 
_ tard apporté au versement de l'impôt. (x). 


| ins. i uveau le 
L'expulsion des Marocains ayant envahi de no er 
territoire algérien et le payement des sommes 
| aux Français 


Pendant que l’amel g’efforçait de réunir l'argent, 
autorités françaises s'impatientaient de ne pes ur 
d'avis de payement. Vers le milieu du mois d au es 
on envoya une lettre de rappel au fonctionnaire G éri . 
celui-ci fut très embarrassé pour fixer une date, au . | 

v. laquelle on lui demandait dés: ROICAUONS ee 
| Abdelkader ben Haoucine se tira d affaire, en répon 
que nous aurions prochainement satisfaction. . . 
” avait décidé de faire confiance à l'amel et au cheik : 
ould Ramdan, depuis qu'ils s'étaient portés caution, o) 
dut se contenter de cetie déclaration vague et se résigner 
| ratée temps de là, dans les derniers jours or 
les Angad, les Mehaïa et les Beni Drar franchirent la iro 


tière et se répandirent chez les Beni Ouacine, les Beni bou 


Saïd et les Msirda ; ils établirent leurs douars entre le 
Menaceb Kiss et Drâa ed Doum et de Ras Mouilah à ps 
bane. Par suite de la sécheresse, les tribus algériennies souf- 
| fraient encore du manque de pâturages, aussi cette ci 
sion provoqua-t-elle de vives réclamations, tant dans en 
nexe de. Nemours que dans le cercle de Marnia. Le com 
mandant supérieur pria l’'amel de mettre fin à ces agisse- 
ments, mais celui-ci écrivit en termes évasifs, ce qui pe 
vait, une fois de plus, que le fonctionnaire chérifien : 


— 


(1) Pièces 29, 30, 31, 32, 33 et 38. — Documents sur le Nord- 
| Ouest Africain, doc. cit. — Oudjda et l’'amalat, loc. cit. 
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incapable de faire exécuter les ordres donnés à ses admi- 
nistrés. : | | | 

- Les protestations de l'autorité française restèrent sans 
effet ; au lieu de s'arrêter, le mouvement d'immigration 
alla en s’accentuant. Le premier septembre, il y avait déjà 
16 douars dans l’annexe de Nemours, sur le territoire des 
Msirda et des Attia. Dans la tribu des Beni Ouacine, les 
Djaouana, les Mezaouir et les Oulad Ahmed ben Brahim, 
des Angad, auxquels se mêlaient un certain nombre de 
tentes des Mehaïa, s'étaient avancés jusqu’à proximité du 
bois de Betoum, à moins de dix kilomètres de Marnia. 
Chez les Beni Bou Saïd, les douars des Mehaïa et des Angad 
s'étalaient des deux côtés de la route de Gar Rouban, entre 
Sidi Zaher et Sidi Medjahed. Les envahisseurs faisaient 
la tâche d’huile. Ces gens se comportaient comme en pays 
conquis et dévalisaient nos indigènes ; les Angad et les 
Beni Drar leur volèrent des meules de paille pendant la 


. nuit. 


Cette situation devenait intolérable ; les Algériens de- 
mandaient à grands cris que l’on chassât ces étrangers, 
qui dévastaient leurs terres. Il ne servait à rien de faire 
estimer les dégâts et d’écrire à l’amel, car celui-ci avouait 


-son impuissance. Le fonctionnaire chérifien nous deman- 


dait de saisir les animaux appartenant aux délinquants, 
ou bien il laissait les lettres du commandant Brunetière 
sans réponse. Pendant que s’échangeait cette correspon- 
dance, les Marocains se maintenaient en Algérie; ils se 
souciaient aussi peu des injonctions de l’autorité française 
que des objurgations d’Abdelkader ben Haoucine. Pour 


| obtenir le départ de ces indésirables, il fallait les expulser 
* manu militari ; ce fut à ce parti qu’on s'arrêta, après une 
. dernière et inutile démarche auprès de l’amel. 


Le général Carteret prescrivit au commandant supé- 
rieur d'exécuter l'opération avec les deux escadrons de 
smala du cercle. Dans la soirée du 3 septembre, le chef du 


bureau arabe se rendit à Sidi Medjahed, pour prendre le! 
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‘commandement de l’escadron mis à sa disposition; en 
même temps l'escadron de Châaba était appelé à Marnia. 
Le 4 septembre, les deux escadrons de spahis se mirent 
en mouvement avant le jour, de manière à surprendre les 
Marocains. Le capitaine Magne, sortant de Sidi Medjahed 
tomba, vers 4 heures 1/2, sür les douars campés dans la 
région ; il s'empara sans résistance des chefs et des prin- 
cipaux notables. Ceux-ci, intimidés par le déploiement de 
forèes, s'engagèrent à partir immédiatement et à repasser 
la frontière ; on les garda néanmoins comme otages et ils 
furent envoyés à Sidi Zaher. De son côté, le commandant : 
Brunetière, à la tête de l'escadron de Châaba, s'était dirigé 
de Marnia sur Sidi Zaher, afin d'appuyer le capitaine Ma- ? 
gne en cas de nécessité. En y arrivant, il apprit que les 
tentes étaient abattues sur toute la ligne ; les Marocains : 
poussaient déjà leurs troupeaux dans la direction de 
l'Ouest. Cet officier supérieur remit donc en liberté les 
chefs de douar, qu'il chargea de presser le mouvement de 
repli. | | 
Quand l’amel vit les Français intervenir eux-mêmes, 
afin de forcer ses administrés à décamper, il s’enhardit et 
donna à ses mokhazenis l’ordre de parcourir le pays et 
d'activer la retraite. Ces derniers apportèrent une lettre 
du fonctionnaire chérifien au commandant Brunetière, 
auquel ils donnèrent l’assurance que, dans la soirée, il ne 
resterait plus une seule tente sur notre territoire. Cette 
affirmation n’était pas exacte, car les douars des Beni Drar 
n'étaient pas inquiétés et se trouvaient toujours chez les 
Msirda ; on écrivit à Abdelkader ben Haoucine en le priant 
de hâter le règlement définitif de l'affaire. L'opération en- 
treprise dans le cercle de Marnia avait d’ailleurs pleine- 
ment réussi. Ïl convient d'ajouter que les Marocains 
n'étaient pas en état de résister, par suite de l'absence de 
la plupart de leurs cavaliers ; ceux-ci participaient à une 
expédition organisée par Mohammed ould El Bachir. 
Après l'expulsion des douars, qui affirmait notre volonté 
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1e ne plus tolérer les Imcartades des Marocains, Je cheikh 


Ali ould Ramdane ju c 
de l'impôt. Co gé Prudentde liquider la question 


La régularisati ne > 
naire  . mo , effectué par le fonction 
, éTIEN soulevait d’ailleurs une d: | 

: eurs une difficulté : 
lant du rôle définitif s'élevant à & ; le mon- 


avant l’enlève- 
le Commandant 
taux des centi. 


ment des récoltes. Or, à cette époque 

Supérieur de Marnia ne connaissait ni de 
mes additionnels, ni le tarif dé conversio 
l achour à adopter en 1874 : il avait basé s 
chiffres de l’année précédente. C’est ainsi 


cultures d’ 
Ft s = bon rendement à raison de 70 fr. 8o par 
‘Tue. l élal | 
a à R avait envoyé Ja liste rectifiée à ce noue 
que beaucoup plus tard, après la noti 
nouveaux tarifs. 


L’amel déclara qu'il n'était autorisé à 
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somme. Il était inutile de vérifier la valeur du prétexte 
invoqué et nous n’avions pas intérêt à insister. Le Trésor 
ne perdait rien, puisqu'on avait coté toutes les cultures 
marocaines comme bonnes, alors que celles des Beni 
Ouacine, d’un rendement analogue, étaient classées moi- 
tié bonnes et moitié assez bonnes, à la suite d'un examen 
attentif. D'autre part, nous obtenions satisfaction sur la 
question de principe, alors que les Marocains manifes- 
taient une grande. répugnance à se soumettre à. l'impôt. 
C'était un résultat important et il fallait s’en contenter ; 
aussi prit-on la décision d'exonérer nos voisins des 630 


francs non perçus. Dans le but d'écarter à l’avenir les dif- 


ficultés de ce genre, on convint avec Abdelkader ben 
Haoucine que les cultures des Marocains seraient taxées 
dorénavant à la somme fixe de 60 francs par charrue. Le 
fonctionnaire chérifien fut également prévenu que nous 
exigerions toujours le payement de l'impôt avant de tolé- 
rer le transport des grains hors d'Algérie. 

Après la conclusion de cette irritante question d'impôt, 
nos rapports avec l'amalat ne reprirent pas le caractère 
qu'ils avaient eu au début de l’année 1874. Les popula- 
tions. marocaines étaient absorbées par leurs querelles, 
mais, fort heureusement, les luttes auxquelles celles-ci 
donnaient lieu se déroulaient assez loin de l'Algérie. 
Mohammed ould El Bachir intervenait à tout instant dans 
ces conflits ; il se faisait remettre des amendes considéra- 
bles et amassait des haines contre lui. De nombreuses 
fractions tendaient à s’unir pour résister à l'oppression du 
chef des Beni Snassen. | 

Telle était la situation de la région d'Oudjda, quand le 
Sultan sortit de Fez, dans le courant du mois de septem- 
bre, pour entreprendre une tournée dans les provinces de 
L'Est. Mouley El Hassane atteignit Aïn Zohxa, le 15 octo- 
bre, et il manda auprès de lui l’amel et les principaux no- 
tables du pays. Le rendez-vous était fixé aux environs de 
la kasba de Selouane ; le souverain arriva au lieu indiqué 
le 22 octobre. Avant de se mettre en route, le fonction- 
naire chérifien alla rendre visite aux autorités de Marnia, 
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ét par ordre du Sultan. Mohammed ould El Bachir 
s inquiet sur le sort qui lui était ré | 
Je : tait réservé, se décida : 
partir après avoir mis ses + cree 
valeurs en sûreté à Ali 
ne Les é. Quant à Al 
: Free il n'osa pas affronter le péril et se us 
AR . refuge en Algérie. La députation parvint à 
ue Le : ne quand les délégués des tribus 
< n présence de Mouley El Ha i 
ent | ssane, ils & 
ee ne du chef des Beni Snassen déni ls 
oulaient plus supporter la tyranni 
€ | e. Le Sultan re 
quelques jours sans se Ï . 
prononcer, puis, à 1 éfacti 
3 , Puis, à la stupéfactio 
nus le 13 novembre, il proclama Mo me El 
hir amel d'Oudjda. Cette nomination devait déchaîner 


la gue | 
. guerre dans l’amalat et nous astreindre à une surveil 
nce continuelle de la frontière (1). ‘ 


Commandant Vornor. 


(1) Pièces 33, 34, 35, 3 | 
, 34, 35, 36, 37 et 38 

Ouest icai | k . Docum. ur 

st Africain, loc. cit. — Oudjda et l’amalat, Fe EE 
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pièces justificatives 


i i indigènes 
bréviation : (A. C. M.) Archives du service dès affaires indig 
A du Cercle de Mamnia. 
: | | 
A. D. O.) Archives du servi 
de la Division d'Oran. 


des attaires indigènes 


N°1 


Lettre du Commandant supérieur du Gercle de Le | 
au Général commandant la Subdivision de Tlemc | 
| (Extrait) 
. €. M.) Registre des Minutes 
ee £ Juillet 1878. 
Ne 266 


. : . 

J'ai honneur de vous transmettre une en De 
tante qui m'est donnée ne : As AS certaine, 

i S » udjda. | 

"El x on El or (1), ainsi que le ne 
Fo dhan (2) et presque tous les chefs Es : 
dement d'Oudjda auraient adressé Linèret Sr 
ne our lui demander le renvoi de r'Amel actuel £ 
ne Ps à sa place Si Allail, autrefois Khalifa de Rss : 
ne et qui est revenu à Oudjda depuis que qu 


a. 
D TC IC EE RS 


N°2 
‘Cercle de Marnia 


{ supérieur du 
Lettre du Commandant sup Pere 


au Général commandant la Subdivi 
(Extrait) 
(A. C. M.) Registre des Minutes 


2 août 1873. 
No 303 


Le bruit que je Vous ai annoncé 
sujet de la demande de renvol d 


ns Léna 
1) Le chef des Beni Snassen. 
() Le notable le plus influent 
chef des Beni Snassen. 


le 4 juillet sous le n° 266, au 
e l'Amel et de son remplace- 


de la ville d'Oudida, inféodé au 


dl 
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ment par Si Allail, est encore répandu à Oudjda. Le cheikh 
Abmed ould bou Azza a même été envoyé à Fez à ce sujet, mais 
il paraitrait que ce n’est pas à Si Allail, comme ils le disent à 
dessein, que les nolables du pays voudraient voir, donner le 
commandement, mais à Kaddeur Ber Radi, qui a”été autrefois 
Amel d'Oudjda et qui a été arrêté à Marnia puis dirigé sur Ne- 
mours et ernbarqué pour Tanger (1). | 


uses nn reverse rss ose esersessesse tres tsessesressestesassre 


Letire du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 


au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(A. C. M.) Registre des Minutes 

Nos 412 16 octobre 1873. 

Lors de son entrevue à Marnia avec lAmel d'Oudijda, le 1® 
mai dernier, Monsieur le Général Dastuge (2) a rappelé à ce 
chef marocain que toutes les cultures faites, sur notre terri- 
toire, par les Angad et les Beni {znassen devaient étre souniises 
à l'impôt ackour, de même que celles des indigènes de nos 
tribus. 

Ces cultures se sont élevées, l'année dernière, au chiffre 
énorme de deux cents charrues environ, chez les Beni Ouassin, 
et ont donné lieu à une foule de réclamations de la part de ces 
derniers qui se plaignaient avec juste raison de ce que les Ma- 
rocains s'emparaient d'une bonne partie de leurs meilleures 
terres. | 

Pour-empècher ces empiètements qui ont lieu sur tous les 


7 points de la frontière à la fois et qui sont très préjudiciables à 


nos populations, il faudrait un contiruel déploiement de forces, : 
car àQus savons par expérience que les Marocains ne se déci- 
dent à Yaire ce que nous leur demandons que lorsqu'ils nous 
voient prêts à l'exiger par le force. 

Ce moyen èst impraticable à tous les points de vue, mais je 
pense que nous pourions (pourrions) diminuer (diminuer) de 
beaucoup les empiètements en prévenant leurs auteurs qu'il ne 


(4) Voir L. Voinot. Oudjda et l'amalat. Oran, 1912, p. 391 et L. 
Voinot. Le développement et les résultats de. la crise de 1859 dans 


ù ls confins algéro-marocains, in Revue Africaine, nos 296-297, Alger, 


1918. 
(2) Lire Dastugue. 
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leur serait permis d'enlever leurs récoltes qu'après avoir payé 
l'achour. h | 
ee de Marocains 8e soumettraient à . a . 
Beni Ouassin rentreraient en possession ne on 
qu'ils ont sur la frontière et pourraient par conséq | 
à leurs cultures une plus grande extension. ne 
Si vous approuvez cette manière de faire, je and 
toir bien m'autoriser à la porter à la conn& ae 
‘ d'Oudjda et des chefs de toutes les fractions nn 
sines de la frontière, car les pluies ks a 
ce moment vont permettre de commencer les la 


bref délai. 
N° 4 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(Extrait) 
(A. C. M.) Registre des Minutes 
438 7 novembre 1873. 
N° c 


DEEE CR 
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PRE LEE EE LEE 
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…. 
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Nos popcatons indigènes fn M aqe jes Marocains 
a nes ee territoire comme ils le font CORRE 
ae les letires que ee RS : Re vi 
ho dd un exemple, ell internant pour 


ee 


Ces populations........ posrosoonree vale 
EU Le a leur sont faites, d'envahir notre territoire soit 


: à b : S 

« pour y effectuer des ,Jabours, soit pour y faire paître leur 

troupeaux. » : 

| « crade de leurs douars sont, en ce ee : : 

i t l'un d'eux vient de , 

« deçà de notre frontière, € l ; En 
Î s taque à main arm 

nuit du 5 au 6 novembre, une at : a a à 

Ra oclent de bücherons européens qui était installé à quel 

kilomètres de Sidi Zaber. » | 

‘ nor annuel de 1873 du bureau arabe de Marnia Sur les 

nouvelles politiques, établi à la date du 20 décembre. 
(A. C. M.) Original 
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qelques temps sur la rive droite de la Tafna ceux qui s’obsti- 
neraient à rester chez nous. 

Je pense que nous pourrions obtenir ce résultat sans compli- 
cation politique et que ces populations auraient bien vite perdu 
l'habitude de s'installer sur notre territoire. Outre la question 
de sécurité, celles des empiètements pour les labours et de la 
destruction périodique de tous les fourrages des Beni Ouassin 
seraient également résolues de cette manière. 

Les Marocains voyant que, malgré les ordres que nous leur 
réitérons depuis de nombreuses années nous supportons tou- 
jours leurs envahissements, ont fini par s'imaginer que nous 
sommes impuissants à les empêcher. Une mesure rigoureuse 
prise à leur égard après les avoir bien prévenus, ne nuiraïit en 
rien à nos relations. Elles (Elle) les rendrait au contraire meil- 
leures, car leur amitié apparente à notre égard serait évidem- 
ment augmentée par les craintes que nous leur inspirerons. 

J'attendrai vos ordres avant de leur renouveler la sommation 
que je leur ai faite de quitter notre territoire. 


N°65 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
. au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(Extraits) 
(A. C. M.) Registre des Minutes 


N° 454 17 novembre 1873. 

J'ai l'honneur de vous adresser ci-dessous les renseignements 
que vous m'avez demandés par dépêche du 14 novembre cou- 
rant, n° 364. 

Les vingt-deux douars marocains dont je vous ai signalé !a 
présence sur notre terriloire n'elfectuent pas tous leurs labours 
de ce côté de la frontière ; beaucoup d'’entr'eux en ont été em- 
pêchés par la décision que nous avons prise de leur faire payer 
dorénavant l'impôt achour sur le même tarif que les tribus algé- 
riennes. 

Ceux qui ne labourent pas sont venus s'installer Chez nous 
afin d'y faire paître leurs troupeaux qu'ils envoient jusque sur 
les bords de la Tafna. 

J'ai plusieurs fois porté à votre connaissance les inconvé- 
nients de ces sortes d’envahissements qui ont été plus grands 
cette année que les précédentes, en raison de la sécheresse. 
Tous les fourrages des Beni Ouassin ont été détruits et j'ai fe 


: iffé- 
obligé de répartir les troupeaux de ces pre ee se Se Fe 
ibu les empêcher de faim. 
rentes tribus du cercle, pour ne 
i ahi ntinuels de la par 
ui explique ces envahisseinents Co part 
Me ne dest le manque de bonnes terres et de pâturages 
l’autre côté de la frontière. L | 
se labours commencés par eux chez les Beni a 
0 ï Î ins étendus que ceux € 
Beni Bou Saïd quoique moins 6 \ ne 
i i i lus de deux mille hectares 
née dernière (qui comprenaient P É 
sont pas moins considérables, ils s'élèvent pour le momen 
75 charrues, c'est-à-dire 700 hectares environ... 


aussees. 
ssssssues.. 
sus onmmemsmneenssese.e 
. 
n….ssesssuss.e 
DEEE EEET) 


Sur ces 75 charrues, un très petit nombre sont Le. ee 

le consentement des propriétaires des ee ae res 
i litivent malgré les p 

s'y installent de force et y cultiv _ 
ee que nous adressent nos indigènes et malgré . somma- 
tions que nous leur envoyons tous les jours à ce sujet. 

Les inconvénients énormes de cette situation sont : 

1° La destruction complète des fourrages à nos Lie ent 

20 La privation pour nos indigènes, des bonnes terres qu 
ossèdent sur la frontière. | : 
S 3° L'impossibilité dans laquelle nous sommes de faire la po 
lice et d'assurer la sécurité du pays. _ 

Voici maintenant la situation de nos indigènes labourant su 
le terrain marocain : 

Beni Ouassin : Néant. 


B. B. Saïd. | . 
Les indigènes des quatre douars rattachés à la commune 


mixte Section de Gar-Rouban, labourent us les me È ss 
sekkas (1) aux lieux dits ae a situ 
; L et l’oued Roubba st. 
ten ces points, au moment de SUR en 
douars constitués, avèc leurs tentes et leurs Done 
Mais ces points sont-ils sur le territoire oo. : EE 
Cela n'est pas certain, car les opérations és je . 
sulte (2) n'ayant pas été faites dans la tribu des Beni | 


| ji j j i- 

(1) Sekka. Etendue de terrain qui peut être labourée en Le 2 j 
son avec une charrue normalement attelée, soit eDVIron 

Ke ; É i tribus pro- 

(2) Le senatus consulte du 22 avril 1863 déclarait les a 
priétaires des territoires qu’elles occupent, cette proprié 
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la ligne frontière, fixée par le traité de 1845, n’a pas encore été 
vérifiée... - à 


nn sn esnn ss ne sean ess 


Les intérêts de nos fellah sont donc fort peu engagés au delà 
de la frontière, du moins en ce qui concerne lé cercle de Mar- 
nia et l'expulsion des douärs marocains ne pourrait leur porter 
qu'une atteinte fort légère, si toutefois elle leur en portait une. 

Je crois donc devoir maintenir les conclusions de ma lettre 
du 7 novembre n° 438 et vous prier de demander à Monsieur 
le Général commandant la Division de nous donner des ‘ordres 
le plus promptement possible à ce sujét, car je suis constam- 
ment sous la crainte d'une collision entre nos indigènes et les 
Marocains qui s'installent de force sur leurs terres. 


. N°6 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. C. M.) Registre des Minutes 


7 décembre 1873. 


En exécution des instructions contenues dans votre dépêche 

‘ du ? décembre courant, n° 389, j'ai l'intention de mettre à l'ex- 
pulsion des douars marocains qui campent sur notre territoire 

tous'les ménagements possibles, et je compte arriver à ce résul- 

tat sans qu'il se produise autre chose qu’un mécontentement 


momentané de la part des fractions qui seront atteintes par 
.cette mesure (1). 


N° 487 


tive devant être transformée plus tard en une propriété indivi- 
duelle au profit des membres de chaque tribu. Comme mesure 
préliminaire, le senatus consulte prescrivait de procédéèr à la déli- 
mitation des territoires des tribus et à la répartition des terres 
entre les douars. 


(1) « Des mesures efficaces vont être prises pour expulser, une 
« fois pour toutes, ces tribus marocaines de notre territoire et nos 
« relations n'en deviendront que ieilleures, car l'amitié appa- 
« rente de nos voisins ne grandit qu'en raison de la crainte que 
« nous leur inspirons. » us L 

« L'action du gouvernement est complètement nulle sur ces 
« populations et nous ne pourrons jamais obtenir de résultat 
«que par une action locale et directe, en leur montrant que 
“ nous sommes forts et que si nous n'avons d’autre désir que de 


9 
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Mais avant de fixer la ligne qu’elles ne devront pas dépasser 
(sans) mon autorisation et afin d'éviter avec elles tout sujet de 
contestation, je tiens à soumettre à votre appréciation l'hési- 
{ation que j'éprouve au sujet de la véritable frontière qu'il con- 
vient de considérer entre les deux Etats. . Se 
Par dépêche du 3 novembre n° 391 vous m'avez prescrit de 
© me baser sur la limite portée sur Île plan annexé au traité de 
1845. Cette ligne, en l'appliquant rigoureusement sur le terrain 
et en rectifiant les erreurs de noms qui figurent sur le plan de 
1845 est indiqué (indiquée) sur le croquis ci-joint et passe par les 
points de Zeraiga, sidi Ayed, Guebar Ferahoun, Kerkour el 
Mesd (1), à l'Est de Toumiet, et abouti (aboutit) à Ras Tahert. 

C'est donc sur cette ligne seule parfaitement déterminée que 
je dois opérer. 

Cependant, d'après un croquis non daté et non signé que j'ai 
retrouvé dans mes archives (celui que je vous adresse n'est que 
la reproduction) a frontière désignée sur le texte du traité serait 
tout autre que celle tracée sur le plan qui lui a été annexé et 
passerait par les points de Ras El Adouz (2), Sidi Ayed, Djorf El 
Baroud, Kerkour Sidi Hamza, mains (mais où mainis ?) ‘8), 
points qui, comme je l'ai dit plus haut, sont placés sur le plan 
aux lieux dits Guebar Ferahoun Et Kerkour El Mead, Zoudy 
Lebghal (4), haouch Sidi Zaher, Aïn Takbalet et Ras Tahert. 

N'ayant pas entre les mains le texte du traité, je ne puis afür- 
mer si la limite ci-dessus est en effet. celle qui a été décrite. Je 
ne puis apprécier non plus quelle est la ligne que nous devons 
choisir ; celle qui serait décrite dans le texte, ou celle qui a été 
tracée sur le plan y annexé. | 

Je dois cependant observer que non senlement les terres si- 


tuées à l'Est appartiennent à nos indigènes mais comme l'indi- 


a 


« vivre en bonne intelligence avec elles nous n’hésiterions pas, 


«le cas échéant, à employer la force pour faire respêcter 108 
« droits. » ‘ 

Rapport annuel de 1873 du bureau arabe de Marnia sur les 
nouvelles politiques, établi à la date du 20 décembre. 

(A. C. M.) Original 

(1) Kerkour el Miad. 
(8) Ras el Aouedj, à proximité de la hauteur dite Birrou. 

-(3) Quelle que soit la lecture adoptée, la phrase obtenue n'est 
pas satisfaisante ; il semble qu'il y à une lacune. 

(4) Zoudj el Beghal. | 
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que la troisième ligne qui n’est portée sur le croquis que pour 
mémoire et qui englobe les terrains dont la propriété fut reven- 
diquée par les Djemâas des Beni Ouassin ét des Beni Bou Saïd 
lors des opérations de la sous-commission chargée d'appliquer : 
dans ces tribus les Senatus-Consulte du 22 maïs 1863 (1), les 
prétentions de nos sujets s'étendent bien plus loin. ne 
| Je demeure donc indéci$, mälgré votre dépêche n° 351, et j'ai 
l'honneur de vous prier, Mon Général, de vouloir bien francher 
la question, Dois-je faire retirer les marocains au delà de la 
es sur le plan de 1845, ou bien seulement au delà 
: . on après mon croquis, serait décrite dans le texte du 


. N°7 
Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
ou Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(Extrait) | 

(A. C. M.) Registre des Minutes 
| 15 Décembre 1873. 

L'amel d'Oudjda m'a écrit pour me prier de vous faire con- 
naître son prochain départ pour Fez. On pense qu'il se mettra 
2 route avant la fin de la semaine et qu'il sera remplacé dans 
son commandement car comme je vous l'ai annoncé par dépêche 
du ?9 novembre n° 474 il a vendu tout ce qu'il possédait et 


emmène avec lui toute sa famille. Il nou i 
1 S . 1] nous prie de nous adresser 
dorénavant à son khalifa nommé Abd El Selam, qu'il chargé de 


N° 506 


(1) Le senatus-consulte «est du 22 avril et non âu 2 mars. 


(2) L'article 3 du traité de 1845 définit ainsi 14 frontière dans 
la région visée : « Elle descend dans la plaine nommée El Aouedj 
« De là, elle se dirige à peu près en ligne droite sur Haouch-Sidi- 
« Aïed. Toutefois, le Haouch lui-même reste à cinq cents :cou- 
x dées (deux cents cinquante mètres) environ, du côté de l’est 
« dans les limites algériennes. De Haouch-Sidi-Aïed, elle va Sue 
+ Djerf-el-Baroud, situé sur l’'Oued-bou-Nâïim ; de là, "elle arrive à 


‘« Kerkour-Sidi-Hamza; de Kerkour-Sidi-Hamzà à Zoudj-El-Beghal; 


« puis, longeant à gauche le pays des Ouled-Ali-ben-Talha, jus- 
: qu'à Sidi-Zahir, qui est sur le territoire algérien, elle remonte 
ñ ne la grande route jusqu'à Aïn-Takbalet, qui se trouve enire 
« l'Oued-Bou-Erda et les deux oliviers nommés Et Toumiet ui 
« sont sur Le territoire marocain. De Aïn-Takbalet, elle rem Le 

. avec l’'oued Roubban jusqu'à Ras-Asfour. » : 
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l'éxpédition des affaires. Ce khalifa est simplement un de ses 


mekhazni qu'il laisse à Oudida. 


RC Te ss. 
auras. 


N°8 


Lettre du Commandant supérieur du Gercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. C. M.) Registre des Minutes 
No 529 98 Décembre 1878 (1). 


J'ai l'honneur de vous faire connaitre que je es ee 
Capitaine Boutan de se mettre en route aujourd hui po . 5 
tendre avec les chefs des fractions marocaines au suje na 
limite au delà de laquelle leurs douars doivent se ue de 
deca de laquelle ils doivent nous payer l'impôt Achour ue ee 
cultures, en attendant que les questions dont je vous ai M 
à votre passage à Marnia puissent être définitivemen nes “ 
c'est-à-dire que les points indiqués sur le texte, e ral a 
1845, soient suffisamment précisés pour être appliquées su 
Ex Ali Ould Ramdhan, le cadhi d'Oudidé, Si NOR 
bel Hachemi et peut-être aussi le cheikh des Beni a 
rejoindront demain afin de régler à l'amiable toutes ces q 
re chef d'Annexe de Nemours m'ayant signalé que de ie 
breux douars des Beni Drar s'obstinaient à rester a > . 
ches, je lui ai prescrit de se rendre dimanche matin . l u 
jenan (2). Le Capitaine Boutan se portera en même He LE 
les deux pelotons de spahis qui l'accompagnent el je pe 7 - 
cette démonstration, jointe aux ordres que leur Re PR 
chefs qui seront sur les lieux, suffira pour les faire ren . nn 
diatement dans leur pays. Le Capiiaine Boutan Are j Fe 
absent, et je pense qu’il pourra régler toutes Rate a ee 
sujet des terrains compris enire Sidi Bahlil et Sidi . er ie 
ensuite une seconde tournée pour s'occuper de . partie de 
‘entre Sidi Zaher et le col de Mechamich. Dès qu'il .. . re 5 
j'aurai l'honneur de vous adresser un rapport détai sur 


qu'il aura fait. 
' 
‘(i) La pièce 9 établit que cette lettre à été écrite le 27 quoique 
datée du ?8. , 
‘ (8) Sidi Boudjenane. 
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N°9 


Rapport du Capitaine Boutan, chef du Bureau arabe He 
Marnia (1), au sujet d’une tournée faite sur la frontière 
du 27 au 31 décembre 1873. | 

(Extraits) 
(A. C. M.) Registre des Minutes 


Conventions faites à l'amiable au sujet des marocains qui 
seront considérés comme habitant sur notre territoire et qui 


. nous devront payer l'impôt Achour en attendant que la frontière 


fixée par le traité de 1845 aït été précisée d'une façon indiscu- 
table. . 


_- (En marge : Entrevue avec El Hadj Mohammed ould El 


Bachir ; ses résultats). : 


J'ai l'honneur de vous adresser ci-dessous mon rapport détaillé 


_et circonstancié sur la manière dont a été accomplie la mission 


quë vous m'avez confiée. 

Perti de Marnia le 27 .'écembre à une heure de l'après-midi, 
avec deux pelotons de spahis et cinquante cavaliers du goum, 
j'ai été camper le même jour à Ras Mouilah. Le lendemain 28, 
j'ai levé le camp à 6 heures et quart du matin et je me suis dirigé 
sur le maräbout de Sidi El Bahlil, où je suis arrivé à 8 heures. 
Bien que ce point ne soit pas sur la route directe de Ras Mouilah 
à Sidi Bou Djenan où je devais aller, je tenais à y passer, parce 
qu'il domine la plaine d'El Aoudj que coupe notre frontière et 
que de là on découvre tout le pays occupé par les Mezaouir, les 
Beni Khaled et les Beni Drar. 

Bien m'en prit d’avoir suivi cette direction, car je vis bientôt 
un goum considérable qui traversait la plaine et se dirigeait vers 
moi. Je fis mettre pied à lerre et j'attendis. Ce goum était l’es- 
corte d'El Hadj Mohammed ould El Bachir qui venait au rendez- 
vous que nous lui avions donné."il s’arréta à trois kilomètres de 
moi, je me portai aïors en avant àvec quelques cavaliers, lui- 
mème en fit autant et, après les ire cie je l’engagea: à 
me suivre à Sidi bou Djenan où nous devions retrouver le Cari- 
taine Magne et nous entretenir des diverses questions que neus 


.(1) Copie non datée du rapport joint à la lettre no 5 du ? jan- 
vier 1874 du Commandant Supérieur du Cercle de Marnia au 


” Général Commandant la Subdivision de Tlemcen, mais qui paraît 


avoir été écrit le 31 décembre 1873. 


== 494. 


avions à traiter. 11 me répondit qu’il tenait à attendre le rheikh - 
Ali ould Ramdan et le Cadhi d'Oudjda qui ne tarderaient pas à 
arriver et qu'il se rendrait auprès de moi dès que ces person. 
‘auraient rejoint. | A 
po qu'il me pr impossible de vaincre la méfiance obsti- 
née qu'il a toujours montrée à notre égard, sans la présence du 
Cheikh Ali et du Cadhi Si Mohammed ben Hachemi qui depuis 
longtemps ne cessent de témoigner du désir d'entretenir de bon- 
nes relations avec nous, je h’insistai pas ; je quittai et me 
rendis à Sidi bou Djenan où j'arrivai vers midi. FR sn 
A deux heures, je vis arriver le Cheïkh Ali, le Cadhi mais is 
n’amenaient pas El Hadj Mohammed ould Et Bachir. Ce person- 
nage, entouré de sept ou huit cents cavaliers de toutes les ÎFae 
tions, n'avait pu encore cette fois, se décider à venir, malgré 
eux, se concerter avec les chrétiens. Le Cheikh Al me dit que, 
voyant le soir s'approcher, il avait accédé au désir de ses gens 
et était allé coucher chez eux, mais qu'il me l'amènerait le len- 
demain mafin ; il avait l'air très contrarié de ce retard et mon- 
trait surtout la crainte de me voir renoncer à l'entrevue, je le 
décidai, ainsi que le Cadhi, à passer la nuit auprès de moi, ce 
qu'ils firent sans trop se taisser prier, sans doute afin de mon- 
trer à leur chef combien sa méfiance était peu fondé®. 
Le Capitaine Magne me rejoignit ensuite et nous passâmes 
î avec ces personnages. | 
mu la nuit, Le fis reconnaître le campement d'El Hadj 
Mohammed ould El Bachir : il était couché à huit kilomètres 
de moi, avec un millier de cavaliers qui l'avaient rejoint de 
Pipe ie point du jour, j'envoyai le Cheïkh A et le Cadhi pour 
lui dire que j'allais me porter à moitié chemin, sans escorte, et 
que je l'attendais sur ce point, s'il consentait à y venir sans 
mpaÿné. Mrs 
Mets be à cheval à 7 heures et je me dirigeai 
vers le lieu indiqué. Je laissai mes spahis et mes goums à 4 kilo- 
mètres de Sidi Bou Djenan et je me portai à quinze cents mè- 
tres en avant d'eux avec le Capitaine Magne, l'interprète, le 
Caïd des Beni bou Saïd et trois chaouchs seulement, pour tenir 
FREE nes pied à terre et nous attendimes. Nous enten- 
dions, derrière la montagne qui se trouvait à noie gauche à 
peine à cinq cents mètres de nous, le bruit d'une violente dis- 
cussion. C'était Mohammed ould Bachir qui ne pouvait se déci- 
der à venir à nous, malgré la promesse faite et les exhortations 
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du Cheïkh Ali Cela duraït depuis un quart d'heure lorsque, 
voyant que cela menäçait de s’éterniser, j’envoyai le Caïd ben 
Ahmed dire au Cheikh des Benÿ Iznassen que je ne pouvais. 
l’attendre plus longtemps et que j'allais remonter à cheval s’il 
continuait à hésiter. ” # 

Immédiatement après, je le vis arriver : il était accompagné 
par le Cheikh Ali, fe Cadhi, le Cheikh Hammada des Beni bou 
Zeggou et son neveu Mostefa ould El Hadj Mimoun. Il mit pied 
à terre, et après les saluts d'usage, nous entrâmes immédiate- 
ment en matière. | a 

Toutes les questions furent traitées sur le ton le plus amical 
ei je n'ai pu être que très satisfait des solutions qui leur ont été 
données. Reste à savoir maintenant s'il voudra mettre à exécy- 
tion toutes ses promesses. 


Je vais vous exposer ces questions dans l’ordre même où elles 
ont été traitées : LE | 


1° Je lui ai représenté que nos tribus n'ayant pas assez de 
pâturages pour elles-mêmes, j'avais pour mission de faire dé- 
camper les nombreux douars marocains installés chez les 
Msirda et les Achaches, mais que nous conserverions néanmoins 
en deça de la frontière ceux qui se maintiendraient dans les 
limites fixées par la dépêche de M. le Général Commandant la 
Subdivision du 20 janvier 1870, n° 33, c'est-à-dire dans la zone 
comprise entre la frontière à l'Ouest, le chemin des Beni Iznas- 
sen à Adjroud au Nord, les ravins de Tamsit et de Aïdour ainsi 
que le‘djebel Birou à l'Est, et enfin les points de Sidi Bahlil ct 
de Ras el Aoudj au Sud. | 

El Hadj Mohammed ould El Bachir me pria de demander à 
l'autorité supérieure de laisser quelques-uns de ses douars en 
deça de cette limite ; je lui répondis que je ne refusais pas de 
transmettre sa demande, mais qu'il y avait peu de chances pour 
que l'on accédât en ce moment, en raison de la pénurie de pâtu- 
rages, et que dans tous les cas, il était nécessaire que ces 
douars décampassent, en ättendant la réponse de l'autorité. 

Il reconnut lä justesse de ces observations et me promit de 
donner les ordres nécessaires pour que le mouvement commen- 
çâ&t dès le lendemain. 

- Il me demanda alors l’autorisation de laisser ses propres trou- 
peaux chez les Msirda. Je lui répondis que nous tenions à lui 


. être personnellement agréables en toutes circonstances, que je 


ne pouvais lui donner à ce sujet une autorisation définitive, 
mais que j'étais presque certain de l'obtenir et que je lui per- 
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mettais de laisser son azib sur place, en attendant la décision 
supérieure qui serait certainement favorable. | N 

Cette importante question vidée, nous abordâmes celle des 
assassinats et des vols dont nos administrés sont constamment 
les victimes. 


CCRERELELE IEEE “esse css... vencsesssssrue varvonsatessseunans CE] 


(Le rapport énumère un ee nombre d'affaires particu- 
Jières réglées à l'amiable). 


ess. rss rn msn nt sn eme nets n men eme nn saéerese 
| 


Voyant combien Mohammed ould El Bachir avait été conci- -- 


liant, aimable même, dans le règlement de toutes ces questions, 
je lui dis en terminant que nous tenions à sa disposition deux 
bœufs qui lui avaient été volés ainsi que les voleurs qui appar- 
tiennent aux Beni Fznassen. 

Il me remercia beaucoup et me demanda de ne point lui ren- 
voyer les voleurs, mais de leur faire subir une forte punition à 
Bou Khenifi (1). J’accédai naturellement à son désir, car il nous 
sera facile de faire condamner ces gens par la Commission dis- 
ciplinaire. | : | | 

Nous parlâmes alors de la question de la frontière qu'il est 


nécessaire de faire déterminer d’une façon plus précise, afin 


d'éviter toute discussion. Je lui exposai qu’il faudrait peut-être 


plus d'un an pour achever ce travail, après que les chargés de 


pouvoirs des deux Gouvernements auront été désignés et qu'il 
était nécessaire que nous fixions, provisoirement et à l'amiable, 
une ligne en deça de laquelle les Marocains nous paieraient 
l'Achour et ne pourraient habiter sans notre autorisation. Il me 
dit qu’il chargeaït le Cheïkh Ali et le Cadhi de régler cette ques- 
tion avec moi et il fut convenu que ces derniers viendraient eou- 
cher chez moi le même soir afin de suivre ensuite la frontière 
jusqu'à Sidi Zaher. | 

Nous nous quittâmes ensuite, après deux heures et demie 


d'entretien, enchantés l'un de l'autre et lui, en faisant les plus 
grandes protestations d'amitié et de bon vouloir à notre égard. 


Ïl insista même beaucoup pour que nous demandions lautorisa- 


tion de nous rendre à Oudjda, disant que cela montrerait à ses. 


populations qu'il désire toujours agir de concert et d'amitié avec 
nous. Je lui promis de transmettre cette demande. 
Je rejoignis alors ma petite colonne ; le Capitaine Magne mi 


(1) Le pénitencier de Bou Kanéfis, dans l'arrondissement de 
Sidi-bel-Abbès. 
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quitta pour rentrer à Nemours et je me dirigeai vers Ras Moui- 
lah où je devais camper et où j'arrivai à une heure de l'après- 
midi. . ; | 

Le lendemain, 30 décembre, ‘je partis avec le Cheikh Ali et le 
Cadhi d'Oudjda pour aller examiner la frontière. Il fut bien 
tTonvenu que, n'ayant ni les uns ni les autres qualité pour la 


. déterminer d’une façon définitive, nous écarterions toute inter- 


vention de la part des réclamants et que nous ne considérerions 
la question qu'au point de vue de l’achour à payer à l’un ou 
l'autre Gouvernement et de la ligne où les douars seront consi- 
dérés comme habitant au Maroc ou en Algérie; en nous arran- 
geant à l'amiable pour tous les points douteux. 


cessnss EEE EEE EE EE EP ET TE EE ‘ss. 
.. 


| (Le rapport reproduit en détail la discussion qui a abouti à 
l'adoption de deux zones, dites zeutres, la première entre le 
Drâ ed Doum, Ras el Aouedj, Haouch Sidi Bahlil et le Birrou, 


la deuxième entre Djorf el Baroud, Zoudj el Beghal et les deux 


points indiqués par les Algériens et les Marocains comme étant 
le Kerkour Sidi Hamza.) É 


.. ' 
PPT OMS SENS mer es d'a dnee see s nSinie die 6 d'staie uni s 616 SES te lee 0 610 


Hs oni accepté cette solution et tout sujet de discussion est 


‘ donc écarté maintenant en ce qui concerne les campements et 


les cultures compris entre Adjroud et Sidi Zaher. 

Le Cheïikh Ali et le Cadhi d'Oudjda m'ont quitté ensuite et je 
me suis dirigé vers Sidi Zaher où je suis arrivé à 2 heures de 
l'après-midi. | 

La première partie de ma mission étant terminée, je suis ren- 
tré à Marnia ce matin 31 décembre. | 

Reste maintenant à examiner la même question depuis Sidi 
Zaher jusqu'à Mechemèch {1), limite de la tribu des Beni bou 
Saïd. La portion. comprise entre Ain Takbalet et Ras Asfour 
soulèvera cerlainement de grandes difficultés. Je pense néan- 
moins que je parviendrai à m’entendre avec le Cheikh Ali et le 
Cadi d'Oudjda qui m'ont promis de me rejoindre dès que vous 
m'aurez donné l'ordre de me transporter de nouveau sur les 


. Tieux. 


4} Le col de Mechamich. 
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N° 10 | 
Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
_ au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(Œxtraits) 
(A. C. M.) Registre des Minutes 
N° 16 | 9 Janvier 1874. 
J'ai l'honneur de vous faire connaître que j'ai prescrit au Capi- 
4aine Boutan, Chef du bureau Arabe, de faire une seconde tour- 


née sur la frontière, afin d'achever avec le cheikh Ali Ould 
Ramdhan et le cadhi d'Oudjda le travail qu'il avait commencé 


au sujet de la fixation provisoire d'une ligne en deça de laquelle 


les Marocains seront considérés Comme habitant et cultivant 
sur notre territoire. 

Cet officier parti le 4 janvier, est rentré à Marnia hier an soir 
et j'ai l'honneur de vous transmetire ci-joint le rapport qu'il m'a 
adressé et qui fait suite à celui que je vous ai envoyé par dépé- 
che n° 5. - 


Je crois devoir insister sur les conclusions de re rapport pour : 


demander que la frontière entre l'Algérie et le Maroc soit enfin 
délimitée d'une manière exacte et définitive. Le Capitaine Gade- 
lier, chef du Service topographique à la Division et qui est en ce 
moment dans l'annexe de Nemours, m'a dit à son passage à 
Marnia qu'il lui serait facile de faire en peu de temps le levé 
régulier de toute la frontière si l'on mettait à sa dispositon 
quelques officiers qui travailleraient SOUS 58 direction. Je pense 
que ce travail serait de la plus grande utilité et qu'il abrégerait 
considérablement les opérations du plénipotentiaire -Qui pour- 
rait être désigné pour préciser les points où passe la frontière 
de concert avec un représentant du Gouvernement marocain. 

Les promesses qui nous Ont été faites par le cheïkh des Beni 
Yznassen ont déjà reçu un commencement d'exécution. 

M. le Chef d'annexe de Nemours m'a fait connaître que les 
Beni Drar avaient quitté la tribu des Mserda (1) mais n'avaient 
pas encore achevé d’évacuer celle des Achache. 


Je pense qu'il convient que nous agissions avec la plus grande 
modération en cette circonstance et que nous n'exercions que 


(1) Msirda. 
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petit à petit la pression nécessaire ni 
a É ur obtenir la com : 
cuation de notre territoire par les douars marocains En 


| N°11 
Rapport du Capitäine Boufan, “chef du Bureau arabe 
de Marnia (1) ‘ 


(Extraits) 


| . (4 C. M.) Registre des Minutes 
2 tournée. 


Mon. Commandant, 


Fa : Ta vous edresser mon rapport, au sujet de :'a 
vous m'avez ordonné de faire afin d ï 
ner, de concert avec le cheikly Ali ould Ramdhan à LÉ se 


. d'Oudjda agissant au nom d'El Hadj Mohammed ould Bachir 


se fes Le nc on les douars marocains seront con 
. e résidant sur notre territoi on 
Re : nr re. Cette convention 
See : et qu'un caractère essentiellement pro- 
| d'effet que jusqu'au jour où la f i 
crite par le traité du 18 mars 1845 a 
j AE aura été précisée d' 1 
nière indiscutable par des délé Ï L a . 
égué 
A £ à désignés à cet effet par les 
ce e. camper à Aïn Takbalet le 4 janvier. Le 5 au matin 
L Lei par le cheïkh Al et le cadhi Si Mohammed bel 
en L Se pensé, la partie de la frontière | 
npel akbalet et Ras Asfour a été idérés 
-eux, d'une manière toute autre que par moi: de LS 


ms... 
semenvesreesr ten esssesse se 
LELECELEE 
ss... 


AU reproduit en détail la discussion qui a abouti à 
) 1e zone neutre entre le chemin de Sidi 
Oudjda et le cours inférieur de l’oued Roubane) ne 


ss. Ê . 
ss... 
ssssssess.e 
sons... 
us. 
_s“sssso.e 
ss... 
O0 


AE discusion (discussion) à laquelle je n'avais admis au- | 
es indigènes du pays n’est jamais sorti du ton le plus 


- (1) Copie non datée du ra joint à 
| à pport joint à la lettre no 16 à ‘ 
janvier 1874 du Commandant Supérieur âe Marnia au Pr 


Commandant la Subdivision 
de Tlemcen, i i ; : 
été écrit le 8 ou le 9 janvier 1874. PAPER SENOE 
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amical et j'ai même obtenu du cheikh Ali, pendant ce temps, 
la restitution d'un déserteur des travaux publics qui venait d'ar- 
river à Oudjda, mais elle prouve combien il est nécessaire de 


régler définitivement cette question de frontière qui est mdé- 
cise depuis tant d’arinées, parce que l'on ne pouvait s'appuyer - 


que sur un traité dont, ni le texte, ni le plan qui lui est annexé, 
ne sont applicables sur le terrain. 

En dehors de la frontière que j'ai cru devoir réclamer, et par 
conséquent sur le territoire marocain, les Beni Bou Saïd reven- 
diquent encore une grande superficie de terres labourables 
qui, disent-ils, sont leur propriété melk (#). fe 

Cette question demande également à être étudiée avec soin, 
en mème temps que celle des terrains que revendiquent les 
Beni Hamelil marocains, en deça de notre frontière, du côté 
du col de Mechamich et dont j'aurai l'occasion de reparler tout 
à l'heure. | 

A mon avis il sera nécessaire de bien préciser les droits de 
nos nationnaux (nationaux) sur le sol marocain, en même 
temps que ceux des Marocains sur notre territoire. 

De Ras Asfour au col de Mechamich, limite du cercle de 
Marnia, la frontière est indiscutable. Elle est formée par la 
crête des rochers dominant la plaine de Sidi Djabeur et de 
Thurely (2), nous n'avons donc aucune contestation à ce sujet. 

Une députation des Beni Hamelil est venue me trouver à 
Mechamich afin de me demander de permettre aux Marocains 
de cette fraction de labourer les terres qu'ils possèdent sur 
notre territoire. Je leur ai répondu que nous n'avions nullement 
l'intention de les déposséder de leurs propriétés et que nous ne 
leur imposions que la seule condition de nous payer l'impôt 
achour. Ils semblent, en-effet, possé ler au titre melk une assez 
grande quantité de terres labourables à l'Est de Mechamich et 
ce sont ceiles dont je parlais tout à l'heure en les comparant à 
celles que le Beni Bou Saïd revendiquent sur l'oued Tahert. 

Toute discussion est donc provisoirement écartée au sujet des 
campements et des cultures des Marocains sur notre territoire 
en ce qui concerne l'annexe de Nemours et le cercle de Marnia. 

Le croquis ci-joint fait ressortir les indécisions laissées par 
le texte du traité de 1845 qu'il sera nécessaire, non de modifier, 


(1) Les terrains melk sont des propriétés privées, tandis que 
les. terres arch sont des terres collectives. - 


(2) La plaine de Tiouli. 
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a compléter et surtout de rendre applicable sur le ter- 
rain . | 


Le Capitaine au 18 de ligne chef du Bureau arabe, 
Signé : BOUTAN. 
+ 


N°12. 


Re supérieur du Cercle de Marnia 

au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 

(Extraits) 
(A. GC, M.) Registre des Minutes 

N° 59 | : der février 1874. 
| J'ai l'honneur de vous faire connaître que conformément aux l 
instructions contenues dans votre dépèche du 19 janvier, n° 41, | 
le capitaine Bouten s’est rendu à l'invitation qui lui avait été 
faite par le cheikh Ali ould Ramdan d'aller le visiter à Oudjda. 
Il est parti vendredi matin 30 janvier, avec une escorte de-10 
-spahis, accompagné par ke caïd Ben Ahmed ould Si Lardj (2), 


et est rentré à Marnia le lendemain samedi, dans l'après-midi. 


Cet officier a été reçu à Oudjda avec les plus grands hom- 
mes (honneurs) et les plus vives protestations d'amitié. El 
Hadj Mohammed ould El Bachir qui avait été prévenu de son 
arrivée était venu à Oudjda ke matin même ; tous Les cheikhs 
des Angad et celui des Mehaya s'y étaient également rendus. 

Le khalifa de l'Amel était aussi présent, mais ce personnage 
n'a absolument aucune importance, il ne se mêle nullement aux 
entretiens que peuvent avoir les chefs du pays ; il est délégué 
(relégué), au rang des serviteurs et parait, du reste, Dértailes 
ment accepter la situation qui lui est faite. | 

Il paraït d’ailleurs à pet près certains (certain) qu'Ali ould _ 
Ramdhan ou bien le cheikh des Beni [znassen vont prochaine- 
ment l'un ou l’autre, être nommés caïd d'Oudjda ; ils ne ca- 


(1) Les arrangements pris à la suite des deux reconnaissances 
de la frontière (la premfère faite à la fin de 1873 et la seconde 
au début de 1874; sont connus sous le nom de modus vivendi de 
1874. Ce modus vivendi a été appliqué jusqu’en 1912 par les auto- 
rîités françaises, mais, avant l'occupation du Maroc, les autorités 
marocaines de la frontière ont, à maintes reprise ! 
es prises, soulevé des 

(2) Caïd des Beni Bou Saïd. 


N 
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chent pas leurs espérances et ont beaucoup insisté sur les avan- 


tages qui résulteraient, au point de vue de nos relations et de 


la pacification de leurs tribus. de l'arrivée au pouvoir d’un 
homme du pays. El Hadj Mohammed ould El Bachir est com- 
plètement sorti cette fois de la réserve qu'il avait gardée jus- 


qu'à présent dans ses rapports avec nous. Il n'a cessé d'affir-' 


mer son désir de nous être agréable en toutes circonstances, 
et a exprimé sa reconnaissance pour l'accueil! fait à son fils à 
Oran, lors de son départ pour Le Mecque. Il a enfin promis 
de profiter du retour de ce dernier: pour franchir notre fron- 
tière pour la première fois et venir le chercher à Marnia. Il a 
ensuite insisté beaucoup pour que le capitaine Boutan aille le 
voir chez lui, afin de lui faire parcourir le pays des Beni Iznas- 
sen. É : 

Si vous n’y voyez pas d'inconvénient, je profiterai d’une cir- 
constance favorable pour faire entreprendre ce voyage qui peut 
nous procurer une foule de renseignements d'autant plus utiles 
qu’il ne nous reste rien des notes qui ont dù être prises lors des 
expéditions faites dans ce pays difficile. 


Le capitaine Boutan, conduit par le cheikh Ali ould Ramdan, 
a parcouru toute la ville d'Oudjda et ses environs. 


nn nm nn nee nn sms m ms ns emma ms oser ess unes 


En quittant Oudjda, le capitaine Boutan est allé visiter une 
magnifique propriété du cheikh Ali, qui se trouve à quelques 
kilomètres au nord de cette ville, sur le bord de l'oued Isly (1). 


nn nn ns nn ose een ner esse ere ss ses srsresse 


N° 13 
Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(A. C. M.) Registre des Minutes 


No 185 15 mars 1874. 
Par dépéclre du 11 février, n° 89, j'ai eu l'honneur de vous 


faire connaitre que les B. Drar étaient installés en grand nom- -: 


bre sur le territoire des Achaches, et y commettaient des dé- 


(1) La. propriété dite « Sedd », en aval du Djorf «1 Akhdar ; 
elle fut confisquée en 1876 et a été considérée depuis comme bien 
domaniai. | 
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gâts considérables. J'avais invité le cheikh des B. Iznassen ‘à 
les faire décamper et ce chef marocain me l'avait promis ; mais 


depuis cette époque et malgré les nombreuses lettres de rappek.. 
que je lui ai adressées à ce sujet, il n'a pas exécuté sa pro- * 


messe. Les B. Drar n'ont point évacué le territoire des Acha- 
ches ; ils affectent même de ne prendre aucuné précaution pour 
empêcher leurs troupeaux de dévaster les récoltes. 

Malgré les excellents rapports que nous avons ensemble en 
ce moment, je crois qu'El Hadj Mohammed ould El Bachir n'est 


pas étranger à cette sorte de bravade qui n'est pas faite ae 
es 


notre intention, mais seulement dirigée contre le caïd d 
Achaches contre lequel il m'a déjà été porté plusieurs plaintes 
non fondées et. à la révocation duquel il voudrait nous faire 
arriver. pour des motifs qui lui’sont tout à fait personnels. 

Le caïd des Achaches étant un de nos meilleurs chefs indi- 
gènes, je ne crois pas qu'il faille le sacrifier à une rancune que 
le cheikh des B. Iznassen peut avoir contre lui, et d'autre part 


il est nécessaire d'empêcher que cette rancune ne se tradujsè 


par des actes préjudiciables à nos .populations et qui sont de 
nature à amener un conflit entr'elles et les envahisseurs. | 
_J'ai en conséquence écrit au cheikh des B. Iznassen El Hadj 
Mohammed oulû El Bachir de me faire connaître s’il se trouve 
dans l'impossibilité de faire exécuter les promesses qu'il nous a 
faites, parce que, dans ce cas, nous prendrions les mesures né- 
cessaires pour faire évacuer le territoire des Achaches par les 
douars des B. Drar qui s'obstinent à ce sujet. 

J'ai tenu à porter cette situation à votre connaissance, parce 
qu'elle présente une certaine gravité en raison des conséquen- 
ces qu'elle pourrait avoir. 


N°4 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(A. C. M.) Registre des Minutes 
N° 194 20 mars 1874. 
J'atl'honneur de vous faire connaître que, conformément aux 


instructions que vous avez données, le capitaine Bouian s'est 


rendu à l'invitation qui lui avait été faite d'assister au mariage 
d'El Hadj Mohammed ould El Bachir avec la fille d'Ali ould 
Ramdhan. 


Cet officier a été reçu avec encore plus d'honneurs que la 


NN 


Er 


première fois, un millier de cavaliers et autant de fantassins 
‘avaient été rangés aux abords de la ville, et ont exécuté, à son 
arrivée, une magnifique fantasia. 

Les chefs marocains lui ont montré la plus grande cordialité 
et lui ont exprimé leur reconnaissance pour l'autorité française 
qui avait permis à l’un de ses représentants d’honorer de sa 
présence le mariage du chef des B. Iznassen. Ils ont protesté 
de leur désir de continuer toujours à avoir avec nous les excel- 
lents rapports qui existent en ce moment, et qui n'avaient 
jamais eu lieu auparavant. - 

Enfin plusieurs affaires intéressant le cercie de Marnia et 
l'annexe de Nemours ont été réglées en mon nom et à notre 
satisfaction. ‘ : | 

Le capitaine Boutan a offert à Él Hadj Mohammed le cadeau 
que vous aviez envoyé pour la mariée, ce chef marocain la 
(l’a) chargé de vous adresser tous ses remerciements à ce sujet. 

Lors du premier voyage de cet officier à Oudjda, le cheikh 
Ali ould Ramdhan avait déjà mis beaucoup d'insistance pour 
lui faire accepter un cheval, mais cette fois il a tellement insisté 
disant qu'un nouveau refus, dans telles circonstances, le mé- 
contenterait sérieusement, que le capitaine Boutan n'a pas cru 
pouvoir se soustraire davantage à son désir. Il a donc accepté 
ce cheval que je compte faire conduire à Tlemcen lundi pro- 
chain, pour être mis à votre disposition. 

En somme, ce voyage a encore resserré les bonnes relations 
que mous entretenons depuis quelque ternps avec nos voisins, 
et qui sont si profitables. 

Hi Hadj Mohammed a promis de passer nôtre frontière pour 
l4 première fois et de venir à Marnia pour le retour de son fils 
de La Mecque. Le cheikh Ali ould Ramdhan doït venir dans peu 
de jours, pour m'entretenir d’affaires dont à n’a pu être ques- 
tion hier, à cause du grand nombre d'invités dont il avait à 
s'occuper. 


N° 16 

Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
. au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 

(A. C. M.) Registre des Minutes | 

N° 210 : 29 mars 1874. 


Comme je vous l'ai annoncé par dépêche du 27 mars, n° 206, 
le cheikh Ali ould Ramdhan est arrivé à Marnia hier 28, et 
vient de se mettre en route pour retourner à Oudjda. 
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Le but de sa visite était de demander la protection du Gou- 
vernement français pour obtenir du Sultan les nominations (la 
nomination) d'El Hadj Mohammed ould El Bachir aux fon.:- 
tions d'Amel d'Oudjda. Nous avons longuement causé ensemble 
des avantages qui résulteraient de cette nomination au point 
‘de vue de la tranquillité des populations du commandement 
d'Oudjda et à celui de notre sécurité sur la frontière et des bon- 
nes relations que nous n'avons pu nouer ensemble que depuis le 
départ de l'Amel d'Oudjda, Djilali ben Gotbi. 

Pendant que le cheikh Ali était ici Ahmed Ben Bou AZZA, 
chef de la députation envoyée à Méquinez est (et) débarquée à 
Nemours, s'est rendu immédiatement à Marnia où il est arrivé 
cette nuit, 

Ce personnage a apporté des lettres du Sultan pour El Hadj 
Mohammed ould El Bachir ; cette circonstance, sans modiñer 
la demande du cheikh Ali, l'a porté à me demander de l’ajour- 
ner jusqu'à ce qu'il est (ait) pris connaissance de ces lettres, il 
reviendra mercredi où jeudi et je vous adresserai, après sa 
visite, un rapport détaillé au sujet de sa demande et des motifs 
que nous avons, à mon avis, pour l'appuyer chaudement. 


N° 16 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. C. M.) Registre des Minutes 
N° 234 6 avril 1874. 


J'ai l'honneur de vous adresser ci-dessous les renseignements 
demandés par votre dépêche du 31 mars, n° 189. 

Par dépêche du 1% mars, n$ 145, je vous ai en effet fait con- 
naître que le cheikh Ali ould Ramdhan m'avait prié de faire 
arrêter trois individus des Zekkara et. que j'avais cru devoir 
aCquiescer à sa demande. Il m'avait fait dire par son chaouch 
qu'il tenait à ce que ces gens fussent mis à sa disposition, afin 
de les forcer à nous rendre des animaux volés sur notre terri- 
toire, mais j'avoue qu'à ce moment je n'ajoutais pas une grande 
foi à cette promesse ; ainsi (aussi), n'ai-je obéi, en cette circons- 
tance, qu'à un sentiment de réciprocité. Bien qu'il n'existe pas 
de traité d’extradition entre la France et le Maroc, le cheikh Ali 


- Ould Ramdhan nous a renvoyé depuis un an plus de dix déser- 


teurs et j'ai pensé qu'il ne se montrerait sans doute plus aussi 


. Complaisant à l'avenir, si nous lui refusions la faveur qu'il 
. nous demandait. : 


40 
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mon Général, que si nous pouvons à un moment 
derrière nos lois et nos règlements, il 
ce subterfuge en toutes circonstal- 
se 1etrancheraient eux- 
jusqu'à présent, der- 


Vous savez, 
donné nous retrancher 
serait dangereux d'employer 
ces, car alors les chefs marocains 
mèmes, comme ils l'avaient toujours fait 
rière l'absence de lois et de règlements, dans leur paÿs, et der-- 
rière leur impuissance à maitriser leurs populations. 

Vous savez aussi, mon Général, combien j'ai eu de, peine à 
apprivoiser en quelque sorte ces mêmes chefs marocains. Mal- 
gré toutes leurs démonstrations d'amitié, je crois qu'ils COMP- 
tent toujours un peu les services que nous leur rendons et que. 
nous nous exposerions à voir bientôt changer la nature de nos 
relations extérieures si nous refusions constamment d'accéder 
à leurs demandes sous le prétexte que nos règlements Ssÿ 


opposent. 

Mais le Général comman 
tution de nombreux déserteurs q 
pour cette raison que j'ai cru dev 
Marocains réclamés par le cheikh Ali. 

La suite des événements à, du reste, semblé me donner en- 
core plus raison, car en eîfet le cheikh Ali n'avait pas d'autre 
grief contre ces gens des Zekkara que celui provenant de la 
possession d'animaux volés sur notre territoire. 

Comme il n'avait pu leur faire rendre les animaux eux- 
mêmes, il les leur a fait payer et nous a envoyé la somme ver- 
sée. I1 les a relâchés immédiatement après et il est parfaite- 
ment certain qu'il ne nous avait demandé leur arrestation que 
pour nous rendre un service. Ces gens n'ont donc, en réalité, 

été arrètés et reconduits à Oudjda que parce qu'ils détenaient 
des animaux volés sur notre territoire. 

Conformément aux prescriptions contenues dans votre dépê- 
che précitée, j'ai l'honneur de vous adresser la liste des pro- 
priétaires, des animaux volés et conduits au Maroc en 1873. 


dant la Division a accepté la resti- 
ui nous ont été rendus et c'esl 
oir envoyer à Oudjda les trois 


N° 17 
Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(A. C. M.) Registre des Minutes 
No 321 7 mai 1874. 


Par dépêches du 11 février, n° 89, et du 15 mars, n° 185, j'ai 
eu l'honneur de porter votre attention sur l'obstinaiion que 


s 
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mettaient les B. Drar à rester SE itoi 
3. e territoire des Acha 
et à y commettre des dégâts considérables. ne 
er A et malgré les nombreuses observations 
jai adressées au cheikh des B. Iznassen : 
choses n'a pas changé. FRS oi ju 

IT y a quelque temps, un M Î ‘ 

a ; ekhazni a été envoyé d'Oudjda 
ol intimer aux Beni Drar l’ordre de se porter au delà de a. 
tre frontière, mais ce Mekhazni a été frappé et maltraité et pas 
une tente n'a décampée (décampé). 

Le chef d’annexe de Nemours vient de me signaler de nou- 
veaux dégâts commis dans les champs des Achaches et je 
crains constamment qu'une rixe sérieuse s'élève entre ces 
derniers et les Marocains. | | 

La mauvaise volonté d'El Hadj Mohammed: El Bachir, en 
cette circonstance, est parfaitement certaine, car ce’ chef ma- 
a parfaitement pu obliger les Beni Drar à obéir à 
ses ordres s'il avait réellément voulu | i 
es u leur faire évacuer notre 
Du côté d'Adjeroud, plusieurs querelles de peu d'importance 
viennent d'avoir lieu entre les Beni Mengouch Tahta et les 
Oulad Mansour (Marocains) qui ont leurs silos sur notre ter- 
ritoire. | 
ne ne pense pas qu'il y ait lieu de nous en préoccuper outre 

esure, mais cela n'en constitue pas moins une n i 
lation de noire frontière. rer Le 


N° 18 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
| (A. C. M.) Registre des Minutes | 
N° 366 : 31 mai 1874. 


En exécution des prescriptions contenues dans votre dépé- 
che du 2 décembre 1873, n° 389, j'ai fait recenser les cultures 
que les Marocains ont faites sur notre territoire en deça de la 
partie non contestée de notre frontière. Ces cultures s'élèvent 
à 75 charrues. : 
| Il y'a deux mois environ, j'ai adressé au cheikh d'Oudjda ia 
liste des contribuables en l’invitant à me transmettre les obser- 
vations qu'ils croiraient devoir faire. Aucune observation ne 
m'ayant été présentée, j'ai fait dresser pour eux un état statis- 
tique spécial en comptant la charrue 70 fr. 80 et je l'ai envryé 
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au cheikh Ali en le priant de recueillir cet impôt et de nous en 
voyer le montant. 
Je Pai chargé de rappeler à ses administrés que nous ne Le 
permeitrions d'enlever leurs récoltes qu'après qu ils auron 
payé l’achour. Les choses en sont là pour le moment et la sai- 
son du dépiquage va bientôt arriver. Je crains que pour la pre- 
mière année, nous n'éprouvions d'assez grandes difficultés 
pour faire rentrer cet impôt, surtout parce qu'il est dû, . 
grande partie, par des gens des Beni Drar qui, comme vous 1€ 
savez, n'obéissent pas au cheikh Ali ould Ramdhan. Ils ne 
reconnaissent que l'autorité d'El Hadj Mohammed ould El 
Bachir et il est certain que celui-ci, loin de leur donner l'ordre 
de payer l'impôt achour, les engagera au contraire à ne De 
se conformer à vos prescriptions. Il agira en secret dans ce 
sens, tandis qu'il semblera, dans ses lettres, faire tous . 
efforts pour nous satisfaire et se retranchera derrière sa pré- 
tendue impuissance. 

Je que les difficultés que nous éprouveront (éprouver 
rons) ne doivent pas faire modifier nos dispositions, car ils agit 
d'établir un principe et de faire en outre 1entrer une somme de 
plus de 5.000 fr. dans les caisses de l'Etat. Il y aurait lieu, à 
mon avis, d'empêcher d'une façon absolue l'enlèvement des 
récoltes, avani le versement des sommes dues. 

J'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien me donner vos 
instructions à ce sujet. . 

Je profite de cette circonstance pour vous rappeler que jai 
eu l'honneur de vous signaler plusieurs fois la présence obsti- 
née des Beni Drar sur le territoire des Achaches. La Djermaa (1) 
de cette tribu vous a aussi soumis sa plainte à votre passage à 
Sidi Bou Djenan. Toutes les lettres que nous avons écrites à ve 
sujet au cheikh des B. Jznassen sont demeurées sans aucun 
effet et j'ai toujours hésité à mettre à exécution les er 2 
que vous m'avez données par lettre du 2 décembre 1873, n° 389, 
et qui consistent à les expulser par la force. Cependant tous les 
moyens de persuations (persuasion) ont été employés sans SUC- 
cès et le chef d'annexe de Nemours vient de me signaler de 
nouveaux dégâts commis par eux dans les champs des Acha- 
ches. 11 y à là une certaine affection (affectation) de leur ue 
et je suis certain qu’elle est encouragée par El Hadj Mohamme 
ould El Bachir qui donne cours, de cette manière, à Son inni- 
mitié (inimitié) pour le caïd des Achaches. 


ie 


(1) La djemâa est le conseil des notables. 
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N° 19 


Lettre. du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(Extrait) 
(A. C. M.) Registre des Minutes 
f No 385 | | 7 juin 1874. 


J'ai l'honneur de vous faire connaître qu'El Hadj Mohammed 
ould El Bachir est arrivé à Oudijda, vendredi dernier. Il y est 
venu pour se concerter avec le cheïkh Ali ould Ramdhan au 
sujet de la réponse à faire à notre demande du paiement de 
l’achour par les Marocains qui ont labouré sur notre territoire. 
Il est très opposé à ce paiement, tandis que le cheikh Ali insiste 
pour qu'il soit effectué comme cela a été convenu. 


N° 20 


Confirmation d’un télégramme du Commandant supé- 


rieur du Cercle de Marnia au Général commandant la 
Subdivision de Tlemcen. 


(A. C. M.) Registre des Minutes 
10 Juin 1874, 


Comme je vous l'ai annoncé par lettre du 31 mai, n° 366, les 
Marocains ont labouré 75 charrues en deça de notre frontière 
non contestée, Ils commencent à dépiquer et il est urgent de leur 
faire payer les 5.310 [francs] d'achour qu'ils doivent. ; 

El Hadj Mohammed s'y oppose et me dit qu'il ne peut pas me 
faire verser. cet impôt avant l'arrivée du nouvel amel. C'est une 
fin de non recevoir attendu que les cultivateurs paieraient, s'il 
les y autorisait. Afin d'employer le dernier moyen de concilia- 
tion, voulez-vous que je lui réponde de se porter personnelle- 
ment garant ainsi que le éheikh Ali du paiement de cette somme 
avant deux mois. | 

S'ils se portent caution par écrit, je crois que nous pourrons 
laisser enlever les grains. Dans le cas contraire, il y aura lieu 
d'en faire prendre immédiatement la quantité représentant 
l'achour. J'enverrais dans ce cas les chameaux des Beni Ouassin 
que je ferais protéger par les deux escadrons de spahis. : 


N° 392 
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N° 21 | 
Confirmation d’un télégramme du Commandant supé- 
rieur du Cercle de Marnia au Général commandant la 
 Subdivision de Tlemcen. - 


(A C. M.) Registre des Minutes 
No 414. | | 91 Juin 1874. 


Je viens de faire vérifier la situation des récoltes et le degrés 
(degré) d'avancement du dépiquage par le Caïd des Beni Ouas- 
sin. Les Beni Drar prévenus peut-être de nos intentions ont 
emporté pendant la nuit l'orge et le blé ; il ne reste sur pied que 
:39 hectares de blé et un peu d'orge. | 


Quant aux Angad qui ont labouré 25 charrues chez nous, leur CE 


récolte est là et ils creusent même des silos sur notre teritoire. 
Ils avaient d'ailleurs offert de payer sur un ordre d'El Hadj Mo- 
hammed ould El Bachir. Je crois que la meilleure solution à don- 
ner à cette affaire serait de la traiter directement avec l'Amel (1). 


(1) Un amel, nommé Abdelkader ben Haoucine et qui parait 
avoir été surnommé Kaddour ben Haïtout, était arrivé à Oudida 
le 19 juin, pour succéder à Djilali ben Gauthebi. (L. Voinot, loc. 
cit., p. 422, 423). Cet amel est également appelé Kaddour Djemmaï 
dans ia confirmation du télégramme 19 du 19 juin 1874 du 
commandant supérieur de Marnia au général commandant .la 
subdivision de Tlemcen. Dans la correspondance ultérieure, il 
est désigné sous le nom de Kaddour ben Haoussine, puis, à 
partir du mois d'août, lorsqu'il est mieux Connu, sous celui 
é’Abdelkader ben Haoussine. 

Plus tard, dans la confirmation du télégramme 333 du 30 avril 
1881 du Cercle de Marnia, où il est encore question de ce per- 
sonnage, on trouve d’ailleurs le nom de Kaddour Haïtout. 

(A. C. M.) Registre des minutés : 

Abdelkader ben Haoucine, qui n'est d'ailleurs resté en fonc- 
tions que jusqu'au mois de novembre 1874, époque à laquelle il a 


été remplacé par Mohammed Ould el Bachir, le chef des Beni 


Snassen, à été ainsi noté à Marnia : « Caractère faible, peu Sym- 


pathique à la France ». | 
(A. C. M.) Liste des amels d'Oudjda. Minute. 


mo 


N° 22 
Confirmation d'un télégramme du Commandant supé- 


1 Le 7 né 
rieur du Cercle de Marnia au Général commandant la 
Subdivision de Tlemcen. 


(A. C. M.) Reg'sire des Minutes 
N° 416 21 Juin 1874. 


Je reçois votre dépêche. de 2 h. 45; i Ï 
a. ; la question est la sui- 

Il y a chez les Angad assez d'org 

ge et de blé pour payer les 
5.310 francs d'achour, chez les Beni Drar plus rien. sd 

À Oudjda, tous les Beni Jznassen et les Angad soni réunis et 
le jour où nous arriverons sur les lieux pour dépiquer et enlever 
les no opérations (opération) qui durera au moins deux 
ou trois jours, nous aurons en notre présence ’ ill 
a p e plus d’un millier 


Or, chaque escadron de spahis ne pouvant me donner que À 


50 cavaliers, j'aurai en tout 100 chevaux plus 100 du maghzen. 

a est évident que dès que nous arriverons sur le terrain les 
rocains y viendront én masse et qu'il y aur 

fusil échangés. | i ni 4. 
Cela suffira pour jeter la panique dans nos tribus frontières 

qui, en ce moment, son (sont) en pleine récolte. 

; Fe _ He exacte, à moins d'ordres contraires je 

artirai dans la nuit de lundi à mardi pour enl È 

Rte en à | ) p | ever l'orge et le 


N° 23 


; 


Confirmation d'un télégramme du Commandant . supé- | 


rieur du Cercle de Marnia au Générai.commandant la : 
Subdivision de Tlemcen. i : 


(A. C. M.) Registre des Minutes 
N° 426 | 23 Juin 1874. 


J € viens de recevoir la réponse de l’Amel, il me dit qu'il a parlé 
de l’achour aux gens du pays qui lui ont dit que si vous vouliez 


k s ; 47 : : 
_vous enverriez quelqu'un choisi par nous à un jour indiqué #t 


ne enverrait également un homme de chez lui pour aller voir 
2 pays labouré au Maroc par nos gens et chez nous par Îles 
siens, ils vérifieraient les labours depuis Adjeroud jusqu'à Me- 
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chamich. On exécutera alors de part et d'autre le paiement de 
l’achour. | | 

Si cette opération devait se faire, il serait bon de demander à 
l'Amel de désigner le cheikh Ali qui connait la frontière. Du 
reste, je compte être demain matin à Tlemcen pour causer de 
cette affaire avec vous. E : 


N° 24 


Confirmation d'un télégramme du Commandant supé- 
rieur du Cercle de Marnia au Général commandant la 


Subdivision de Tlemcen. : 
(A. C. M.) Registre des Minutes 
N° 453 25 Juin 1874, 2h. 408. 


Voici la réponse que je reçois de l'Amel : | | 

« J'accepte vos conditions et je vous annonce que j'ai désigné 
« pour cette opération le cadhi Si Mohammed bel Hachemi et le 
« caïd de mon maghzen » (nous avions demandé le cheïkh Ali 
qui avait assisté le Capitaine Boutan dans la délimitation de la 
frontière et qui a dù refuser puisqu'il était présent lorsque 
l'Amel a répondu). . 

« La rencontre aura lieu samedi prochain, mais à l'endroit 
« nommé Macharakiss (1) (près du marché d’Adjeroud), au Nord 
« des Beni Iznassen (J'avais proposé Zoudj El Brahl (2) afin de 
« commencer à l’endroit où sont les labours des Angad et des 
« Beni Drar, point important de la question) et de là on suivra 
« le cours de la rivière. » 

Cette proposition n’est pas acceptable. Avant que cette opéra- 
tion soit terminée, opération qui durera au moins huit jours, les 
Angad auront enlevé leurs récoltes et nous n'aurons plus aucun 
recours. Mon avis et (est) que les chefs marocains se jouent de 
nous, que l’Amel est entre leurs mains, et qu'il n'y a qu'une 


démonstration armée et en force qui puisse résoudre cette ques- : 


tion. 


(1) Mechra Kiss, signifie le gué de l’oued Kiss ; cette désigna- | 


tion est donc très vague. 
(2) Zoudj el Beghal. 
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| un _ N°25 
Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
. aù Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
. (A. C. M.) Registre des Minutes L 
No 434. . 25 Juin 1874.. 


: J'ai l'honneur de compléter les rensei j i 
| gnements que je vous ai 
adréssés par mes dépêches télégraphiques du 24 et 2 juin. 


toto nsr..ss . retro sus tu ses ss ve 
sn... . « . 


| Au lieu d'admettre comme point de réunion Zoudj El Brahl (1) 
l'Amel ajoute que la réunion des délégués serait à Mechara ‘El 
Kiss et que de là on descendrait jusqu’à Adjeroud. Je n'ai pu 
m'expliquer cette proposition et je ne comprends même pas 
qu'il ait pu la faire, car Mechara Kiss n'existe pas. Il ÿ a me 
dit-on un gué de ce nom près du marché d'Adjeroud, mais je me 
Ron si l’'Amel n'a pas voulu parler plutôt de Menasseb El 


Dans tous les cas, que le lieu de rendez-vous soit sur ce der- 


_ nier point ou à Adjeroud, la réponse de l'Amel ne me paraît 


être faite que dans le but d'éviter la question la plus importante, 


c'est-à-dire celle relative aux 75 charrues labourées par les Bgni 


 Drar et les Angad sur le territoire algérien. 


C'est encore un moyen pour 
e _mo gagner du temps, moyen qui a 
été trouvé par cheikh Ali ould Ramdhan qui, d'après Fe ue 


. Bnements donnés par le spahi porteur de la lettre, était présent 


lorsque l’Amel écrivait sa réponse. 
D'après les renseignements donnés iers 
Par les cavaliers venus 
: Oudjda la situation de l'Amel ne serait pas encore bien définie. 
Le me fait croire qu'il est en ce moment entre les mains des 
: e ps et qu’il attend pour prendre un parti la réponse 
& lettre qu'il a adressée à rl j i 
à Oudjan ssée à l'empereur au sujet de sa réception 
| # aurait dit même devant un de mes cavaliers que s’il lui arri- 
fes le moindre embarras, il voudrait demander protection à ta 
rance (France). D'autres renseignements me sont parvenus 
encore et d'après les spahis porteurs de mes lettres il aurait dit, 


ol 


(1) Zoudj el Beghal.. 


{2) Colline située sur la rive droite de loued Kiss, à bauteur 


du village actuel de Martimpre j 
L . Adjer rs l’e 
bouchure de la rivière. is | 
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dès leur réception, qu'il allait faire payer Le nn 
1 À il a cons ensui 8 
t son Maghzen dans les tribus, i 
A : les pee d'Oudjde qui ont essayé de détourner la ee 
e{ l'ont forcé à proposer un moÿen intermédiaire, celui de véri- 
er les labours. | | | 
(Tel) est aujourd'hui, Mon Général, l'état de la ve 
Dans ‘cette affaire, les chefs marocains qui . 
ie è ) ché à tromper notre D0 . Car 
l'arrivée de l'Amel ont cherché | ee 
i hé les Marocains qui avaient 14000 
ec sont eux qui ont empêché : : na 
è ji hour, Ces derniers ne deman 
hez nous de payer l'impôt ac | ce 
pere autorisation de leurs chefs pour venir le verser à Marnla. 


N° 26 


élé É Sitpré- 
Confirmation d'un télégramme . du Commandant ue 
rieur du Cercle de Marnia au Général commandant 
Subdivision de Tlemcen. 


(A. C. M.) Registre des Minutes 
Nc 437 26 Juin 1874, 1 h. 35 $. 


D'après des renseignements certains pris cette nuit SE 
Oudjda, l'Amel serait entièrement entre les mains de . ee 
et d'El ‘Hadj Mohammed, il n'apposeraïit que son cachet su 
lettres écrites par CES derniers. | . | 
L'amel est on ne peut mieux disposé vis-à-vis … DA Le 

Î is i c ins liées en ce moment el 1 

tte question, mais il a les mains Las 
da rs de l'Empereur au sujet de la situation qui lui al (est) 

ite à Oudida. 2. ns 
Le. la ie de l'amel ne vous satisfait pas et que Je doive me 


it né ir ir ; ration . 
porter en avant, il serait nécessaire dé faire une démonsi 


je di xécuter 
armée et.en forces. Les troupes dont je dispose Le de 
1 Ï ro 
Î n). Or, il est plus que P 
un coup demain (de mai , da 
i éfen leur orge et leur blé, 1l fa 
Marocains défendront g . 
tout près des forces suffisantes pour les repousser leur lai 
toute la responsabilité de la nee du aie ee 
i adrons de chasseurs : È 
Je crois que deux escadr ee 
bataillon d'infanterie et deux pièces suffiraient pour en imp 
au mauvais vouloir des chefs marocains. 


tavec. 
J'attends votre réponse pour commencer mon mouvement 8 


mes spahis et mes goums.  . 
Envoyez à Sidi Lhassen prendre la réponse de l'amel- 
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| N° 27 
“Con}irmation d'un télégramme du Commandant supé- 
“ rieur du Cercle de Marnia au Général commandant la : 
Subdivision de Tlèmcen. 


(A. C. M.) Registre des Minutes 


26 Juin 1874, 11 h. 5 m. soir. 
La réponse de l'amel doit vous paraître encore moins satisfai- 
. sante que la dernière. Pour moi, il n'y a donc plus à enlever ou 
à ne pas.enlever les grains des Angad. La question doit être 
traitée diréctement avec les chefs marocains en les mettant en 
demeure de faire verser immédiatement l'achour des 7 charrues 
labourées sur notre territoire par les Angad et les Beni Drar. 
Quant à la question du marché (1) elle ne peut nous préoccuper 
en ce moment ; on sait déjà ici qu’une colonne est en marche 
sur Marnia et ce sera sû probablement demain matin à Oudjda. 
Il faut donc s'attendre à avoir demain moins de monde que d’ha- 
bitude. | 
Une démonstration faite par les spahis et lés goums pourrait 
empéchér sur le moment les Angad d'enlever leurs grains. Mais 
n'étant pas en nombre nous ne pourrions nous en emparer, sans 
avoir des forces suffisantes sur lesquelles je pourrais me replier. 
Je vous attendrai donc pour agir. 


Des ordres sont donnés pour que les troupes trouvent leurs 
vivres assurés à leur arrivée. 


No 4399 


: _ N°28 
Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(Extraits) - 
(A. C. M.) Registre des Minutes 


der Juillet 1874. 


nn ne nn 


El Hadj Mohammed ould El Bachir était absent d'Oudjda lors 


(1) I s’agit du marché qui se tient à Marnia du samedi au 
dimanche de chaque semaine. Le ?6 juin 1874 étant un vendredi, 
la démonstration armée, qui était en cours d'exécution, ne pou- 
vait manquer d’avoir une répercussion sur les affaires de ce 


marché, où les Marocains venaient habituellement en assez grand 
nombre pour vendre des bestiaux. 
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des derniers événements. Lorsqu'il apprit le Does _. 
par les troupes françaises sur Marnia, il réunit immédia 7. 
ses cavaliers, appela à lui les Beni Bou Zeggou, tous ses ee ‘ 
et annonça hautement que $es tribus ne paieraient pas l . 
et qu'il s'y opposerait par la force des armes. I1 se mit alors 4 
marche lenteinent de manière à permettre à son goum de se ra 

lier et, hier au soir, il coucha près d'Aïn Sfa, près de Safrou. 


C'est à ce moment qu'il reçut une lettre de Cheikh Ali ben Ram- . 


dan lui annonçant qu'il aväit répondu du paiement de l’achour 
et lui faisant connaître le retour des troupes à Tlemcen. _ 

El Hadj Mohammed ould El Bachir licencia ses goums et a 
vit à Cheikh Ali ould Ramdan une lettre, qui est arrivée ce me - 
d'Oudjda, et dans laquelle il lui disait qu il ne comprenai de 
qu'il eut pu passer des conventions avec les -FrAnçnrs a e 
assentiment, que s'il voulait payer l'achour il pourrait le ee. 
lui-même, mais que Îles Beni Snassen ee paieraient bss ; 5l 
annonça en même temps à Cheikh Ali qu'il lui ferait payer es 
amende pour avoir agi Sans lui. Ali ould Ramdan aurai ne à 
en recevant cette lettre ; Je paierai les Français ; après El Had) 
Mohammeä ould Et Bachir fera ce qu'il voudra... 


Le Cheikh Ali, dans une lettre qu'il m'a adressée ce matin 
confirme encore ses bonnes dispositions à notre égard, me re- 
nouvelle ses protestations d'amitié et me dit qu'il AS la Se 
messe qu'il nous a faite au sujet du paiement de l'achour. 
ajoute qu'il donnera au besoin son argent. 


N° 29 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen | 
(Extrait) 


(A, C. M.) Registre des Minutes 
No 473 12 Juillet 1874. 
° À 


J'ai l'honneur de compléter les renseignements que je 1. ai 
adressés par ma dépêche télégraphique du 10 juillet, n° 471. _ 
El Hadj Mohammed ould El Bachir est entré ui _. : 
cuillet Î liers seulement, don es 
G juillet, à Ondjda, avec 11 cavali ne ei _…. 
il s° le Cheikh Ali ould Ramdhan € 
Bou Zeggou, il s’est rendu chez 
ne res sorti de chez lui. Hier soir les chefs des Angads, 
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ñ 
des Beni [znassen se sont rendus auprès dé lui et il est probable 
que ce matin la question de lachour (l'achour) sera traitée. 

‘De son côté, l'amel a convoqué les cheikhs des Beni Hamera(1) 
et leur a signifié d’avoir à lui donner immédiatement la liste des 
charrues labourées sur le territoire français, les menaçant de 
punir sévèrement tout indigène qui prétendrait à tort n'avoir pas 
labouré chez nous....... À | 


uns srissmesvessss 


N° 30 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(A. C. M.) Registre des Minutes 


15 Juillet 1874. 
J'ai l'honneur de vous faire connaître que, conformément aux 
‘instructions contenues dans votre dépêche du 12 juillet, n° 338, 
j'ai écrit à l’Amel d'Oudida une lettre dont la traduction est ci- 
jointe et dans laquelle je lui demandais la date certaine du ver- 
sement de l'impôt achour dû par les Marocains. Je vous adresse 
ci-joint la réponse de l’Amel ; dans sa lettre, ce chef marocain 


N° 483 


. ne me fixe pas une date pour le paiement, mais il m'annonce 


qu'il a envoyé des cavaliers percevoir l'impôt. Ce dernier fait est 


‘ exact, car je sais que depuis deux jours des chaouchs sont chez 


les Angad et les Beni Drar pour recueillir les sommes dues. 
N°31 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia . 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(Extrait) 
(A. C. M.) Registre des Minutes 


No 492 17 Juillet 1874. 


Les cavaliers du maghzen de l’Amel continuent à percevoir 
l'impôt achour qui nous est dû. À ce sujet, plusieurs chefs des 
Angad, convaincus que le cheikh Ali ould Ramdan augmentait 
considérablement ie nombre de charrues labourées, sont allés 


(1) Sans doute le douar Oulad Amira des Djaouna (Angad). 
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le trouver et lui ont dit qu'ils ne paieraient que ce qui nr 
sur notre liste, ils ont demandé à voir cet état, mais Chei 


a refusé. 


sus. 
snnnnspsoneenesesesess.e 


N° 32. | 
Lettre du Commandant supérieur du Gercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. C. M.) Registre des Minutes 
Ne 513 23 Juillet 1874. 


Par votre dépêche du... juillet n°... (1) vous m'avez fait con- 


naître que vous désiriez savoir quelle était la position actuelle 


de l'Amel à Oudjda, ainsi que le rôle que remplissait Cheikh 
Ali ould Ramdhan auprès de lui. . | te 

je cherchais moi-même à m'éclairer à ce sujei, mais ci était 
difficile de me former. une opinion, car les gens que re 
geais à ce sujet étant presque tous du pays étaient P s 
parti du Cheikh Ali ben Ramdhan que de celui de FAmel. 


iAër , 1 ts à 
La position de ce dernier peut étre considét ée sur deux poinis 


de vue, au premier lieu il faudrait savoir qu'elle est l'autorité 


ee à Ê 
qu'il a sur les tribus de son amalat, en second iieu si, dans no0S . 


relations avec lui, il peut agir comme bon lui semble et s il pe 
it pas une influence étrangère. | 

nr renseignements qui me sont donnés, je Ro 

* Kaddour ben Haoussin, ne fait rien dans no . : 

sans avoir consulté d’abord El Hadj Mohammed ould ie 

et Cheikh Ali ould Ramdhan. Le premier d cite eux . Le : 

comme par le passé à user de son influence qu'il à sur es . 

Iznassen et les commande seul, Quant au second de sa EL 

traite lui-même beaucoup d'affaires comme si l'AmMe CAE 

pas. Le fait suivant qui s'est passé il y a quelques jours prouve 

que ce dernier n'a pas beaucoup d'autorité. En effet, le Le 

‘ Mohammed ould Ahmed qui a participé au ÉPRE . 
les deux Espagnols sur li route @e Gar-Rouban el qui É La 

moment détenu à Oudjda pour un vol cominis près de po 

a tué dans la prison à coups de couteau ur nome des 7 a. . 
Kaddour bel Haoussin voulait sévir mais El Hadj Mohamme 
Bachir l'en a empêché. . . 

Bree le du de l'Empereur, c'est avec lui que 


(1) Les indications ne figurent pas sur ja minute de la lettre. 
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ous devons traiter toutes les questions, mais il arrive que 
Cheikh Ali ben Ramdhan est froissé de voir que la correspon- 
dance ne passe plus par ses mains, il voudrait régler lui-même 
les affaires comme il le faisait jadis, et cependant nous ne pou- 
vons lui écrire sans éveiller la suceplibilité (susceptibilité) de 
l'Amel. | 

. À plusieurs reprises, Cheïkh Ali m'a fait demander à avoir 
une entrevue avec le Capitaine Magne pour causer de choses 
sérieuses qu'il tiendrait à dire de vive voix et non par écrit, Il 
m'a méme laissé pressentir qu’il ne serait pas éloigné de venir 
nous demander l'hospitalité, dans le cas où les amins (1) qui 
sont annoncés viendraient le remplacer à Oudjda. Je n'ai pas 
voulu autoriser cette rencontre car ce serait froisser Kaddour 
bel Haouassine, Cependant je crois que si ce dernier le voulait 
plusieurs questions qui sont en litige pourraient être réglées de 
suite. : ‘ 

En résumé, il m'est très difficile de préciser la situation de 
lAmel. El Hadj Mohammed ould El Bachir commande ses tri- 
bus et paraît indépendant surtout depuis que l'Empereur a laissé 
partir son fils de Fez. C'est lui qui règle toutes les questions 
relatives aux Sedjâäa, aux Mahia, etc. 

Quant à Cheikh Ali ould Ramûhan, il voudrait ressaisir le 
pouvoir qui lui échappe et qu'il craint de se voir enlever défini- 
tivement par l’arrivée des amins chargés du commandement 
de la place d'Oudjda et de la perception des impôts. 

De son côté, l’Ame] s'appuie sur l'Empereur, prend ses ordres 
lui rend compte de tout. Je crois qu'il compte beaucoup sur lui 


pour le soutenir au besoin et pour changer la situation qui lui 
est faite à Oudjda. 


N° 33 
Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général.commandant la Subdivision de Tlemcen 
(Extrait) 
. (A. C. M.) Registre des Minutes 
8 Août 1874. 


J'ai l'honneur de vous faire connatre que depuis le 15 juillet, 
l'Amel d'Ouchda ne m'a plus écrit au sujet de l'achour dü par les 


N° 563 


tribus marocaines voisines de la frontière. 


(1) Amine, pl. oumana ; agents chargés des perceptions pour 
le trésor. Sole 
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Je sais indirectement que les Angad ont versé Lee ee 
les mains d'Abdel Kader ould El Houssin (1), ue son 
Î i Ù de le payer. me 

ue les Beni Drar ont refusé payer 
nn un dernier délai, en leur faisant nee que 
s'ils ne payaient pas, il prierait les Français de saisir leurs 
denrées et leurs marchandises sur le marché. 


N° 34 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle we Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A..C. M.) Registre des Minutes 


N° 594 17 Août 1874. 


J'ai l'honneur de vous faire connaitre que, nel 

instructions contenue (contenues) dans ee cu : è 
1 ? i d s oublier 

j'ai écrit à l’Amel en le priant de ne pas 0! | : 
impôt âchour dû par les Angad et les Beni Drar et se me . 
connaître si le versement de cet impôt aurai lieu St 2 . 
- Je vous adresse ci-joint la réponse qui ma été faite par . _ 
marocain, il ne fixe pas de date mais il espère que cette affai 
sera terminée près prochainement. 


N° 36 
Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. C. M.) Registre des Minutes 


N° 649 1x Septembre 1874. 


Par mes dépêches du 26 août et du 28 août, n° 635, ue - 
Fhonneur de vous faire connaitre que les Angad et les Mat ee 
les Beni Khaled (Beni Drar) pénétraient sur notre Se 
s'avançaient dans l'intérieur, soit chez les Meserda, see 
Ouassin ou les Beni bou Saïd, et avaient établi leurs douars 


ça (en deça) de la frontière de Menaceb El Kiss à Dra ct Don 


fiadus oi 
et de Ras Mouliah à Rouban. En présence des Pine . 
m'étaient adressées par M. le Chef d'annexe de Nermsirs ei Dei 


(1) L'amel d'Oudida. | 
{2) L'indication manque dans la minute de la Ictire. 
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les chefs des tribus voisines de Marnia, j'avais cru devoir écrire 
à l’Amel pour le prier de mettre fin à cet état de choses, mais sa 
réponse qui était jointe à ma dépêche du 20 août, n° 605 furent 
(fut) entièrement évasive et me prouva qu'il ne pouvait faire 
exécuter les ordres qu'il donnait à ces diverses fractions. 

Depuis lors le mouvement vers l'Est des tribus marocaines : 
n'a pas cessé. Dans l'annexe de Nemours, deux nouveaux douars i 


Sont venus se joindre aux quatorze autres qui étaient chez les : 


Meserda et les Atheia ; chez les Beni Ouassin, les Djaouna, les : 
Mahia, les Mezaouir, les Ould Ahmed ben Brahim ont dépassé . 
la frontière et ce matin même j'ai pù constater leur présence : 
auprès du bois de Betoum. nt 4 VS ja 

Chez les Beni Bou Saïd, les Mahia et les Angad sont à droite : 
et à gauche de la route de Gar-Rouban en deça de Sidi Zaher | 
et leurs troupeaux s'avancent jusqu'à la limite entre les Ouled : 


* Sidi Medjahed et les Beni Ouassin. Non contents d'envoyer leurs 


troupeaux paître sur notre territoire, les Angad et les Beni Drar. 
enlèvent encore des meules de paille appartenant aux indigènes ! 
de nos tribus et profitent de la nuit pour exécuter cette opéra- : 
tion. Plusieurs plaintes m'ont été adressées à ce sujet et selon: 
les ‘réglements j'ai fait estimer les dégâts par l'amin des fel-: 
lahs (1) et j'ai écrit à l'Amel à ce sujet. Sa réponse est ci-jointe.… 
Abd El Kader ben Haoussin reconnaît qu'il est impuissant et.me : 
prie de faire saisir les animaux appartenant aux gens qui vien- 


nent voler de le paille. Je lui avais écrit une seconde fois au : 


sujet des .campements actuels de sa tribu, mais ma lettre est 


restée sans réponse. e 


Cette situation est regretable (regrettable). car toutes les tribus | 
du Cercle de Marnia se plaignent continuellement de cet état. 
de choses, et demandent à grands cris à faire sortir ces étran- 
gers de notre territoire. Ces dernier (derniers) se considèrent, . 
eneffet, comme s'ils étaient chez eux ét ne s’en iront que lorsque 
des mesures énergiques seront prises contre eux. 

En présence de :ces faits, j'ai l'honneur de vous prier de vou-. 
loir bien m'autoriser à écrire une-dernière lettre:à Abd El Kader 
bel Haoussin pour le prier de faire rentrer ses gens sur le ter- : 
ritoire marocain. Je ne crois pas obtenir un meileur résultat 
que précédemment et je suis convaincu que nous n'obtiendrons 
l'évacuation du territoire que -par des moyens de rigueur. 


(1) L'agent chargé de trancher les litiges entre cultivateurs. 
. Se 7 41 
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| N°36 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. C. M.) Registre des Minutes 


N° 657 5 Septembre 1874. 


j'ai l'honneur de compléter les renseignements que je vous ai 
adressés par ma dépêche télégraphique du # septembre. 
Conformément à vos ordres, le 3 septembre au Soir, M. le 
Capitaine Magne partait de Marnia pour aller prendre l'esca- 
dron de Sidi Medjahed que je mettais à sa disposition. De mon 
côté, je faisais venir à Marnia le 1° Escadron de Chabâa et Je 
me dirigeai le lendemain matin sur Sidi Zaher, afin de pouvoir 
soutenir au besoin le mouvement qui était opéré par le 2° Esca- 
dron entre ce point ét Sidi Medjahed. | 
M. Magne arriva à 4 h. 1/2 sur les premiers douars des Angad 
campés chez les Oued Sidi Medjahed, s'empara des chefs de 
douars et de plusieurs membres des Djemäas qui, devant ce 
déploiement de force, n’osèrent faire la moindre résistance et 
déclarèrent qu'ils allaient partir immédiatement. Toutelois, 
afin d'être certain qu'ils tiendraient leurs promesses, ils furent 
envoyés à Sidi Zaher. Mais là jappris que leur mouvement de 
‘ retraite commençait, que, sur toute la ligne, les tentes étaient 
abattues et que les troupeaux prenaient déjà la. direction de 
l'Ouest. Je relâchai en conséquence les chefs de douars en les 
invitant à se rendre chez eux et à activer le mouvement: 
Quelques instants après je recévais la lettre ci-jointe de 


l'Amel d'Oudjda et ses cavaliers m’annonçaient qu'ils venaient 


de parèourir le pays et que Île soir même il ne resterait plus 
personne sur notre territoire. Cette opération s’est effectué (effec- 


tuée) sans bruit et sans aucune résistance de la part des Ma- 


rocains. Ces dernier (derniers) d’ailleurs n'étaient pas en force, 

car tous leurs cavaliers étaient avec El Hadj Mohammed ould 

Ei Bachir et il ne restait dans les tentes que les femmes et quel- 

mes. 

Ro à vos instructions j'ai écrit ce matin à l'Amel 
 d'Oudjda au sujet des douars des Beni Drar qui sont campés 

chez les Mserda. J'aurai l'honneur de vous transmettre la ré- 

ponse de ce chef marocain dès qu’elle me parviendra: 
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N°37 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(A. C. M.) Registre des Minutes | 

N° 690 e 14 septembre 1874. 

Comme j'ai eu l'honneur de vous en rendre compte par ma 
dépêche télégraphique d’hier, confirmée sous le n° 687, l'Amel 
d'Oudjda m'a envoyé par le cadhi Si Mohammed Bel Hachemi 
la somme de 5.310 francs en paiement de l'impôt achour dû par 
les Marocains qui ont cultivé sur notre territoire. 

La somme à percevoir, d’après des rôles de l’impôt, s'élevait à 
5.940 fr. et cette différence de six cent trente francs qui reste 
encore à percevoir a la provenance suivante : - 

Au mois de mai dernier, antérieurement à la fixation du taux 
des centimes additionnels et du tarif de conversion: en argent 
de l'impôt achour, j'avais été obligé de fixer aux chefs marocains 
les sommes à payer par chacun de leurs administrés avant l’en- 
lèvement de leurs récoltes. N'ayant à ce moment aucune don- 
née au sujet des changements apportés depuis, j'avais calculé, 
d’après les tarifs de l’année dernière et en considérant toutes 
leurs cultures comme bonnes, que chaque charrue marocaine de- 
vait être imposée à 70 fr. 80, ce qui donnait, pour les %, char- 
rues, la somme totale de 5.310 fr. | 

J'avais envoyé aux chefs marocains un état établi d'après ces 
chiffres et je vous avais rendu compte de cefte disposition par 
dépêche .du 31 mai, n° 366 5 CE 
Ce n’est que beaucoup plus tard, et lorsque les nouveaux tarifs : 
ont été connus, que j'ai envoyé à l'Amel de nouvelles listes, 
présentant sur les premières une augmentation de 630 fr. à 
payer. | | ‘ Le 
. Or, ce dernier, en m’envoyant la somme de 5.310 fr., m'a fait - 


‘ connaître qu'il n'avait pu se baser que sur les chiffres portés 


sur la première liste, parce que cette liste avait seule été 
envoyée à l'Empereur qui avait ordonné le paiement de la somme 
réclamée. . 

Je pense qé’il n’y a pas lieu de chercher à vérifier la valeur de 
la raison qui nous est donnée par Si Abd El Kader Ben el 
Haoussin et que nous devons être satisfaits d’avoir, malgré 
toutes les difficultés qui se sont présentées, réussi à établir le 
principe du paiement de l'impôt achour par les Marocains qui 
labourent en deça de notre frontière non contestée. 
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Du reste, cette différence de 6830 fr. qui, par elle-même, est 
peu importante, ne constituers en réalité aucune perte pour le 
Trésor, car ainsi que je l'ai signalé plus haut, nous avons coté 
“toutes cultures marocaines comme bonnes, tandis que celles 
des Beni Ouassin qui les avoisinent et qui sont absolument 
semblables n'ont été porté (portées) sur les rôles d'impôt, et 
après avoir été examinées avec soin, que comme moitié bonnes 
et moitié assez bonnes. ER Les 
En accusant réception à l'Amel de la somme de 5.310 îr. qu’il 
m'a envoyée, j'ai en conséquence informé ce chef marocain que 
je vous prierais de demander que ses administrés soient -exo- 
nérés des 630 fr. qu'ils nous doivent encore. | 
Nous montrer trop difficiles en cette circonstance nous amè- 
nerait sans doute à de nouvelles difficultés sans motif sérieux 
et c'est pour cette raison que je viens vous prier, mon Général, 
de vouloir bien faire à l'autorité supérieure une demande de 
dégrèvement de la somme indiquée ci-déssus. | | 
Le cheikh Ali ould Ramdhan m'a fait connaître qu'il avait 
payé de ses deniers la somme due par les Beni Drar, il m'a sans 
doute informé de cela afin de me faire apprécier la bonne vo- 
lenté qu'il a toujours à notre égard et je crois, en effet, que c'est 
grâce aux démarches qu'il a faites, que nous avons obtenu satis- 
faction en cette circonstance. | | 
Le principe du paiement de l'achour pour les Marocains au 
labourent chez nous étant bien établi, je pense que nous n au- 
rons plus jamais de difficultés à ce sujet et qu'il suffira désor- 
mais d'agir comme nous l'avons fait cette année, c'est-à-dire de 
rappeler aux cultivateurs, qu'en venant chez nous, ils s’enga- 
gent à nous payer l'impôt et d'exiger qu'ils ne commencent plus 


leurs cultures qu'après avoir obtenu le consentement des pro-. 


priétaires des terrains qu'ils veulent cultiver. 
N° 38 


Rapport annuel du Bureau arabe de Marnia sur les 
. nouvelles politiques 
(Extrait) 
(A. D. O.) Original 
| Année 1874. 
Nos relations avec le Maroc ont été excellentes pendant les 


six premiers mois de l’année. L'Empereur Mouley Hassan venait 
de succéder à son père ; il avait rappelé l’Amel d'Oudjda, Djilali 
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ben. Gotbi, et ne l'avait pas remplacé. El Hadj Mohammed ould 
El Bachir briguaïit cette place, mais il était loin d'être certain de 


- l'obtenir, car tous les anciens Amels, qu'il avait plus ou moins 


maltraités, étaient auprès du Sultan et l'irritaient contre lui, au 
lieu de le lui rendre favorable. -  . CS: 
_ Dans ces conditions, ce personnage avait senti da nécessité 
de se rapprocher de nous, non pas personnellement, car son 
orgueil et son fanatisme s'y opposaient, mais par l'entremise 
du cheikh Ali ould Ramdhan, d'Oudjda, son chargé d'affaires 
et pour ainsi dire son second lui-même, mais plus intelligent, 


plus conciliant et moins sauvage. 


I espérait qu’en raison des avantages que nous allions retirer 
du nouvel état de choses, nous ferions des démarches auprès 
de son gouvernement afin de lui faire accorder la position qu'il 
convoitait. | ‘ 

Aussi le cheikh Ali ould Ramdhan vint-il plusieurs fois nous 


. voir à Marnia, régla-t-il, d’une façon satisfaisante, la plupart 


des questions concernant nos indigènes, et fit-il opérer la res- 


-titution d'un grand nombre d'animaux volés sur le territoire : 


algérien. | , 

‘Pendant ce temps, El Hadj Mohammed ould El Bachir ne 
paraissait jamais ; il donnait pour raison qu'il était toujours 
occupé à réprimer les querelles qui éclataient, soit entre les 
tribus reconnaissant son autorité, soit entr'elles et les popula- 
tions qui lui étaient hostiles. Il passait, en effet, la plus grande 
partie de son témps à régler cés différends et souvent à enve- 
nimer les querelles, en livrant des combats et en répandant. 
du sang entre les différents partis. Mais, en réalité, il était 
enchanté de ne pas perdre son prestige aux yeux des Beni Iznas- 
sen en: frayant ouvertement avec nous, et leur faisait croire 
qu'il nous détestait et nous méprisait, pendant que le cheikh 
Ali ould Ramdhan, poursuivant son but, nous choyait pour nous 
convaincre de ia sincérité de ses bons sentiments à notre égard. 

Quoi qu'il en soit, nous profitâmes de ces dispositions pen- 
dant six mois ; nos relations avec le Maroc furent meilleures 


qu'elles n'avaient jamais été ; les vols, sur la frontière, dimi- 


nuèrent begucoup, les intérêts des indigènes furent sauvegar- 
dés et toutes les réclamtions furent bien accueillies. 


Mais, le 19 juin, ‘un événement imprévu vint changer com- 
-plètement cet état de choses. Si. Abdelkader ben El Haoussin, 


nouvel Amel envoyé pàr l'Empereur, arriva à Oudjda, sans. que 
personne en fût prévenu. El Hadj Mohammed oùld El Bachir, 


- qui se trouvait par hasard dans cette ville, refusa d’abord de : 
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le recevoir et même de lui laisser acheter les vivres nécessai- 
res pour lui et les cavaliers qui l'accompagnaient. Au bout de. 
deux joùrs seulement, ayant fini par comprendre le danger du 
rôle qu'il jouäit, il se décida à se présenter au nouveau repré- 
sentant de l'Empereur. Il se soumit en apparence, maïs il était 
bien décidé à annihiler le pouvoir de l’'Amel, comme il l'avait 
fait pour ses prédécesseurs, et à s'opposer à l'exécution de a 
ce que celui-ci voudrait entreprendre. 

Déçu dans son espoir et n'ayant plus besoin de notre appui, 


il n'avait plus de raison de nous flatter en nous étant inutile 


(utile). 

L'occasion se on aussitôt de révéler ses sentiments 
véritables à notre égard et à celui de l'Amel. 

Les Marocains ayant labouré sur notre territoire avaient été 
portés sur nos listes d'impôts, ces'listes avaient été vérifiées et 
aucune réclamation n'ayant été présentée, il avait élé convenu 
qu'afin d'éviter toute discussion au sujet du paiement de 
l’achour, les contribuables vérseraient entre nos mains leur 
part d'impôt, avant d'enlever leurs récoltes. 

Ces derniers avaient compris la ‘justesse de cette convention 
et étaient prêts à payer. 

AL ul pe tout naturel lorsque El Had. Moham- 
med ould El Bachir croÿait avoir besoin de notre appui, ne lui 


semblait plus juste maintenant. Le cheikh Ali ouid Ramdhan, 
plus intelligent, comme nous l'avons dit, et plus raisonnable, 


et qui du reste avait fait lui-même la convention au nom de son 
gendre, insista beaucoup pour le paiement de cet impôt. 


El Hadj Mohammed s'y opposa formellement. Nous nous . 


adressâmes au cheikh Ali et à l'Amel, mais ces derniers ne pou- 
vaient rien. Ils cherchèrent à gagner du temps et pendant ce 


temps le cheikh des Beni Iznassen faisait enlever les récoltes : 
des Beni Drar, pendant la nuit et avec la plus grande rapidité. 


N n'y avait pas de temps à perdre ; il restait à peine sur. 


notre territoire la quantité de grains suffisante pour ‘représen- 


ter le montant de l’achour. 
Une petite colonne fut dirigée sur Marnia pour prendre ces 


grains de force dans le cas où les chefs marocains ne vou k 
draient pas nous donner des garanties suffisantes pour le 


panent prochain de l'impôt. 
-* Cette démonstration ne produisit aucun effet -SUT - El Hadj 


Mohammed ould El Bachir ; elle réveilla au contraire son or- . 


gueil, persuadé qu’il était que nous n'oserions jamais commet- 
tre à son Li un acte qu'il considérait ‘comme hostile. Mais 
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l'Amel et le cheikh Ali ould Ramdhan, plus désireux de conser- 


‘ ver la paix et d'entretenir avec nous de bonnes relations, nous 


écrivirent qu'ils se portaient personnellement garants du pro- 
chäin paiement de la. somme que nous réclamions. 

En présence de cette caution, nous n'avions plus qu'à atien- 

dre patiemment la réalisation des promesses faites ; nos trou- 
pes rentrèrent à Tlemcen et nous laissâmes achever l'eniève- 
ment des récoltes des Marocains. 
. Ces faits s'étaient passés dans les derniers jours du mois de 
juin, et au commencement de septembre nous n'étions pas en- 
core remboursés, Malgré nos instances réitérées pour ainsi dire 
chaque jour. 

Ce retard, malgré les promesses du cheikh Ali et de l’Amel, 
ou plutôt à cause d'elles, était l’œuvre d'El Hadj Mohammed 
ould El Bachir. Ce personnage, qui voulait être le maître et qui 
s'était opposé à ces promesses, avait défendu aux Beni Drar de 
verser les sommes dont ils étaient débiteurs ; il voulait que ceux 
qui s'étaient portés caution, malgré sa défense, les payâssent 


‘de leurs deniers. 


Pendent ce temps, nos relations avec le Maroc étaient tou- 
jours très bonnes en apparence, mais n'étaient plus fructueuses 


_au point de vue des intérêts de nos populations. 


L'Amel Si Abd el Kader ould El Haoussin était un homme 


intelligent, courtois, bien intentionné à notre égard, mais son 


action était parelysée par l'opposition d'El Hadj Mohammed 


 ould El Bachir. Malgré sa bonne volonté, il ne pouvait régler 


aucune des questions que nous lui soumettions. Lorsque nous 
nous adressions au cheikh des Beni Iznassen) ou à celui 
d'Oudjda, ils nous répondaient qu'ils avaient le plus grand désir 


- de nous être agréable,mais qu'ils n'étaient plus rien puisque le 


Sultan avait envoyé dans le pays un Amel de son choix. 
Plusieurs affaires, d'un intérêt très sérieux pour nos indigé- 


nes, sont restées pendantes depuis cette époque et ne semblent 


plus appelées à recevoir une solution. 
Dans le courant de l'été, nos tribus souffrant déjà du manque 


. de pâturages pour leurs troupeaux ont été envahies, comme tous 


les ans, par les Angads chassés de leur pays par la sécheresse. 


. Les lettres écrites à l'Amel d'Oudjda pour qu'il fasse ‘repasser 


la frontière étant restées sans résultat, malgré les efforts. de 
ce chef marocain, nous nous décidâmes à envoyer deux esca- 


drons de spahis pour faire exécuter nous-mêmes ce mouvement. 


La présence seule de nos troupes, indiquant notre ferme vo- 
lonté, suffit à leur faire évacuer. tranquillement notre territoire, 


sans "qu'il y ait eu de leur part la moindre résistance. 
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‘Enfin, le 18 septembre, l’'Amel nous envoya le montant de 


‘l'impôt achour qui nous était dû. Le cheikh Ali ould Ramdhan 
avait fini par céder à nos instances, maïs il avait été obligé 


d'avancer de ses deniers les sommes dues par les Beni Drar, 
car El Hadj Mohammed ould El Bachir n’avait pas voulu reve- 
nir sur sa décision de les empécher de payer. 


Pendant cette période, comme .du reste pendant la Date | 
partie de l'année et comme cela a eu lieu de tout temps, les 


populations marocaines habitant entre notre frontière et la Mou- 
louya étaient toujours en guerre entr'elles, maïs cela se pas- 


sait assez loin de nous et nos populations n'en recevaient aucu- : 


nement le contre-coup. El Hadj Mohammed ould El Bachir les 
excitaît ou les réconciliait, percevant toujours des amendes 


considérables et amoncelant sur lui des haines sourdes que 8 


crainte empêchait d’éclater, mais qui devaient se montrer bien- 


tôt et tellement fortes que les diverses fractions, ennemies na- 
guère, se sont réconciliées et ont oublié leurs querelles, pour 
faire cause commune contre l'oppresseur commun. 

L'Empereur du Maroc, désirant visiter ses provinces de l’Est, 
était sorti de Fez, dans le commencement de septembre, mais 
retardé par l'insurrection des populations qui entourent cette 
ville, il n'avait pu poursuivre sa marche que lentement, sou- 
mettant et châtiant tour à tour chaque fraction. 


Il arriva à Taza dans les premiers jours d'octobre, après s'être 
emparé de l'agitateur Bou Azza El Habri et (avoir) puni toutes . 


les fractions des Ghiata qui s'étaient insurgées contre lui. 
Continuant sa route, Mouley Hassan atteignit Aïn Zohra le 


15 octobre. Il envoya de là, à l'Amel d'Oudjda, l'ordré de se. 


tenir prêt à se rendre auprès de lui, avec tous les principaux 
personnages du pays. El Hadj Mohammed ould El Bachir et Ali 
ould Ramdhan, auxquels l’Amel communique ces instructions, 
s'empréssèrent de mettre toutes leurs valeurs .en sûreté et .dé- 
clarèrent, dès le premier jour, qu'ils FAIRE NQERENS ph ce 
voyage. | 


L'Empereur arriva le 22 ectobre dans les environs de Kasbah | 


Selouan et cest sur cé point qu'il avait convoqué les notables du 
pays, ainsi que l'Amel d'Oudjda. Ce dernier; avant de se met- 
tre en route, vint nous visiter à Marnia avec l'autorisation et 
peut-être l'ordre de son souverain. Il arriva le 24 octobre et 
repartit le 23, après avoir ‘manifesté les meilleures intentions 


à notre égard. Il sortit d'Oudjda le 31 octobre pour se rendre à 


Selouan, accompagné d'El Hadj Mohammed ould El Bachir qui, 
au dernier rnoment, S était décidé à partir, et de tous les nota- 
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bles des différentes. fractions de son a chacun 


d'eux emportant les présents considérables en. -argent et en 
.Chevaux exigés par le Sultan. 

Le cheikh des Beni Iznassen. éprouvait les craintes les plus 
vives au sujet de l'issue de ce voyage, mais il n’avait pas osé 
enfreindre les ordres positifs qui lui avaient été donnés. Quant 
à Ali. -ould Ramdhan, il était prêt à se réfugier chez nous, et 
n'avait pas voulu affronter le péril. | 

Cette députation, composée de plus de huit cents cavaliers, 
arriva à Selouan le 6 novembre ; le Sultan la fit camper auprès 
de sa colonne, mais il refusa de voir aucun des personnages 
qui la composaient. L'Amel seut eut accès auprès de lui et lui : 
mena, le 10, les représentants des Angad, des Mehaya, des 
Mezaouir, des Beni Mathar, des Beni VYala, des Aouara de 
Trifa, des Hayachera et des Beni Bou Zeggou, qui lui adressè- 
rent léurs 1éclamations, lui. exposèrent leurs griefs contre El 
Hadj Mohammed ould El Bachir. et le SHRRAÉReRE de ne point 
és placer sous son commandement, 

Les Sedjâa en avaient fait autant de leur côté. Log haines qui 


. Couvaient depuis longtemps contre El Hadj Mohammed ouid 
. Et Bachir venaient de se faire jour. Les Aifférents adversaires 
‘se liguaient contre l'ennemi commun. 


_ Le Sultan, sans cependant se prononcer, parut leur être favo- 
rable, aussi tous furent-ils étonnés lorsque, le 13, il fit procla- 
mer Ce personnage Amel d'Oudjda, et le fit revêtir des vête- 
ments du Makhzen, selon l'usage marocain. | 
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Marnia, le 20 décembre 1874. 


Le Chef d'escadrons au & spahis, 
Commandant supérieur, 
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Ch! Kaëf al-labs ‘an hadit wad° al-yad 
‘ala r-ra’s, édité à Tanger, 1 br. 55 p. 
(typogr.). 

Mawldy ‘Abd al-Hafid J «5° doit oi 
Me EU) al-‘4db as-salsabil fi hall alfäd 
Halil, À vol. 118 p. (typogr.). 

Ahmed b. al-Hagg al-‘Ayyâët Skéraÿ »35 (1) 
—< Less p—Ÿ 4° Tanwir al- 
al-afhâm bihatm Tohfat al-hokkäm ->2 (D) 
ç5Y TÉL Le et 20 Daw’ ad-dalûm 

_fimadh Hair al-anâm, 1 br. 48 et 16 p. 

‘Abd Allah b. Ibrâähîm al-‘Alawi aÿ-Singiti 


_Dgnedl lys he DT 2 Naër al-bonûd 
“alà mardqi s-so‘üd en marge : Ahmed : 
b. ‘Abd ar-Rahmäân al-Qairawäni « Ibn 
Holülü » e\£! or el Led}: 
ad-Diyd’ . fi $arh Éam: al-Gawâmi 
3 vol. 364, 350, 344 p. , 

Mohammed b. Ahmed b. Mohammed b.: 

‘Ahmed b. Roëd sell lg, sgll la 
Bidäyat al-moÿiahid wa nihâyat al-mog-: 
tasid, 4 vol. 513 p. (typogr.). ; publié au 

_ Caire en 1329 et 1335. | 


Hawly “Abd al-Hafid 54 pe 5 


1327. 


239 Le même. gb sb de es | 


— 162 


. Nadm noel al- badit, 4 vol. 410 pe 
(typogr.). 
238 Le même. 
Yâqätat al-hokkâm fi masd'il rs -qadé’ wal- 
ahkâm, 1 vol. 126 p. (typogr.). 

rit JS 
Y Nail an-naÿäh wal-falâh fi ‘ilm md 

bih al-gor’än läh, 1 vol. 104 p. (typogr.). 
240 Le même. ART aile L set Dal . 


Lisa, Bu) | cw ue le } ls Lh nr 
w PUelE ei urse DA p Loto Kaëf ms 
gind‘ ‘an 1‘tiqdd tawd’if al-ibtidd‘ almagq- 
tülin alladina hâdà ‘an minhâÿ as-son- 
nah wa ahdatu ‘tigädàt lam tarid ‘amman 
fara‘ ad-din wa- sannah, 1 br. 44 Be 
(typogr.). 

241 Le même. ei es. 1 — el £ 


al-Gawähir al- unis fi nadm ÿam. ‘al . 


gawwâmi, 1 vol. 101 p. (typogr.). 


242 Mohmmed al-Mahdt b. Mobsined at- Talib 


b. Sada ESbpeul) aie 29) ÿL. ré de kil 
Häÿiya ‘alé $arh Su on lis-Samar- 
qgand?, 1 vol. 256 p. (typogr.). . 

243 Mohammed Yahyä b. Mohammed al-Mohtär 
b. at-Tälib ‘Abd Allah al-Lawti gi (Ù 
Lab Le JJ'oul SCD Dal. Ste de 3 SM 
Je) 40 Fath al-Wadüd ‘alà marâqi s- 
so‘äd, 2 Nail as-sûl ‘alû mortaga l-wosül, 
1 vol. 399 p. (typogr.). 


244  Yäsin b. Zain ad-din b. Abî Bakr b. Moham- 


med b. ‘Olaim al-Himst 2 de Dit 


ÉaW, .Loilt Je, » KA 7 | 


| nt 


1328. 
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no 7! Hawdi ‘al Holâsat Ibn Malik, 

2 vol. 515, 584 p. (typogr.): publié au : 

. Caire en 1305, 1313 en marge de Hälid 

© b. ‘Abd Allah al- Azhart, Sark at-tasrih ‘ala 
iawdih li alfiyyat Ibn Mälik. 


245 Mohammed b. Abi 1-Qäsim as-Sigilmäst es 
cs JL & ons Le JE: Je Las 
Je es >> Mifiôh al-agfâl wa mozil 71 
@kAl ‘ammé tadammanah moblig al-âmäl 
fi tasrif al-af‘äl, À vol. 412 p 
246 Al-Mahdi b. Mohammed al- Hasânt al-‘Imrânt 
ak-Wazzänt JY me En RTE Jjl n] 
0 Ss Mode AS 53€ 
LL qn-Nawâzil En al-kobrd 
fimd liahl Fâs wa gairihim min al- badw 
wal-gord al-mosammät bil-mi‘yar al-gadid | 
al-Gämi* al-mo‘rib ‘an fatäwa Lmotæahhi- 
vên min ‘olamd al-Magrib, 11 vol. ‘384, 


362, 381, 399, 383, 392, 398, 416, 384 520, 
448 p. | 


247 Mawläy ‘Abd al-Hafid AE | Ja 


A5 39 ball à dl, Nadm aë-Samd'il al- 
mod was-siral al-mostafatwiyya, 
4 br. 84 p. (typogr.). | 


» 248 ‘Tyâd b. Müsa b. ‘Tyâd al- -Yahsobf ,L5W 5, Lu 


. D 


Le PEN Ma$äriq al-anwûr ‘al sihâh 
al- Sr, 2 vol. 405, 814 p. ; le ® vol. a 
paru en 1333 (typogr.). 


249 Mohammed b. Abi l-Faid Ga‘far al-Hasant 


al-Katidnt AA 54 ill ps Nadm 


1328. 250 


| » 251 


1329. 252 


1330. 253 


1331. 254 


» 255 


1332. 256 
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al-motanûtir min al-hadit al-motawdlir, 

4 vol. 157 p. (typogr.). | 
Mohammed at-Tâwodi b. Sûda al-Morrî tale. 
Gjbedl quo de Häïiya ‘al sahth al- 
ue 4e vol. 384 p.; les 4 autres vol. 
en 1330, 324, 339, 518, 505 p. (typogr.). 


Yäsin b. Zain ad-din b. Abt Bekr b. Mohem- 


med b. ‘Olaim al-Himsi Leds + Li! a 
SOL pi Hawdÿi ‘alà holdsat Ibn MGlik, 
en marge : Ibn Malik ax. Cm Sark 
Kâfiyyatih, 2 vol. 515, 584 p. 

‘Abd al-Haqq bd. Waï{âf bo pes) 3 Lol at- 
Tigärat al-‘asriyya, L' vol. in-8° raisin 
316 p. (typogr.). | 

Mawolaty ‘Abd al-Hafid > _… 
+) eY CSS Nadm nwgni Habib ‘an kotob 
dt, À vol. 112 p. (typogr.). 


Mohammed ‘Abd al-Hayy b. ‘Abd al-Kabîr 


al-Kattäni Juil Lars r- HUIT ss 
Qonyat as-sd'il fi htisdr aÿ-Samd’il, 1 br. 
40 p. 
Mohammed b. ‘Abd Allah b. Mohammed al- 
Yafrant « al-Mikndsi » 6 eXeYs a) 
LA, ill olas at-Tanbih wal-i'läm 
fi mostafäd al-godût wal-ahkâm, 1 vol. 
294 p. 

Ahmed b. al-H4ÿg al-‘Ayyasi Skiraÿ >, 
bat JLas Je de Jul Gest Der 
Jo de Mavrid al-wosûl léidrak as-stul 

‘alé hall kifal as-salêt ‘ala r-rasûl, 4 br. 
12 p. 


Es es 


un 1332, 257 Mohammed b. Ibrâhim al-Lahmf « Ibn ar- 


Râmi » at-Tüûnist gl sb SN al- 
1‘ ln bi-ahkâm al- bonyän, 1 vol. 6, 6 p. 


1338. 258 Ahmed b. al-Hâgg al-‘Ayyäst Skirag Ja S 


2 yes Ses y spl, — >91 Kamäl al-farah 
was-sorûr bimawlid modhir an-nûr, À br. 
24 p. 


_» 259 Le même. +, Al bas Ÿ st 


{A suivre). 


lé D g2 JSUUT ns BY oi, 3 
2e labre al-ahmadiyyat al- 


| ‘rfâniyya wal-la{@'if ar-rabbäniyya fi i 


ajwiba ‘an ba‘d al-masd’il fi t- RS at- 
Tiÿäniyya, 1 vol. 125 P- 


: BEN CHENEB. — E. LÉVI-PROVENÇAL 
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| Bibliographie 


na +. & 
IGN. Guini. — L'Arabie anté-islamique. = Paris, GEURPRSE 1921, 88 
pages, in-12. 


Dans ce petit volume, le patriarche des SN 
Jtalie a rassemblé, sous une forme élégante et. DrerIse nu : 
cipales données que nous possédons su’ l'Arabie . 

Ô i k les royaumes du Nord, ; 
Tour à tour, il passe en revue : | 
Ghassän et celui de Kindah en rapportant ie a 
| ires istori üui nous ont L 
tails légendaires et historiques q | Rd Rss 
i È Î des tribus arabes sou 
eux : il montre là une réunion tente 

Ï i : heminement vers l’un) 

niers princes, comme un ac < Re 
édicati de Mohammed : Ce qui assura. luré 

par la prédication 1 | | Se 
iè k ; lit sous une imp 

cette dernière fut qu'elle Ss’accomp nos 

Ï è ir décrit l'influence chrétienne 

gieuse. Après avoir : Soie es 
Jassân, l’auteur p 
s les royaumes de Hirah et de ssâr un Ne 
er et “ premier lieu à la satire (hidjä), LM ie Re 
Î ’origi les tribus du centre de l': 
dont il retrouve l'origine chez : di 
i è J e de Kindah. La composition pee, 
qui formèrent le royaum | Se er 
À iculi ib par lequel elle ; v 
dah, et en particulier du nasi < le ae 
i iculi ès matériels font Je sul 

vec un soin particulier. Les progr < Es 

. troisième lecon. Le rôle joué par les mots empruntés aux €l 


iculi ji is pleine- 
lisations voisines, et en particulier le nom du vin, est mis P | 


ment en lumière. La dernière leçon est Re peine 
à l'Ethiopie et aux rapports que ces deux ca de Ds 
eux, ainsi qu'à leur développement historique. De de 
mine par le texte arabe des citations des UE An 

du récit. Cette analyse donnera, je l'espère, une idé 
et du mérite de cet excellent petit volume (1). 
| René BASSET. 


Gauerroy-DEmoMevynes. — Les institutions musulmanes, 192 pages 
in-16. — Paris, Flammarion, 1921. | | 
Les directeurs de l'excellente Bibliothèque de. culture générale, 


demandé à M. Gaudefroy- 
Matruchot et Van Gennep, ont 
D ie un traité sur les Institutions musulmanes. Ils ne 


(1) M. Guidi a bien voulu me signaler quelques ie 
devaient figurer dans un érratum qui n'a pes Dore ne ' 
lire IVe au lieu de Ve: 1. 14, au lieu de ‘?ahrem, lire "A ; 


1 15-16, au lieu de Arès (Mars), dieu de la guerre, lire au Ciel; . 


1. 17, ajouter et il adore Mahrem, le dieu de la guerre. 


de la valeur 


‘ner sans retard En revanche, 
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pouvaient être mieux inspirés dans leur choix. Cet ouvrage est, 


°: a bon sens du mot, .un « précis », sans avoir les allures sco- 


‘ laires habituelles à ce genre de travail L'on ne pouvait sou- 
haïiter, sur les questions qui nous intéressent à tant d'égards, un 
petit livre plus Chargé de matière, de documentation plus sûre et 
de lecture plus attrayante. Dans le cadre singulièrement étroit 
de 19% pages, que lui imposait un éditeur inflexible, M. Gaude- 
froy-Demombynes a trouvé moyen de circonscrire l'immense do- 
Maine de l’Isläm, de nous faire assister à la formation des doc- 
trines, d'indiquer les .sources du droit musulman, d'exposer les 
.dogmes essentiels de la foi et les règles qui constituent le culte, 
de montrer la tournure Que la religion de Mahomet se combinant 
avec les influentes locales a donnée à la constitution sociale et 
au régime politique, à la vie juridique, économique «et intel- 
‘ lectuelle. On aurait certes mauvaise grâce à reprocher à M. Gau- 
defroy-Demombynes d’être incomplet, lorsqu'il accommode un 
plan aussi vaste à ces proportions réduites. On peut tout au 
plus regretter que les exigences de la publication ne lui aient 
pas permis d'accorder un développement suffisant à des figures 
de premier plan et dont l'action fut décisive, comme celle du 
Khälife ‘Omar dans l’organisation politique, ou celle d'El-Ghazali 
dans l'évolution religieuse. En ce qui concerne la dernière par- 
tie de son livre, on serait tenté de faire à l'auteur la critique 


 -Contraire. La littérature et les arts auraient pu sans inconvé- . 


nient être éliminés de ce tableau des institutions musulmanes. 
Ce n’est Pas un Chapitre de quinze pages qui convient ici: 
c'est Un nouveau livre de 19% pages, que M. Gaudefroy-Demom- 
bynes lui-même est mieux qualifié que quiconque pour nous don- 

nous ne pouvons que le louer 
d'avoir consacré deux chapitres au Culte de l'Islâm. C'est là la 
meilleure partie de l'ouvrage. Certains sujets comme la prière, 
comme le pélerinage, sur lequel M. Gaudefroÿ-Demombynes était 


- particulièrement bien renseigné, sont ici traités. de main de 


maître. | - 
Georges MARÇAIS. 


ABOU YOUSOF YA'KOUB. =— Le livre de l'impôt foncier (Kitäb-el- 
Kharädj), traduit et annoté par E. Fagnan. — Paris, Geuthner, 
1921, in8e, 352 pages. : 


A en croire les bibliographes arabes, plusieurs livres ont porté 
ce titre. De ceux qui nous sont parvenus, les plus importants 
sont œœux de Qodâma (mort en 922), de Yahia ibn Adam (mort 
en 818), d'Abou Yousof Yaqoub (mort en 798). L'ouvrage de 
Qodâma, consacré à l'administration générale de l'empire arabe, 


Contient de précieux détails géographiques, à propos de l'orga- 
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nisation des postes. Celui de Yahia est un recueil de traditions. 
Celui d’Abou Yousof, imprimé au Caire en 1302 Hégire et dont 
M. Fagnan publie une traduction, paraît plus strictement admi- 
nistratif.. | : 

Abou Yousof Yaqoub ibn Ibrahim al-Ançari naquit à Koufa (Mé- 
sopotamie). I1 fut d’abord artisan,. ce qui ne l'ernpêcha pas de 
recueillir des traditions et de suivre des cours de droit. Le grand 

.jurisconsulte Abou Hanifa, l'ayant remarqué, l'aida de ses de- 
niers: ce qui lui permit de devenir grand-qâdi à Bagdad. Il. 
laissa le souvenir d’un véritable savant, également instruit des 
. sciences religieuses et de la littérature proprement dite. 

Des divers ouvrages composés par Abou Yousof, on ne possède 
jusqu'à présent que le « Livre de l'impôt foncier (Kharëj) ». La 
rédaction même de cet ouvrage, et le témoignage de l'auteur 
arabe du Fihrist, autorisent à croire que le « Livre de l'impôt 
foncier » fut seulement dicté par l'auteur et ne revêtit jamais sa 
forme définitive. , 

Avant d'examiner le contenu de cet ouvrage assez confus, il: 
est indispensable de préciser quelque peu la question du Khardj. 
À cette question, l’éminent orientaliste Max van Berchem çonsa- 
cra, dès 1886, un mémoire pour lequel il utilisa surtout Mawardi 
et Abou Yousof (1) : ce mémoire, travail de début (l'auteur avait 
23 ans), était un coup de maître préludant à l'œuvre capitale qu’a 
laissée van Berchem, œuvre malheureusement interrompue par 

une mort prématurée. : 

Le Kharâj, c'est l'impôt foncier. Mais quand et comment ce 
impôt fut-il établi ? C'est ce que van Berchem étudie dans son 


mémoire, | 


Une tradition rapportée par Al-Bokhari déclare : « La terre est 


à Allah, à son Prophète et aux musulmans » ; les musulmans 
jouissent donc, dès le début de l'Islam, du droit de propriété fon- 
cière, droit refusé par définition aux non-musulmans, Cette dis- 
tinction se retrouve à la base de la législation musulmane de la 
propriété. : 

Une autre distinction fondamentale s'établit au sujet du partage 
des biens conquis par les musulmans, qu'ils l’aient été soit de 
vive force (terres conquises), soit par traité de paix (terres 
annexées). 

Pratiquement, dès l'époque de Mahomet, certaines terres sont 
constituées en fiefs, au profit de musulmans. Certaines autres, 
incultes et sans possesseur (r terres mortes »), deviennent pro- 
priété de l’Imâm (chef de la communauté musulmane) qui en 

dispose à son gré. Mais toutes les autres terres sont soumises à 
une redevance en naiure proportionnelle à la récolte. Cette rede- 


{1} La propriété territoriale et l'impôt foncier sous les premiers 
califes (Genève, imp. Schuchardt, 1886). 
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vance n'est autre que la forme primitive de l'impôt foncier. Le 
, mot ‘désignant en arabe l'impôt foncier conserve du reste le 
souvenir de cette origine : Khardj, en effet, signifie tout d’abord 
& revenu », Particulièrement « revenu de la terre » et seulei b 
après l'époque de Mahomet, « impôt foncier ». _—— 
Ce fut Sous Omar que cet impôt foncier, par suite de conquêtes 
prit Subitement une importance considérable dans l'admini t 
tion Musulmane (Van Bercheñ, 0. à. P. 20). En effet, les Lu 
conquises, Omar les déclara uniformément habous | mais . ee 
les habitants qui devaient les cultiver. 11 maintint d'autre part 
dans l’organisation de l'impôt foncier, la rigoureuse es 
établie par Mahomet entre musulmans et non-musulmans : ; 
en véritable homme d'Etat, il sut adapter son ee ne . 
Re qu'il trouvait € vigueur Chez les peuples vaincus. Di 
Fe  . a ra ER is les auteurs arabes sont 
cord; d’où, par suite, la difficulté de 
plupart des Passages qui traitent de la question. re : 
rencontrent non seulement dans leë recueils de traditions m is 
encore dans les ouvrages consacrés à l’histoire des conquêt ne 
Van Berchem se basant.sur Mawardi, a dressé (o s - d 
un tableau de répartition générale de l'impôt tioies A 
de ce labyrinthe. On le COnsultera parfois utilement | en li es 
« Livre de l'impôt foncier » d’Abou Yousof. | Pts 
; . es. en effet n’est pas d’une lecture facile. Pour le fond, 
réclament DOS tone des ". ares nn 
| et notre temps », écrit M Fa- 
guan, dans sa préface (p. XII). Quant à la for: | , 
est parfois pénible et insuffisamment nette rs : # pe 
Fa de oUe €, Pression un pen 
nn . A Sn pr d'administration | 
in e pourra ituler à bon droit « Traité de 
gouvernement »: tel celui qu'à la fin du XI siècle c 
a eue d'un souverain, le Ministre AE 
| LUE QuVvrages, au reste, n’ont de comm 
but : donner des conseils à un prince : car d iffé nn. 
fondes les séparent, différences dont it SR 
Nizâm-ol-Molk, en vrai Persan (pour ne as ne ou : 
péen), raconte, à l'appui de ses théories ru a : ne el 
-dotes historiques, en revanche ae à pre Fu 
meilleure preuve qu’une tradition relicià ae nn 
Conseiller le calite Haroun-aLRachin | Mo est 


donc le but d’Abou Yousof. I1 le déclare avec assez d’orgueil, au 


début même de son œuvre ( 
D. 6): « J'ai rédigé, avec le 
ee et les éclaircissements nécessaires, l'exposé =. en 
a ans . S de l’étudier avec application, de 
+ uvent pour le bien retenir... J° 
: ; ) | T... J'espère que, si tu 
 . mr . règles que j Y. @i exposées, Allah te fonde) 
er le produit de l’impôt foncier. » En fait l'ouvrage 
L le] 
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n'aurait rien d'un modèle, si l'on ne tenait compte que de la 
composition : pour ne citer qu'un exemple, la question du ‘par- 
tage du butin de guerre s’y trouve coupée en deux, partie au 
commencement, partie à la fin du livre. Le Kitäb al kharäj est par 
contre une véritable mine de traditions et de documents histo- 
riques. Grâce à la tâble des matières — table détaillée qui devrait 
figurer, non point seulement dans toute traduction, mais dans 
toute édition de texte oriental, — on reconnaît assez vite ce qu'on 
peut considérer comme les parties principales de l'ouvrage : légis- 
lation du butin de guerre (p. 27 sqq. et 303 sqgq), iégislation de 
. l'impôt sur les vivres conservables (p. 79 et suiv. passim), les 

terres en général (p. 85 5qq.), régime des eaux (surtout à partir 
de p. 142), condition des divers contribuables (surtout depuis 
p. 170) {1}, sanctions et amendes à appliquer aux délits de toute 
nature (p. 230 sqq). Mais, il convient de le répéter, ces diverses 
parties se dérobent les unes. aux autres les développements qui 
leur appartiendraient en propre. Du reste, les sujets traités se 
trouvant notés «en gros caractères dans l'index de la traduction, 
on les y retrouvera facilement. 

Outre les documents proprement juridiques, le livre d’Abou 
Yousof fournit plusieurs lettres et discours attribués à des califes, : 
textes curieux sinon authentiques dont voici les plus caractéris- 
tiques : une lettre du calife Omar au généralissime Saad, à pro- 
pos du partage du butin après la conquête de l'Iraq (p. 38); un 
discours du même calife à des soldats partant en guerre (p. 299) ; 
une lettre du calife Ali sur la perception des impôts (p. 182) ; 
une lettre d’'Omar ibn Abdæl-Aziz sur les devoirs du percepteur, 
nouvelle preuve de l'esprit de tolérance que les historiens prêtent 
à ce calife (p. 130). A signaler en outre la bizarre histoire, attri- 
buée à Ali, sur le mariage des mages (p. 200) et les traditions 
relatives à la conquête de la Perse (p. 45 sqq.), traditions qui 
méritent d'être comparées aux récits des autres historiens. 

C'est dire l'importance de ce texte, non seulement pour quicon: 
que étudie particulièrement l'histoire du califat abbasidé, mais 
encore pour. tous ceux qui s'attachent à comprendre l'évolution 
sociale de l'Islam. : 

Henri MAsSsf. 


. (1) Cf. notamment l'interdiction des mauvais traitements en cas 
de non-paiement (p. 166 medi.). | 
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LAMMENS (H.), S. J. — La Syrie, précis historiqu 
-), : €, T. I. — Beyr. 
-Imprimerie Catholique, IX-279 p., in-8o. L So 


L'histoire de la Syrie est encore à faire ; ce pays qui a été le 
siège des civilisations les plus diverses depuis les Hittites jus- 
qu'à nos jours, même en laissant de côté les conceptions singu- 
lières de M. Autran {1), qui a été le point de rencontre et aussi 
1e champ de bataille des races les plus opposées, qui a joué un 
rôle si important dans l’histoire religieuse de l'ancien monde 
jiudaisme, christianisme et islamisme, n'avait été l’objet que de 
iravaux isolés, souvent d'ailleurs d'un grande valeur. Lé P 
Lammens en à tenté la synthèse mais des difficultés passagères 
en . donner à son œuvre toute l’arnpleur nécessaire. 

ul devons-nous un préci i i 
A nn un précis clair et exact, aussi coim- 

La période ancienne, jusqu’à l'isläm, est sommairement traitée : 
on aurait désiré comme complément de l'histoire de la civilisa. 
tion quelques Pages sur la littérature syriaque où l’auteur aurait 
résumé les notices données dans les abrégés de Rubens Duval 
WrBDt et Bardenhewer ; le paragraphe p. 111 est trop sommaire 
et l'époque de S. Ephrem méritait une mention. L'Arabie anté- 
SIamique, du moins celle du nord, la mission de Mohammed 
l'histoire de ses successeurs sont convenablement. traitées : justice 
est rendu aux Omayades pour lesquels l'auteur éprouve on. 
sent, une juste sympathie, Le chapitre VIII, Islam. dogmes et 
Evolution est surtout à lire avec attention ; On sera ainsi au cou- | 
rant des questions qui se débattent dans l'évolution moderne de 
la société musulmane. La ‘chute des Omayades amena la déca- 
Re : pe en un moment relevée pendant la période des 
; des, elle ne tarda pa i 
Rd D pas à retomber plus bas sous la domina- 

C'est ici que s'arrête le premier volume ; il est à désirer que | 
le second, qui doit comprendre les origines et le passé du grand 
Liban, ne se fasse pas attendre ; ensuite, nous réclamerons du 
P. Lammens, le mieux préparé de tous les orienfalistes à cette 
tâche, une histoire détaillée qui soit pour la Syrie ce qu'est celle 
de M. Gsell pour l'Afrique du Nord. En attendant, il a droit à 
tous nos remerciements pour le premier volume de son manuel. 


René BASSE. 


(1) CF. les comptes rendus de M. Massé dans la Revue Africaine 
1921, p. 400-403 ; du P. S. Ronzevalle, Mélanges de la Faculté 


Orientale de Béyrout, T. VII, 1914-1921, p. 408-410. : 


(2) À l'article Revues, ajouter l'Encyclopédie de l'islam et Syria. : 
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RESCHER (O.). — Die Geschichien und Anekdoten aus QaljäbTs 
Nawädir und Schirwänts Nafhat el Jemen.… nebst Elia Quési : 
Uber die Zünfte in Damaskus, Stuttgart, 1920, IV-309 pages in-8°. 


Chihâb eddin Ahmed ben Salamah el Qalyoubi, mort au Qaire 
au commencement de chaouâl 1069 hég. (fin juin 1669) est l’auteur 
d’un certain nombre d'ouvrages dont la liste est donnée par 
Brockelmann (1). Le plus connu est celui qui est intitulé Nacuddir 
et qui a eu de nombreuses éditions : deux à Calcutta et dix au 
Qaire ; elles ont été mises à profit dans un grand nombre de 
‘ chrestomathies et d'anthologies, et unè bonne partie a été traduite 
en français par Raux dans son Recueil de morceaux choisis aTa- 
bes (2).et par moi dans la Revue des Traditions populaires. L'ou- 
vrage d'El Qalyoubi n’a rien d’original : c'est une simple compi- 
lation, mais son ouvrage est intéressant en raison de la variété 
des récits qu’il contient, anecdotes, contes, légendes, proverbes et 
il constitue ainsi une contribution utile à l'étude du folk-lore arabe, 
M. Rescher ne l'a pas traduit intégralement et on peut le regret- 
ter, car sa traduction est aisée et fidèle (3). I1 l'a accompagnée 
de quelques rapprochements (p. I-IV et 308-309) qui auraient pu 
être plus nombreux, mais il nous dit lui-même que, lors de 
l'impression de cet ouvrage, il n'avait pas à sa disposition la 
plus grande partie de ses notes. Je crois utile de combler, en 
partie au moins, cette lacune. 

N° I, p. 12, L'esclave pieux. Cf. aussi le n° 8; Ech Chirouâni 
Hadigat el Afrâh (4), p. 137-138 ; El Ibchihi, Mostafref (5), t. I, p. 175- 
.176 ; trad. par Rat, Al Mostafraf (6), T. I, p. 459-462 ; Mille et Une 
Nuits, éd, de Béyrout, T. III, p. 152-153 (7) ; éd. du Qaire, T. II, 
P. 263-264 (8) ; éd. de Bombay, T. II, p. 373-375 (9) ; trad. fr. De 
.Hammer, Contes inédits des Mille et Une Nuits (10), T. III, p. 427- 


(1) Geschichte der arabischen Litteratur, Welmar-Berlin, 1898- 
1902, 2 vol. in8o, T. II, p. 364-365 ; El Mohibbi, Æholagat el Athär, 
Le Qaire, 1284 hég., 4 v. in-40, T. I, p. 175, reproduit par Cheikho. 
Cherh Madjänil Adab, Beyrout, 1886, 8 v. In-120, T. I, p. 5. 

(2) Constantine, 1897, in-80. : 

_ (8) No XXIII, p. 17, lire dreissig au lieu de drei ; n° LXXIX, lire 
Chauvin, Bibl. n° 68 au lieu de 68. 
(4) Le Qaire, 1298 hég, in-8o, 

(6) Boulag, 1272 hég., 2? vol. in-40. 

(6) Paris, 1899-1902, 2 v. grand in-8o. 

(7) Beyrout, 1888-1890, 5 vol. in-8o, 

(8) Le Qaire, 1302 hég., 4 v. in-80. 

(9) Bombay, 1299 hég., 4 v. in-40. 

(10) Paris, 1828, 3 v. in-8o, 
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430 , trad. allemande, Weil, Tausend und eine Nacht (1), T. IV 

D. 89-93 : Henning, Tausend und eine Nacht (12), T. IX D. 20-23) : 

on ne Burton, The book of thousand Nights and à 
: T. IV, p. 212-214. Cf. aussi Chauvin Lar i : 

. Ci. À ecensio 
tienne des Mille et Une Nuits (14), p. 63-64 ; éd Bibliogra. nu 
Ouvrages arabes (15). "Su 4 . 
Re un Lena égaré. C'est une variante du no CXC 

approcher d'u i ji 
ie d'une anecdote cité par El Yafi 1, Raoudh 
ie XXVIX, p. 2123, Le prisonnier miracuteusement sauvé. Une 

plus abrégée se trouve dans El Ibthihi, Mostaÿref T. I 
p ; trad. par Kat, A! Mostafraf, T. I, D. 447-448. | “ 


. ne et Lefébure, ibid, T. IT, col. 501: T I col 
Re 5 s T. IV, col. 34. Le point de départ de cette ‘légende 
Fe a ê re la Chine comme le croit J. Darmesteter, cf. Maïlla 
ee Te générale de la Chine, P. 227-228 ; Ferrari, La Chine et 
ie (7), p. 229 ; De Harlez, Les allusions historiques dans ta 
A . Le chinoise (18). Ce trait se rencontre aussi chez les Cafres 
. e P. Joäo dos Santos,. Histoire de l'Ethiopie orientale 

I@ par le P. Charpy (19), L. II, ch. Iv, p. 137; chez les 


Incas du Pérou, d’après d'Oliva, Histoire du Pérou (2%), L. V, 


P 45. Elle est à rapprocher des légendes semblables rapportées 


par Hérodote chez le ê j 
uyptiens. Histoires, LL Qh 1e 1 ne COUDES et les 
105 (21). Cette dernière indication se trouve aussi ou ce 
de Sicile, Bibliothèque historique, L. I, ch. 59 (22) : ct : ” 
Chez Firdaousi, Châh Nâmeh (23), T. I, P All; dans se 
= < en 

11) Stuttgart, 1889, 4 vol. in-8o. 

(18) Leipzig, s. d. 23 vol. in-180, 

(13) Londres, 189%, 12 vol. in-8o. 

(4) Bruxelles, 1899, inB8o. 

(15) Liège, 1892-1909, 11 voi. in-8o. 

(16) Le Qaire, 13% hég, in-8o, ' 

(17) Paris, 1869, in-120. | 

(18) Muséon, T. XVIII, p. 299. 

(19) Paris, 1638, in-120. 

(20) Paris, 1857, petit in-8o, 

(21) Historiae, éd. Dietrich, Leipzig, 1874, 2 vol. in-120 

(22) Bibliotheca histcrica, éd. Dindort, Letprig, 5 vol ‘in-18 

3) ChAR-Nämen, éd. Vüllers. Leiden, 1877187, 3 vol. in-8o 
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” À : 24) ; chez 
sion persane de Tabari var Belamy, T. . ae a 
les peuples de Gog et Magog d'apres E e due 
dat el 'Adjâib (25) ; chez les Soubbas ou 4 ae eu 
sur la religion des Soubbas, D. 159 (26). . ie) mine 
: ortée dans un ouvrage hébreu du XII siècle Aer 
A ARR des Apocryphes (28). Elle existe . . bips 
CI. Macler,. Contes arméniens. (29), Enfunt-seérP À des 
… a 151-172. Elle a passé en Occident, cf, en Se, ue ns 
- es n Anecäotes historiques (30) ; Roman de Re He ee 
… at " ‘p. 108-169 ; en Allemägne, Birlinger Volkst mat de 
ou a À 108-109 : en Allemagne, Birlinger, Yolksthümuic 


von Mansfel& (33), D. 143. 

No XXXIII, p. 29, Behramg 
tref T. 1, p. 141; Hat, AlMosta 
“Vaouadir el Odaba, p- 16 (39) ; 


S 71, ©. 37. ee 
or à ae Jugement de Kesrä. Dans d'autres versions, 
JL À , . ] 


i égende 
‘est Alexandre qui rend ce jugement. Cf. Israel on je ee 
ere dans le Talmud et le SO ” ne à . 
Ÿ Î i ite En Naàsir (36). , 
: L | eee de Tyane par philostrate Se 
mu juge n'est pas nommé dans la version zouaoua, s . 
L See re Cours de langue kabyle (38), D. 119, auon … 
la version arabe d'El Bokhäri, Saluih, T. IL, p. ae 
a Houdas et Marçais, Les Traditions islamiques (40), T. I, 
Su di aussi Knust, Mittheilungen aus dem Eskuriat (41). 


our et le berger. El Ibchihi, Mosla- 
traf,. T. 1, p. 32 ; Ibrahim Zaidan 
. Bibliothique Nationale de Paris, 


(4) Traduction Zotenberg, Paris, # vol. in-40. 
(5) Le Qaire, 1302 hég., in-8°. 
? is in-8°. : 
| us oi sie des FRS juives, T. IL, 239, note. 
(28) Paris, 1856-58, 2 vol. grand in-8°. 
raris, 1905, in-18. | | 
. . sine de la Marche, Paris, LS ins8®. 2 
(31) Tarbé, Poètes de Champagne, Reims, 1851, in-&°. 
(32) Fribourg en Brisgau, 2 val. in-12, 1861. 
(33) Eisleben,. 1880, in-8°. 
(34) Beyrout, 1902, in-8°. 
*(85) Paris, S. d. in-8°. 
(36) Ferrand, Notes Sur Boug 
pc 461-462. 


ie, Revue Africaine, T. I, 1857-1858, 


nn i in-8°. 
(37) Philostratorum opera, éd. Westermann. Paris, 1849, de 


(38) Alger, 1887, in-80. | 
(39) Le Qaire; 1306 hég., # v°R in-4°. 
(40) Paris, 1903-1914, 4 vol. in-8°. 

(4) Tübingen, 1879, in-8°. 
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No XXXV, p. 30-31, Jésus et la gazelle. Ci. cette légende avec 
Mohammed pour héros dans Mohi eddin Ibn el A’rabi, Kit@b el 
Mohädharät, T. IL, p. 135 (42) ; Tamisier, Voyage en Arabie (43), 
T. L, p. 330-334, 338-339; Carbou, La région du Tchad et. du 
Ouadai (44), T. I, p. 210. | 
No -XXXVII, p. 31-34, Le mage converti. Ce récit existe dans le 
manuscrit de la Bibliothèque Nationale de Paris, fonds arabe, 
nc 3655, f. 139-143. | 
No XLII, p. 38, La vertu récompénsée. El Yaf'i, Raoudh er 
ridhin, D. 244. C'est la troisième partie d'un conte des Mille et 
Une Nuits, 64. du Qaire, T. II, p. 264-265. Ce récit existe dans un 
conte soudanais : La Charité récompensée (45), p. 66. L'originai est 
la légende juive de Hamin ben Doja (46): Elle a passé dans l'ou- 
vrage pehiwi Chikend Goumani Vidjar de Martân Faroukh, cf. L. 
H. Gray, The Jews in Pahlavi Literature (47), p. 187-188 ; cf. aussi 
Chauvin, Recension. égyptienne des Mille et Une Nuits, p. 64-65 ; et 
Bibliographie des ouvrages arabes, T. VI, p. 187-188. 
No LIL, p. 46, Séduction de l’ermite. Aux auteurs indiqués par 
les sources auxquelles il est renvoyé, on peut joindre Boissonade, 
Critique liltéraire sous le premier Empire (48), T. I, p. 181 et 
pour l’origine de la légende, le Ménologe de Basile, ap. Migne, 
Patirotogia graeca, T. CXVII, col. 101; Delehaye, Propylœæum ad 
Acta sanciorum mensis novembris (49), col. 128-130 ; d’Ancona, 
La leggenda di Sant’ Albano (5), introduction p. 40 et suivantes. 

No LV, p. 46-47, Confiance en Dieu. Cette légende se termine 
par un trait attribué à Ibn Khañii par El Yafï'i. On peut en rap- 
procher celle d'Elie nourri pirles corbeaux (Livre des Rois, I. 
XVII. 6) et telle de S. Paul ermite (51) et Jacques de Voragine, 


Legenda aurea (R), 8 XV, p. 95 ; trad. Roze, Légende dorée (53), 
T. I, p. 161. . 


_ (8) Le Qaire, 1300 hég., 2? voi. in4e. 

(43) Paris, 1840, 2 vol is-80. | 

(44) Paris, 1912, % vol. in-8o. 

(45) Monteil, Contes soudanais, Paris, 1905, in-18, | 

(46) J. Darmesteter, Revue des Etudes juives, T. XXIX, p. 15, 
note 2. à : 

(47) Actes du IVe Congrès des Orientalistes, Paris, T. I, 1905, 
in-80. . | : | 

(48) Paris, 1863, 2 vol. in-8o. 

(49) Bruxelles, 1902, in-fo. . 

(50) Bologne, 1865, in-8°. - ‘ 

(51) S. Jérôme, Œuvres choisies, éd. et trad. Collombet, T. VI, 
Paris, 1840, in-8°. 

(52) Ed. Graesse, Breslau, 1870, in-8°, 

(53) Paris, 1903, 3 vol. in-80. 


N° LX, p. 51, Calcul des jours et des fautes. Le texte est repro- 
duit par Cheikho, Madjäni 'ladab (54), T. I, p. 11. 

No LXV, p. 54-55, L'ablution rendue impossible au pêcheur. Cette 
légende est reproduite par Ali Dédèh, Mohudhurdti el Aouail (55), 
P. 214. d 

iNo LXVII p. 55-56, Aventure de Sayid Buttâl. Ci. Belletête, 
Contes turcs extraits des quarante Vizirs. (56), p. 155-156. Ce conte 
manque dans la plupart des recensions des Qérq Vezir, entre 
autres dans celle en tatar de Qazan publiée par Nasirov (‘Abd en 
Nasir (57). | 

Ne LXIX, p. 58, Avantages du bismillah. La même aventure est 
räcontée avec Abou'ä Dardà pour héros par Ed Damiri, Haiat el 
haïaouäân (58), T. I, D. 313. 

No LXXI, p. 59, Le voleur embarrassé. Le même trait est attri- 
bué à Sidi Ahmed ben Mansour par Ibn Meryem, Bostäân (59), 
p. 26; trad, Provenzali (60), p. 27. Cf. aussi la légende de la 
mosquée de Sidi ousa dans Mouliéras, Légendes et contes MET- 
veilleux de la Grande Kabylie (61), T. I, p. 363-365. 

Ne LXXVI, b, p. 62-63, Ibrahim ben Adham et la grenade. Ibn 
*’Achour, Chij@ el Qalb el Djarih (62), p. 38. 

No LXXVIII, p. 62-66, La tentation repoussée. Comme versions 
occidentales Vitæ patrum, L. V, ch. 5, 8 37 (63) ; Jacques de Vitry, 
Exempla (64), p. 103 ; Nicole Bozon, Contes moralisés (65), p. 118 ; 
Libro de los Entiemplos (66), p. 486-490 ; Zambrini, Dodici conti 
morali d'anonimo senese (67) et les exemples rassemblés par 
Kôhler dans la Zeitschrift für romanische Phülolcgie, T. I, p. 367 
les notes de Crane dans son édition de Jacques de Vitry et celles 


(54) Beyrout, 1884-1888, 10 vol. in-12°. 

(55) Le Qaire, 1311 hég., in-8e. 

(56) Paris, 1912, in-40. 

(57) Qazan, 18%, in-8e. 

(58) Boulaq, 1292 hég., ? vol. in-40. 

(59) Ed. Ben Cheneb, Alger, 1908, in-8e. 

(60) Alger, 1910, in-8e. 

(61) Paris, 1894, & vol. in-80. 

(62) Le Qaire, 1296 hég., in&e. | 

(63) Migne, Patrologia latina, T. LXXIII, col. 883-884, Paris, 1879, 
grand in-80. 

(64) Ed. Cranñe, Londres, 1890, in-80. , 

(65) Ed. Lucy Toulmin-Smith et P. Meyer, Paris, 1889, in-8o. 

(66) Ap. Gayangos, Escrilores en prosa anteriores al siglo XV, 
Madrid, 1859, in-8°. 

(67) Bologne, 1862, in-16, 
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de P. Meyer in Smith | éaiti 
Faut ye et de Mle Toulmin Smith dans leur édition de 
ee pes Lin L'aveugle guéri miraculeusement. Cf. l'aven- 
ocrite, racontée par Tertulli éti 
XLVT (5) ; | pe Tertu Hen, Apologétique. Ch. 
N° LXXXI, p. 6869, Le meurtrier d'enfants. El Ibchihi, Mosta- 
ref, T. IL p. 230, trad. Rat, A! Mostatraf, T. Il, P. 248-249 ; repro- 
duit par Belkassem ben Sedira, Cours de littérature arabe, p. 114 
trad. Raux, Recueil de morceaux choisis arabes, p. 175876. Cf Ed. 
Damiri Haiat el Haidoudn, T. I, p. 118. ne L 
Ne LXXXIN, p. 69-%, La femme ingrate. Cf. Chauvin, La recen- 
no ee des Mille et Une Nuits, P. 99. Cette légende a 
aissé des traces chez les ulations : Î | 
aise (Ni. à 1 pop ons marocaines (69) et en AUs- 
. N° LXXXIV, p. 70-71, Les perdrix révélatrices. Le texte de ce 
2 se trouve dans El Ibchihi, Mostatref, T. I, D. 257 ; trad. par 
un Al Mostratraf, T. IT, p. 250 ; Ed Damiri, Haier el Haïaouän, 
.T. » P. 57, reproduit par Beh& eddin El ’Amoli, Kechkoul, p. 16- 
17 et avec des altérations dans Mohammed et Tounsi, Voyage au 
Sd (2), D. 671. Cf. aussi Hosain Vaïz Kâchefi, Anväri So- 
ali, L. VIII, hist. IT, p..380 (73), trad. Eastwick (74), D. 447-453, et 
Raux, Fables tirées de l’'Anouari Souhailti (75), p. 138-141; Ali 
Tchelebi, Humayoun Nâmeh (76), p. 355-368 ; trad. par Galland 
Contes et fables de Bidpaï (77), p. 511. 
NS LXXXV, Le partage. Cf. Chauvin, Bibliogräphie des ouvrages 
arabes, T- ilE, p. 67. Aux auteurs qu'il <ite, on peut ajouter Ech 
Cherichi, Commentaire des. séances de Hariri, T. I, p, 19 (78): 
Bibliothèque Nationale de Paris, fonds arabe, neo 3464, f. 27 : Ibn 
Asim, Hadäiq el Ashär, Bibliothèque Nationale de Paris fonds 
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(68) Ap. Migne, Patrologia latina, T. I, Paris, 1844, grand in-8o 
(69) Mouliéras, Le Maroc inconnu, 2 i | 

; vol. in-8° et 1 

1595-1899, T. II, p. 807, note. | PRIOR 


70) Cf. é javanai 
que Indonenien, La Hayes Te mare, Deremeer Volkadichiung 
{71 Le Qaire, 1316 hég., in-4e. | 
(72) Trad. Perron, Paris, 1851, in-8o. 
(78) Ed. Ouseley, Hertford, 1851, in4o, 
(74) Hertford, 1854, in-40. | 
(75). Paris, 1915, ingo. 
(76) Boulaq, 1861 hég., inde. > #ù 
4 Loiseleur Deslongchamps, Mille et un fours, Paris, 1843, 
(8) Boulag, 2 vol. in-4, 1300 hég. 
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arabe, no 3598, f. 90: Mouliéras, Une tribu zénèle anti-musul- 
mane (7). 

No LXXXVI. Aux sources indiquées à propos du n° 114 d'Ech 
Chirouâni, ap. Chauvin, Bibliographie arabe, IL, p. 178 (au lieu 
de II, 174), il faut joindre : Ibn el Djaouzi, Kitâb el Azki@ (80), 
p 188, reproduit par Ed. Damiri, Haïat el Haiaouüän, T. I, p. 2® ; 
_ Sayce, Cairene Folklore (81), p. 1%; et en berbère Ben-Sedira, 
. Cours de langue kabyle, p. 147-148 ; deux contes noubas, l'un en 
dialecte fâadidja, Reïnisch, Die Nuba-Sprache (8), T. I, p. 18 ; 
l'autre en dialecte de Dar el Mahassé, Reinisch, ibid, T. IL, p. 249; 
” Bleek, Reinecke F'uchs in Afrika, p. 15 (83) ; Emmy Schreck, Fin- 
nische Märchen (84), Drsbillons, Fabülæ æsopiæ (85), p. 67; 
Regnier, Œuvres de: Jean. de La Fontaine (86), T. Il, p. 22 et 
suivantes. 

No LXXXVII, D. 717, Adresse de Choraïh. Cf. Ibn el Djaouzi, 
_ Kit@b el Azki@, p. 50-51 ; Ed Damiri, Haïot el Haiaouän, "TT. 1, D. 
202 ; Mille et Une Nuits, éd. Beyrout, T. I, p. 163 ; €d. de Bombay, 
T. I, p. 15; trad. Burton, The thousand NÉE and one Night, 
T. I, p. 932. 

No LXXXVIILI p. 7, Le cog sauveur, Fâ Damiri, Haïat el Hai- 
aouûn, T, I, p. 271. 

No LXXXIX, p. 71-73, Le serment éludé. L'origine de ce tableau 
est indienne comme l'a remarqué M. Rescher. Outre le Sowka-Sap- 
‘ tati, on le trouve dans le Sarrakirya (87) et.sous une forme plus 
développée dans le Jataka 6& (88). 11 a passé de bonne heure en 
chinois (89), T. I, p. 387-388, et en moghol, Jülg, Mongolische Mär- 
chen, p. 111-119. Dans la littérature populaire arabe, on le retrouve 
aussi fréquemment : De Lorral, Contes arabes, p. 45 (91) ; Villot, 
Mœurs, coutumes et institutions des indigènes de l'Algérie, p. 


(79) Paris, 1905, in-8°. 

(80) Le Qaire, 1304 hég., in-89. 
- (81) Folklore Journal, T. XVII, 1906. 

(&) Vienne, 1879, & vol. in-8°. 

(83) Weimar, 1870, in-8o. 

(84) Weimar, 1887, in-80, 

(85) Paris, 1778, in-12 

(86) Paris, 1883-1893, 11 vol. in-8°, 

(87) Cf. Walson Burlingann, The Ait àf Truth, Journ. of the 
Roy. Asiatic Society, 1917, p. 461. 

(88). Trad. Dutoit, Leipzig, 1907, in-8e. 

(89) Chavannes, Cing cents contes et apologues extraits du Trt- 
pitaka chinois. Paris, 1910-1911, 3 vol. in-8°. 

{90} Innsbrück, 1868, in-80. 

(91) Alger, 1880, petit in-80. 
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209. (92) ; Bourde, À travers l'Algérie, p. 349 (93). La source d'El 
Qalyoubi est Ed Damiri, Haïat el Haïaouän, T. I, p, 279-280. Ce 
fableau a été traduit par Cardonne d’après le Medjmoa' Hikâyät, 

Mélanges de littérature ‘orientale, T. I, p. 39-49 (94). Sur Son rap- 
port avec un trait de l’histoire de Tristan et Yseult; cf. Jülg, 
Erzählung aus der Sammlung Ardschi-Bordschi (95). Pour l’exten- 
sion de <e thème en Occident, cf. Paulin Pâris, Hisioire lillé- 
raire de la France, T. XXII, D. @-708 ; Du Méril, Virgile l’enchan- 
teur (96), p. #45 ; Polidori, La Tavola,Ritonda, T. I, p. 228-240 (97) ; 

Castets, Recherches sur les rapports des chansons de geste, P. 
111 (98) ; Heinrich, Histoire de la littérature allemande, T. I, p. 
187 (99): Comparetti, Virgilio nel medio Evo, T. II, p. 128- 
132 (100) ; Bossert, La légende chevaleresque dans Tristan et 
Iseult, p. 102-104, 177- (101) ; G. Pâris, Poèmes et légendes du moyen 
äge, p. 136 (102) ; Bédier, Le roman de Tristan et Yseul, p. 180- 
183 (103). Cf. aussi Clouston, Popular tales and fictions, T. I, p.. 
177-180 (104) ; Chauvin, La recension égyptienne des Mille et Une : 


“Nuits, D. M. 


N° XCI, p. 74-75. L'homme et le serpent. Ed. Darniri, Haiat el 
Haiaouän; T. I, p. 314. 

No XCIIX, p. 75-76, Ufilité du scarabée. Qazouini, ’Adjâib el Makh- 
louqüt, p. 434: Ed. Damiri, Haïat el Haiaouän, T. I, p. 347. 

Neo XCV, p. 77, Le nuage pris pour point de repère. El Balaoui, 
Kitäb Alif Bô, T. I, p. 536 (105) ; Maidäni, Kit@b el Amthal, T. I, 
p- 197 (106); Mornand, La vie arabe, p. 115 (107) ; Naoudâdir Si 
Djona (108) ; F1. Pharaon, Spahis, turcos, goumiers (109), p. 182. 


(92) Constantine, 1871, in-12. 
(93) Paris, 1889, in-18 jés. 
(94) Paris, 17%, 2 vol. in-12. 
‘(95) Innsbrück, 1867, in-8°. 
(26) Mélanges archéologiques, Paris, 1850, in-8e, 
-(97) Bologne, 1864-1866, 2 vol. in-8o. 
(98) Paris, 1887, in-8°. 
(99) Paris, 1870-73, 3 vol. in-8°. 
(100) Florence, 1896, Z vol. in-8c. 
(101) Paris, 1902, in-16. 
_ (102) Paris s. d., in-8°. 


{ 


-_ (403) Paris s. d., in-16. 


- (104) Edimbourg, 1887, -2 vol. iñ-8o. 

(105) Le Qaire, 1287 “hég., 2 vol in8e. 

(06) Boulaq, 1284 hég., 2 vol. ino. 

(107) Paris, 1856, in-18 jés. . 

(108) Ed. du Qaire, p. 4; éd. de Béyrout, p. à. 
(109). Paris, 1864, in-18 jés. 


I1 existe aussi en zouaoua : Ben Sedira, Cours de langue kabyle, 
p "8; Mouliéras, Les fourberies de Si Djeha, p. 195-1% ; Rivière, 
Contes populaires de la Kabylie du Jurjura, p. 43 (110). On le 
retrouve en Chine ; Stanislas Julien, Contes et apologues indiens, 
T I, p. 231-235 (111) ; Chavannes, Cinq Cents contes et apologues 
tirés du Tripitaka Chindis, T. III, p. 169 ; Mélusine, Béotiana, 


7. II, col. 550 ; T. III, p. 65-67 ; dans l'Inde : Swynnerton, Indian . 


Nights Entiertainments, p. 19-22 (112) ; en Afghanistan, Thorburn, 
Bannu or our afghan frontiers, p. 207-208 (113). I1 a passé en 
Russie, Ralston, Contes populaires de la Russie, p. 53 (114) et en 
Sicile ; Gonzenbach, Sicilianische Märchen, T. II p. 252-253. Cf. 
, aussi Clouston, The book of Noodles, p. 152-154 (116). | d 
No XCVI, p. 78, L'homme, le lion et l'ours. Cf. Ibn el Djaouzi, 


ÆKtt@b el Azki@ p. 190 ; Durand et Cheïikho, Chrestomathia arabi- : 


ca, p. 319 (117). 

No XCVIII, p. 78, La femme aux deux maris. Cf. les rapproche- 
ments indiqués dans ma Mission au Sénégal, T. I, p. 54-55, 
note (118). | . 

N° XCIX, p. 79, Les caractères opposés. La plus ancienne ver- 
sion de ce conte est donnée dans le Kit@b en Naouûdir d'Ibn 
Haïtham à qui l’a emprunté. ibn Khallikân, Ouefayût el A'y@n, 
T. I, p. 864 (119), reproduit par Ed. Damiri, Haïat el Haiaouñn, 
.T. I, p. 373, et d’après lui par ‘Abd er Rehmân, Eectures choisies, 
IIIe période (120). I1 existé aussi dans El Ibchihi, 21 Mostatret, 
T. I, p. 209-210, reproduit par Bel Kassem ben Sedira, Cours de 
littérature arabe, p. 3-33, trad. par Rat, Al Mostntraf T. I, 
p. 546-547, et Raux, Recueil de morceaux choïsis arabes, p. 163. 
Le texte du supplément au Thamarût el Aourûgq, D. 214 (121) est 
identique à celui d'El Ibchihi. Il existe aussi en syriaque dans 
Bar Hebraeus (122). 


(110) Paris, 1882, in-18. 

1) Paris, 1860, 2. vol. in-120. - 

(112) Londres, 1890, in-8o. 

(113) Londres, 1876, in-8o 

(114) Paris, 1874, in-18 jés. 

(115) Leipzig, 1870, Z vol. in-80.. 

(116) Londres, 1888, in-12°. 

(117) Elémenta gramaticae arabicae, Beyrout, 1897, in-8o. 
(118) Paris, 1913 hég., in-8°. è 

(119) Boulag, 2 vol. in-4°, 1299 hég. 

(120) Alger, 1906, in-120. 

(121) Le Qaire, 1300 hég., in8o. N 

(122) Cf. Budge, The laughable Stories, Londres, 1897, in-8e, 
p. 147, 177. | 
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. N° CX, p. 87-88, Le roi et-la vache. L'indication donnée èn note: 


Chauvin, p. 198, correspond à une autre anecdote sur le même 
sujet. Le roi n’est pas nommé dans Et Tortouchi, Sirâdj el 


 Molouk, p. 79 (193) : El Ibchihi, Mostretref T. 1, D. 185, reproduit 


par Belkassem ben: Sedira, Cours de littérature arabe p. 57; 
trad. par. Raux, Recueil de MoTctaux choisis arabes, D. 156 ; et 
par Rat, A! Mostairaf, T. I, p. 327 ; Ed Damiri, Haïut el Hobonin 
T. I, p. 168. La source de ce récit est peut-être dans Firdaousi, 
Chah Nâmeh, trad. Mohl, T. V, p. 490-493 (124) : le roi est nommé 
Behrâm. Cf. un récit analogue où Kesra est encore mis en scène 
dans les Mille et Une Nuits, Chauvin, Bibliographie des ouvrages 
arabes, T. VI, p. 2627 ; en Kabyle, Ben Sedira, Cours de langue 
kabyle, p. 164165, le début d'un conte souahili dont Haroun er 
Râchid est le héros : Velten, Märchen und Erzählungen der Sua- 
heli, D. 198-205 (125). Cf. aussi Ed Damiri, Haïat el Haïaouën 
T. L p.129 ; Ibrahim Zaïdân, Naouddir el Odab, p. 56 | 
N° CXV, p. 92-93, La vertu récompensée, reprod. par Cheïkho 
Madj@ni tAdab, T. IT, D. 124, trad. par Raux, Recueil de mor. 
ceaux Choisis, P. 244; El Yafii, Raoudh er riâhin, p. 244; Mille : 
ef Une Nuits, éd. Beyrout, III, 154-155 ; éd. Bombay, II, 375-377 : 
se Qäire, T. IL, p. 264-266 ; Trad. Hammer, Contes inédits des . 
e et Une Nuits, T. II, P. 430-433 : Lane, Thousand one Nights 
T IT, P- 573-574 ; Burton, Thousand Nights and one Night, T IV. 
p. 215-218; Weil, Tausend und eine Nacht, T. IV p 91-93 : Hen. 
ning, Tausend uré eine Nacht, T. IX, P. 23-29 ; ct, Chauvin La 
recension égyptienne des Mille et. Une Nuits, D. 64-65 : Biblio Ta- : 
Phie des ouvrages arabes, T. VI, p. 187-188. | | ; l 
N° CXVIL, p. 939%, La charité rectifiée. Cardonne, Nouveaux 
mélanges de littéräture orientale, T. II, P. 117-121 (126) ; Bruno 
Meissner, Neue arabische Geschichien aus dem Iraq, p. 82-84 (127) : 
Subramiah Pantulu, Folklore cf the Telugus, p. 4 (128) ; Pincau, 
Contes populaires de l'ile de Lesbos, p. 193-194 (129) ; Roman. de 
Renart tè contrefait, P. 96-97; Robert, Fables inédites des XII. 
XIII, XIŸe- siècles, T. I, p. 140 (130) ; Saint Marc Girardin, La 


- Fontaine et Les labulisies, T. I, D. 194-195 (151). 


(123) Boulagq, 1289 hég., in-40. 

(124) Paris, 1876-78, 7 vol. in-192°. 

(125) Stutigart, 1898, in-8o. 

(126) Paris, an IX (1801), 2 vol. in-12°. 

(127) Leipzig, 1903, in-8o. 

(28) Madras, s. d. in-120, 

(129) Revue .des Traditions Populaires, T. XII, 1897. 
(130) Paris, 1825, 2 vol. in-8o. - 

(131) Paris, 1867, 2 vol. in-8o. 
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... No CXVIII, p. 9495, Dzou'n Noun et le Scorpion. El Yaïfli, 
Raoudh erridhin p.137; El Ibchihi, Mostatref, T. I, p. 143, 


reproduit par Belkassem ben Sedira, Cours de littérature arabe, 


p 38, trad, par Raux, Recueil de morceaux choisis arabes, p. 177; 
Rat, Al-Mostatraf, T. Il, 283-284; Ed Damiri, ÆHaïat el. Haiaouän, 
T II, 151-152 ; Radloff, Proben der Voiksliteratur der fürkischen 
Stämme Süd Sibiriens, T. IV, p. 304 (182). : 

No CXXIII, p. 97-98, La résignation récompensée. El .Yafii, 
Raoudh er riâhin, p. 8-83; Ibn ’Achour, Chif@l Qalb'el Djarik, 
p 4i. © 

N° (CXXIV, p. 98-99, Hichâm et Dirouës. Ech Cherichi, Commen- 
taire de Hariri, T. Il, p. 176. 

No CXXVIII, p. 102, Chann et Tabagah. Maïdâni, Proverbes, T. IT, 
p. 263 ; Eli Mofadhdhal, EL Fakhir (133), p. 38-39 ; Perron, Femmes 


arabes avant et après l’islamisme, p. 101-104 (134). Le proverbe est “ 


cité dans Er Raghib el Isfahâni, Mohädharät el Odab&, T. IH, p. 
6 (135); Eth Tha’älibi, Kh@ss el Khäss, p. 2% (136) ; ‘Obaid ben 
Qâsim Es Sollam, Proverbes, p. 15 (137), dans un vers de Miskin 
ed Dârirai (138); cf. aussi un vers de Hariri, Séances XE, D. 
‘521 (139). + Y 

No CXXIX, p. 102-108, Le marché résilié. Ce trait est emprunté 
aux Mille et Une Nuits, éd. de Beyrout, T. III, p. 53-54 ; éd. de Bom- 
bay, T. II, p. 259 ; éd. du Qaire, T. II, p. 19 ; De Hammer, Contes 
inédits des Mille et Une Nuits, T. III, p. 344-345 ; Lane, Thoüsand 
and One Nights, T. II, p. 518-519; Burton, The thousand Nights 
and One Night, T. IV, p. 35-36 ; Henning, Tausend une eine Nacht, 
T VIII, p. 32-34. Il a passé dans le recueil turk d’Abhmed ïbn 
Hemdem, ‘’Adjaib el Medser, p. 338 (140) et traduit par Cardonne, 
Mélanges de littérature orientale, T. 1, p. 32-38. On le retrouve 
aussi dans Daoud el Antaki, Tazyin el Asou@g, T. I, p. 156 (141). 
Cf. le récit donné par Kosegarten, Chrestomathia arabica, p. ?8- 
34 (142) d’après le Kiléb Asouûq el ’Achouâq du Cheïkh El Biqâ'i, 


(132) S. Petersbourg, 1866, in-8o. 

(133) Ed. Storey, Leiden, 1915, in-80. 

(134) Paris, 1854, in-80. 

(135) Le Qaire, 1326 hég., 2 vol. in 80. 

(136) Le Qaire, 1326 hég., in-8e. 

(137) Tohfat ei Bahyah, Constantinople, 1302 hég., in-8o. 


(138) Ap. Ibn Qotaïbah, Liber poests, éd. de Goeje, Leiden, 1904, 


in-80, p. 347. 


(139) Ed. de Sacy, revue par Reinaud et Derenboürg, Paris, 1847- 


1852, 2 vol. in-4o, 
(140) Constantinople, 1256 hég., petit in-40. 
(141) Boulaq, 1291 hég., 2 vol. in-40. 
(142) Leipzig, 1828, in-8. 


* 
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| et Ibn Hidjdjah el Hamaoui, Thamarät .el 4ourâq, p. 198-199 (143) 

. N° CXXXI b, p. 104105. Cf. sur les tombeaux de ce genre Gau- : 
‘defroy Demombynes, Les Cents Nuils, p. 295 et suiv. (144). | 

N° CXXXIV, p. 106-107, Le Pèlerinage par procuration, p. 106-107. 


Le texte a été publié par Bresnier, -Anthotogie arabe, p. 17%4- 
1% (145). Cf. aussi Abmed ech Chirouâni, Hadigat el Afréb, D. 69 
- : N° CXXXVIL p. 107, Les enfants Métamorphosés. Ce récit est 
plus développé dans Eth The’älibi, Qisas el Anbya, p. 34 (146) ;: 
Qissat el Bahnas@, p. 9 (147), trad. par Galtier, Foutoüh al Bah. 


| Ras (148),-p. 20-21. Cf. aussi Sike, Evangelium Infantiae (149), 


Re ee Thilo, Codez apOcryphus Novi Testamenti (150), p. 114- 
16 ; Tischendorf, Evangelia apocrypha, p. 194-195 (151)'; trad. par 
ha (152), p. 89-90 et par le P. Peeters, Les Evangiles APOCTYy- 
phes, T. I, p. 48-50 (153). Cette. légende à passé en provençal. 
“ Reinsch, Die Pseudo-Evangelien von Jesu und Maria’s Kind- 
eit (154), D. 127, ei les variantes européennes citées par Dänn- 
hardt, Natursagen, T. Il, p. 102-107 (155). | | 
No CXXXVII, p. 108, Le présent du serpent : Qazouini, "Adjtib 
el Makhlouqät, P. 284 ; Ibn Nobatah, Sarh el ’Oyoun, p. 27 (158) : 
El Ibchihi, Mostatref, T. IL, p. 121, trad. par Rat, A! Mostatraf. 
Le 228 ; Ed. Damiri, Haïat el Haïaouän, T. I, p. 314 Le 
\o CXLE, D. 109-110, Le tapis qui sert de rc | ji 
has ie q € TAnçon. El Yafi'i, 
. Pos 13-16, La. brebis remplacée miraculeusement. El 
ii, Rao er riâhi 1° ÿ D 
ae ri&lutr D. 54 avec Abou’r Rabji’ ben Maladi pour 
No CXLIX, D. 123-124, Sur la nourriture des animaux. Cf. Nozhat 
FRS PISE Nationale de Paris, no 3594, f. 191 
SUT ia description de la sauterelle, cf. l'interro atoire à 
. doud, Mille et Une Nuits, éd. de Beyrout, T. U. p. 140. Fe oe 


(143) Le Qaire, 1300 hég., in-8o. 
(144) Paris, 1911, in-8o. 
(145) Alger, 1876, in-160. 
(146) Le Qaire, 1298 hég., in8o. 
(147) Le Qaïre, 1297 hég., in-8o 
(148) Le Qaire, 1909, in-4o. 
(149) Utrecht, 1697, in-120. 
(5) Leipzig, 1832, in-8o. 
(51) Leipzig, 1853, in-4o. 
(152) Paris, 1863, in-120. 
(153) Paris, 1911-1914, 2 vol. in-120, 


.<-(54) Halle a. Saale, 1879, in8e. 


(155) Leipzig, 1907-1912, 4 vol. in-8o. 
(156) Le Qaire, 1259 hég., in-40. 


Les vers qui suivent, non traduits par M. Rescher, sont du 

Cheikh Mohi eddin ech Chaharzouri. . 1 
Ne CXLIV, p. 133, Logmän et son maître. Sur l’histoire de Loq- 
‘mân et de son maître qui lui demande quelle est la meilleure et 
l& pire chose du monde, cf. mon étude sur la légende de Loq- 
mân, où l’anecdote d'El Qalyoubi ést traduite p. LV-LIX (157). 

No CLXIX, p. 169-170, Origine du jeu d'échecs. El Ouatouet, 
Ghorar el Khasäïs p. 189 (158); Firdaousi, Le livre des Trois, 
trad. Mohl, T. VI, p. 350-356 et Van der Linde, Geschichie des 
Schachspiels, T. I, p. 4-6 (159). : - 

N° CLXXIII, 6, p. 139-140, Dzou’n Noun et l’alouelte aveugle. 
Qazouini, Athôr el biläd, p. 94 (160). | : 

N° CLXXIV, p. 140143. Le problème posé se trouve aussi dans 
l’histoire de Faouaddoud, Mille et Une Nuits, éd: de Beyroui, 
T. IL, ©. 165. | | 

No CLXXVI, p. 145. Cf. Le Jeu de Saint Pierre, Mélusine, 
T III (161), col. 273-274, 307-310, 332, où le texte d'El Qalyoubi est 
traduit. | 
__: No CLXXX, p. 148-149. Cf. un récit semblable à propos d’Abou 

Bekr à El Qsâr, Ibn Askar, Daouhat en Néchir. p. 30 (162). 

Nô CLXXXI, p. 149-150, Le chasseur et l'oiseau. Cf. Bibliothèque 
Nationale de Paris, fonds arabe, nos 3637, 3655, f. 126 ; 3667, 7502 
{manuscrit chrétien) f. 55-58 ; Ech Cheérichi, Commentaire de Harüri, 
T Il, p. 112 ; Ibn el Djaouzi, Käläb el Azki@, D. 189 ; Ed Damiri, 
Haint ot Hninouan, T. Il, p. 130 ; Appendice à l'édition des Mile 
et Une Nuits, éd. de Beyrout, T. V, p. 91-97 ; Ech Chirouâni, Nefhat 
el Yemen, p. 197-198. ; 

No CXCVIII, p. 163, Punition de la femme üe Job. Cf. Eih 
Tha’älibi, Qisas el Anby@, p. 1#1. ' 

No CCVIIL p. 180-181, Les prétendus prophètes. La première his- 


toire se trouve dans Ibn-’Abd Rabbih, Et ’Iqd el farid, T. IX, 


p 307 (163) ; dans les Naouâdir de Si Djoha, p. &# ; FH Ibchihi, 
Mostatref, T. IL, p. 304, reproduit par Belkassem ben Sedira, 
Cours de tüittérature arabe, p. 3; trad. par Raux, Recueil de 
morceaux choisis arabes, p.… 186 et Rat, Al Mostafraf, T. II, 
p. 663; Bibliothèque Nationale de Paris, fonds arabe, no 3594, 
f 23; Ibn Asim, Hädéig el Azhâr, Bibliothèque Nationale de 
Paris, fonds arabe, ne 3598, f. 67. 

(157) Logmän berbère, Paris, 1900, in-20. 

(158) Boulagq, 1294 hég., in-4°. 

(159) Berlin, 1874, 2 vol. in8e. 

(160) Ed. Wüstenfeld, Gottingen; 1848, in-8°. 

(161) Paris, 1885-1886, in-4°. ; 

(162) Fas, 1309 hég., in4o. 

(163) Boulaq, 1293 hég., 3 vol. in-4°. 
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La seconde histoire existe dans Ibn ’Abd Rabbi, ElIqd el farid, 
T ill, p. &7; Bibliothèque Nationale de Paris, fonds arabe, 
n< 359%, f. 22; El Ibchihi, äuswyre, 'L. il, p. 304 : trad. par Rat, 
at Musiutsuf ‘À. 11, p. 662-663. 

N° CCXV, p. 185, Le chien. Nozhat el Odabd, p. 199 ; Ed. Damiri, 
Hurut el Haruuan ‘T. II, p. 385. 

N° CCXVI, p. 186-187, Moïse, le passereau et le faucon. Cf. une 
aventure semblable atuibuée à Moïse dans le ms. 8963 du fonds 
arabe de la Bibliothèque royale de Berlin (164) ; elle a été 
développée par Wacyf Boutros Ghali, Les perles éparpillées, 
P 65-77 (165). L'origine est bouddhique ; Cf. Chavannes, Cing 
cenis Contes el apologues tirés du Tripilaka chinois, T. I, p. 7 
et suivantes ; C’est le sujet du drame Nâgânandä par Cri Harcha . 
Dévä, trad. par Bergaigne (166) ; cf. Senart, Essai sur La légende 
du Buddha, p. 387-392 (167) ; S. Lévi, Le théâtre indien, p. 190- 
195 (168). On la retrouve dans le Kuthäsaritsagara de Somadeva 
Blatia de Kachmuir, T. I, p. 69-70 (169).; dans un conte télinga. : 
Subramiah Pantulu, Folk-lore of the Telugus, p. 84 ; dans le cycle 
du Vétalapantchavinsati, Oesterley, Baital Paichisi, ch. X (170) ; 
Lancereau, Extraits du Bétal-patchisi, Journal Asiatique, avril 
1852 ; Babington, The Vedala Cadaï, p. 78-& (171). Elle à passé 
aussi dans le cycle persan, turk et hindoustani du Livre du Per- 


 Toquet: The Tooti-Nameh, p. 105-111 (172) : Wickerhauser, Die 


Papageimarchen, p. 77 (153) ; Tuti-Nameh, irad. Rosen, T. IL, p- 
3-33 (174) ; The Tclakahani, trad. Platt, p. 131-136 (175). 

Le second ouvrage, la Nafhat el Yemen, traduit également d'une 
façon abrégée par M. Rescher, est d’un auteur plus moderne : Ah- 
med b. Mohammed ben ’Ali el Yemeni ech Chirouâni, mort dans le 
premier quart du XIXe siècle. Il est l'auteur d'une compilation 
analogue, la Hadiqat el Afräh et il a le mérite d'avoir donné Je. 
premier uné édition des Mille et Une Nuits, incomplète, il est 


(164) Ahlwardi, Verseichniss der arabischen Handschriften der 
K,, K. Bibliothek zu Berlin, T. VIII, Berlin, 1896, in-4°, p. 8-9.. 
(165) Paris, s. 4. (1919), in-16o. 
(166) Paris, 1879, in-180, 
(167) Paris, 1882, in-&o. 
. (168) Paris, 1890, in-80. 
(169) Trad. Brockhaus, Leipzig, 1841, 2 vol in-18. 
(170) Leipzig, 1863, in-8o. 
‘ (171) Londres, 1831, in-8o, 
(172) Calcutta, 1792, in-12, 
(173) Leipzig, 1858, in-80. 
(174) Leipzig, 1858, Z vol. in-12. 
(95) Londres, 1875, in-8o, 
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vrai, puisqu'elle ne comprend que les 200 premieres nuits (176) 


(Calcutta 1814-1818). : 


La Nafhat el Yemen est, comme. les Naouâdir d'El Qalyoubi, . 
un recueil d'anecdotes, de récits et de vers de toute sorte. J'ajou- 


terai quelques références à celles que donne M. Rescher. À 

No VI, p. 206, L'avare et le. miel, reproduit par Rosenmü er, 
Instituticnes ad fundamenta linguae arabicae, D. 392 (177) ; Mon- 
takhäbât et *Arabyah, p. 53 (178). Cf. aussi El Ibchihi, Mosiaf eJ 
T. I, p. 219, trad. par Rat, At Mostafraf T. I, p. 569-570; Bresniek, 


Anthologie arabe, p. 73-74; Machuel, Méthode pour l'étude de. 


l'arabe parlé, p. 230-231 (179) ; Qissat Djoha, éd. de Beyrout, p. 1; 
Naouâdir Si Djoha, éd. du Qaire, p. 15. | 5 | 

No VII, p. 206-207, Abou Bekr ibn Khadhibah, et les deux Souris. 
Aux auteurs cités par Chauvin auquel renvoie la note 3, on 


peut ajouter Ech Cherichi, Commentaire des séances de Hariri, : 


T. I, p. 387; Ibn Agim, Hadäig el Afrähf. 93 vo ; Montakhäbât 
el 'Arabyah, p. 59-60. | + 
. No X,.p. 207-208, Anouchirouân et le voleur de coupe. El Ibchihi, 
Mostatref T. 1, p. 141, reproduit par Belkassem ben Sedira, Cours 
de littérature arabe, p. 51-52, traduit par Raux, Recueil de mer- 


ceaux choisis arabes, p. 189-190 ; Rat, Al Mostatraf T. I, p. 3%-. 


371. Cf. aussi Cheïkho, Madjäni'l Adab, T. I, p. 66: El Ouatouaf, 
Ghorar el Khasäis, p. 58. Une version persane $€ trouve dans le 
Behäristâän de Djâmi, p. 2829 du texte, 50 de la traduction (180). 

No XVI a, p. 209, La vieille, la “brebis et le louveteau, El Baïhaq), 
Kitéb el Mahäsin, p. 132-133 (181); El Ouatouat, Ghorar el Kha- 
sâis, p. 55; Ibn el A’rabi, Mohädharät, T. I, p. 71 (482) : le 
pseudo Djähizh, Le livre des beautés, D. 40-41 (183) ; Eth Tha’älibi 
ap. Cheikho, Madjônit Adab, T. IL, D. 205. 

N° XXII, p. 213, La demande en mariage : Nozhat el Odaba, f. 
120: Cf. un trait semblable cnez les Berbères (184). : 


(176) Cf. sur lui, Catalogue des manuscrits arabes de la Btblio- 
thèque Khédiviale du Qaire, T. IV, p. 226, 341 (Le Qaire, 1307 
hégire). Brockelmann, Geschichte der arabischen Littératur, T. IX, 
p 50 ; Cheikho, Cherk Madjäni el Adab, T. I; p. 292. 

(177) Leipzig, 1818, in-8°. 

(178) Lahore, 1868, in-8°. 

(179) Alger, 1880, in-12. 

(180) Ed. et trad. Schlechta-Wssehrd, Vienne, 1846, in8°. 

(181) Ed. Schwally. Giezsen, 1902, in-4. : 

(18) Le Qaire, 1305 hég., 2 vol. ing. 

(183) Ed. Van Vlôten, Leiden, 1898, in-8e. 

(184) Hanoteau, Essai de grammaire kabyle, p. 261-263, Alger, 
s. d. in-80.. 
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N° XXIV, p. 22122, Le dévoñment récompensé. Ci. Bozorg 
ben Chahriar, ’Adjdib el Hind, p. 10-11 (185) ; Les Merveüles de 
l'Inde, p. 10-11 (186) ; Chauvin, Bibliographie des ouvrages arabes 
T VII, p. 20-21. 

N° XLIII, p. 225-226, Le fou et le plat de fâlouzedj, Nozhat el 
Odabd, 1. 99. re 

N° XLIX, p. 229, Histoire de Dhabbat ben Odd. Ci. El Mo- 
fadhdhal, Et Fâkhir, p. 47-48 ; Abou ‘'Obaïd el Qâsim, Proverbes, 
p 2; Durand et Cheïkho, Chrestomathia arabica, p. 20; De 
Sacy, Commentaire des séances de Hariri, p. 251: Mas’oudi, 
Prairies d'or, T. VI, P. 136 (187) ; El Mofadhdhal, Amthäl el 
Arab, D. 4-5 (188). 

No LXIIL, p. 238. La pierre écrite. El Ibchihi, Mostatref, T. H, 
p 105; Rat, Al Mostatraf t. II, p. 118-119. : 

NoXCII, p. 257, Le faussaire. Aux auteurs cités par Chauvin 
auquel renvoie M. Rescher, il faut ajouter : Nozhat el Odabd, 
Î 46; Montakhabât el ’Arabyah, f. 56 ; El Baïhaqi, Kitdb el Ma- 
häsin, p. 614-615; Lidzbarski, Die neu-aramäischen Handschriflen 
der Kôniglichen Bibliothek zu Berlin, T. I, p. 206-207; T. II, 
P 155-156 (189) ; Desparmet, Enseignement de l'arabe dialectal, 
p. 167 (190). Ce conte existe aussi en berbère : Hanoteau, Poésies 
Populaires de la: Grande Kabylie, p. 232-241 (191) ; Belkassem 
ben Sedira, Cours de langue kabyle, p. 389 ; en Afghanistân, 
Thorburn, Bannu oT our afghan frontier, p. 180-184 Dès le 
XVIS siècle, on trouve ce conte en Occident : Nicolas de Troyes, 
Le grand Parängon des nouvelles nouvelles, p. 128-134 (192). Cf. 
aussi une version allemande : Bartsch, Sagen, Marchen und Ge- 
brauche aus Mekilenburg, T. 1, p. 155 (193). | 
N° CIT à, p. 261, Le remède imaginaire. El Ibchihi, Mostatref 
T. IL, p. 298 ; Rat, AT Mostaÿraf T. Il, p. 646-647 ; El Ishaqi, Lafäif 
Akhbâr el Aoual, p. 90-91.(194). Cf. aussi Behä eddin El ’Amoli, 
Kechkout (195). 


(185) Le Qaire, 1326 hég, ing. 
(186) Paris, 1878, in-16. 


(187) Ed. et trad. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille, 
Paris, 1861-1877, 9 vol. in-8o. | 


(188) Constantinople, 1390 hég., in-80. 


(189) Weimar, 1896, 2 vol. in-8e. 
(190) 2° éd. Alger, 1907, in-8o. 

-(191) Paris, 1867, in-8o. 

{%) Ed. Mabille, Paris, 1856, in-1 
(193) Vienne, 1879, 2 vol. in8°. 
(194) Le Qaire, 1302 hég. in-8o. 
(195) Le Qaire, 1300 hég. in-40. 
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No CIII, p. 261. Cette version du Lai d'Aristote se trouve eu 
‘arabe dans Ibn lyas, Badäi' ez Zohour (1%), p. %; 1e Jeune 
Djahizh, Le livre des beautés, p. 255-257 ; dans les Naouâdir de : 
! Dioha, éd. du Qaire, p. 5; éd. de Beyrout, p. 5 ; en turk, Abme 
ibn Hemdem. ’Adijdib. el Meûser, p. 299-300, trad, par Cardonne, 
” Mélanges de littérature orientale, T. I, p. 10 et reproduit dans ges 
. Mille et un jours, p. 650 (197) ; en persan, Rosen, K voproci où 
arabskikh perevodakh Khudainame (198), p. 180; en berbère : 

Mouliéras, Les fourberies de Si Djeh'a, texte kabyle (199), p: 19- 
2) ; trad. française (200), p. 98-100. Sur les versions occidentales, 
cf. mes’ notes à la traduction des Fourberies, p. 19, note 3 et p. %. 

L'ouvrage se termine par la traduction de l'article d Elia Qodsi 
‘ sur les Métiers de Damas dont le texte seul avait paru dans les 
. ACtes du Cungrès des Orientalistes de Leiden (201). 


Ces indications,. qui auraient pu être facilement augmentées, 


suffiront, je l'espère, pour montrer l'importance de ce recueil au 
point de vue du folklore oriental comparé et du service rendu 


: M. Rescher en les traduisant, 
os | René BASSET. 


\ 


REYGASSE, — Nouvelle études de palethnogie maghribine. — er 
tantine, Vve Braham, 19%1, 8°, 50 p. et 21 planches, (Extrai 
du-Recuet des Notices et Mémoires de la Société archéologique 


de Constantine, t. LIT). 


M. Mauricé Reygasse, actuellement administrateur de la com- 
mune mixte de Tebessa, et l’un de nos meilleurs préhistoriens, 
poursuit, depuis quelque dix ans, avec un zèle infatigable, l'ex- 
ploration de la région qu'il administre et de ses aleniours. Il a 
reconnu et fouillé un grand nombre de stations de PE 
paléolithique ; et ces recherches ont donné des résultats dun 
térêt capital: une partie seulement a été déjà livrée au public 
dàans quelques articles parus dans l'Anthropologie et dans le Re- 
cueil de la Société archéologique de Constantine. M. Reygasse pu- 
blie aujourd'hui une nouvelle série d'observation. Toutes les 
stations étudiées sont situées dans le sud-ouest constantinois, où 
se trouvent réunis, par suite d'heureuses circonstances, des ves- 


(196) Le Qaire, 1302 hég. in-8o. ne 
(197) Ed. Loiseleur Deslongchamps. Paris, 1843, grand in-8°. 
(198) Vostotchnyii Zamietki, S. Petersbourg, 1895, in-40. 
(199) Oran, 1891, in-12. 

(200) Paris, 1892, jn-12. ne 

(201) Ile partie, Leiden, 1885, in-8°, p. 1-34. 
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tiges de toutes les industries actuellement connues du paléoli- 


thique nord-atricain. 


.L'achéuléen est largement représenté : d'abord par là belle sta- 
tion d'El Ma el Abiodh, précédemment décrite, et d'où sént SOT- . 
ties des piètes splendides, d’une technique déjà très évoluée et 

aboutissant au moustérien. En outre l’auteur signale toute une 
série de stations chélleo-acheuléennes encore inédites ; et revient 
avec des détails nouveaux sur sa découverte, au plateau de Taz- 
bent, d'un ensemble industriel spécifiquement africain qui réunit 
les outils caractéristiques du chelléen, de l’acheléen et du mous- 


térien : quelques outils assez particu 
semblent pouvoir être comparés à 
vallée du Nil. Le rapprochement est 


liers, en forme de croissant, 
des pièces provenant de la 
extrêmement intéressant, il 


serait souhaitable que d’autres exemples vinssent le confirmer. 
Mais la découverte la plus importante en ce domaine est celle 


du solutréen archaïque, Jusqu'’aux 


recherches de M. Reygasse, 


l'existence du solutréen était formellement niée en Afrique mi- 
neure. Aujourd'hui, devant les pièces qui nous sont présentées, 
le doute n'est plus possible. Mais ces recherches ont un autre 
résultat encore que de restituer au paléolithique africain une 
industrie que lui était refusée : à El Ouesra, l'auteur a trouvé 


une station ertrêmement riche — plu 


s de 5.000 pièces — qui mon- 


tre de façon indubitable, le Passage direct de l'acheuléen au solu- 
tréen ; les stations aurignaciennes, nombreuses, dans le voisinage, 
sont manifestement postérieures. L'acheléen aboutissant d’ordi- 
naire, en Afrique comme ailleurs, au moustérien — ce qui se 
passe à El Ma el Abiodh par exemple — on est amené à envi- 
Sager un développement Synchrone de l’acheuléen en moustérien 
et eñ solutréen. Sans qu'il soit besoin d’insister, l'on voit que 
cette découverte ouvre des horizons tout à fait nouveaux sur les 
origines du solutréen, et sur ses Tapports avec les autres indus- 


tries paléolithiques. 
Les fouilles de M. Reygasse, en ce 


qui concerne le moustérien, 


Sont également d’un très grand intérêt: L'existence de cette in- 


dustrie en Afrique, n'était du moins 
dont maintenant des précisions nouv 
notamment à Bir el Ater, l’auteur a 


pas niée : mais nous possé- 
elles. En plusieurs endroits 
rencontré, « une industrie: 


moustérienne.., dans tous ses détails, absolument identique au 
moustérien français ». En outre, il a pu restituer à cètte industrie 
toute une catégorie de pièces auxquel* on attribuait indutment 
jusqu'ici une date récente : ce sont les outils pédonculés. Tous les 


préhistoriens qui se:sont Occupés de 


l'Afrique du Nord, troublés 


par l'existence du pédoncule, très rarement observé, à-vrai dire, ; 


jusqu'à ces derniers temps, dans les p 


ièces paléolithiques, et s'ap- 


puyant sur ce fait que ces outils pédonculés avaient toujours été | 
trouvés en surface, 'les reportaient à l’époque néolithique : on les 


jugeait. l'œuvre d'une industrie grossi 


ère, en pleine décadence et 
[44 
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récente, le « néolithique berbère ». Déjà M. Reygasse, à l'as- 
pect de leur taille et de leur patine, était disposé à reviser ce 
jugement : quand il a eu la bonne fortune de trouver, en deux 
endroits, le long des berges de l'Oued Djebbana, dans le Dj. 
Onk, et au puits des Chaachas (douar Doukkane) des outils pédon- 
culés, en place, à plusieurs mètres de profondeur, au milieu d'un 
outillage et de débris d’une faune qui ne laissent aucun doute 
sur leur origine moustérienne. 

Quant à l’aurignacien dont cette région est égalemerit fort riche, 
son évolution apparait maintenant exactement la même en Afri- 
que qu’en France, depuis l'époque archaïque où l'on sent les in- 
fluences moustériennes, jusqu'au pur tardenoisien. Peut être 
même pourrait-on retrouver dans.les techniques européennes des 
traces d’influences africaines : l'hypothèse, dès aujourd'hui, peut 
se formuler. LL ‘ 

Seul, de toutes les industries paléolithiques, le magdalénien 
n’est pas représenté dans les séries de cette région, ni même, de 
façon bien caractérisée, dans l'Afrique Mineure tout entière. Mais, 
de ce qu'on ne l’a pas encore trouvé, on ne saurait conclure 
qu’il n'y a pas existé. L'exploration méthodique est à peine amoT- 
cée : et l'exemple du solutréen est bien fait pour nous inciter à 
éviter une négation trop hative. 

En résumé, les recherches de M. Reygasse sur le paléolithique 
africain ont eu pour résultat, jusqu'à présent, de montrer qu’un 
lien étroit unit le développement des industries acheuléenne, 
moustérienne, aurignacienne dans l'Europe occidentale et dans 
l'Afrique du Nord ; de démontrer l'existence, jusqu'ici niée, du 
solutréen africain et sa dérivation directe de l'acheuléen, décou- 
verte d'une portée générale considérable ; enfin de restituer à l'in- 
dustrie moustérienne un groupe d'objets où l'on voyait jusqu’à 
présent l'outil caractéristique d’une industrie locale de basse 
époque. Ce ne sont point là des constructions échafaudées sur 
l'étude de auelqueë pièces isolées : elles s'appuient sur des docu- 
ments qui séchiffrént par dizaines de milliers. Beaucoup d’entre 
eux sont des pièbss de toute beauté, qui ne le cèdent en rien à 
celles des stations-types européennes, J'ajoute que les plus carac- 
téristiques de ces documents, présentés par l'auteur lors des 
séances de plusieurs congrès scientifiques, notamment à Stras- 
bourg en 1920 et à Liège en 1921, ont amené déjà les principaux 
préhistoriens d'Europe à reconnaître l'exactiture d'idées souvent 
contraires à celles qu'ils avaient eux-mêmes soutenues, 


Henri BASSET. 
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Gouvernement Général de l'Algérie. — Collection de documents 
inédits sur l'histoire de l'Algérie après 1830. — 1re série. Cor- 
respondante générale. 1. CORRESPONDANCE DU DUC D” 
ROVIGO, commandant eh chef le corps d'occupation d'Afrique 
(1831-1833), Tome III, Lettres adressées au duc de Rovigo (17 no- 
cembre 1831-21 mars 1833), par Gabriel Esquer, archiviste biblio- 
thécaire au Gouvernement Général. — Alger, J. Carbonel, 1921 
in-8°, 642 p. | | 


Le troisième et dernier volume de cette importante publication 
comprend les lettres adressées au duc de Rovigo, du 21 novembre 
1832, date des premièrés instructions relatives à l'exercice de son 
commandement en Algérie, au 21 maré 1833, époque de son 
retour en France. Aux dépêches ministérielles, s’ajoutent de non- 
breuses pièces émanant de divers correspondants, (agents di- 
plomatiques et consulaires, généraux, officiers, chefs ou collec- 
tivités indigènes), dont on trouvera la liste à la fin du volume. 
Il ne reste plus à l’auteur pour permettre l’utilisation facile de 
cette masse de documents, qu'à dresser une table méthodique 
des noms de personnes et de lieux, qui, d’ailleurs, est actuellement 
en préparation. Grâce à M. Esquer nous diposerons enfin de tous 
les éléments d'information nécessaires pour étudier d’une façon 
méthodique et critique des débuts de l'occupation française à 
Alger, si mal connus encore aujourd'hui et pour apprécier à sa 
juste valeur un homme, dont l'œuvre a donné lieu à des polémi- 
ques passionnées. Nul n'est mieux qualifié que M. Esquer pour 
entreprendre un travail de ce genre et montrer ainsi l'importance 
et l'intérêt des documents laborieusement réunis et soigneuse- 
ment édités par ses soins. : 

Georges YVER. 


Publications de la section historique du Maroc. — LES SOURCES 
INÉDITES DE L'HISTOIRE DU MAROC, par le Lieutenant-Co- 
lonel H. de Castries. — Archives et Bibliothèques des Pays-Bas, 
T. V. — Paris (Ernest Leroux) ; La Haye (Martinus Nijhoft), 
1920, in-8°, I-XXVIII-655 pp., 5 planches. ‘ 


Il est superflu d’insister sur l'importance de la publication 
entreprise par M. de Castries et poursuivie par lui avec un zèle 
infatigable. Les docurnents édités par ses soins n’intéressent pas 
seulement les relations entre chrétiens et marocains ; ils com- 
plètent aussi et rectifient sur bien des points les données des 
chroniqueurs musulmans. Chaque volume fournit ainsi des ma- 


- tériaux qui permettront, quelque jour, d'écrire une histoire du 


Maroc à l'époque moderne. 

Les documents provenant des Archives et Bibliothèques des 
Pays-Bas sont, à cet égard, des plus instructifs. Depuis le jour 
où «elles ont proclamé leur indépendance, les Provinces-Unies 
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ar 

ont, en effet, entretenu avec le Maroc des relations 
étroites, que les deux pays . ue M 

il ‘Espagne. (Cf. rie PAyS- » TLI | 
on) Rene de | pirates, les Hollandais EC 
taient régulièrement les ports du Maghreb, où ils re ne : 
ger des peaux, de la cire, du Cuivre, du salpètre. Les Sa À 1 
de leur côté,.se procuraient par leur intermédiaire les proc ce 
manufacturés, draps, toiles, etc. provenant de l'Europe occi a 
tale et surtout le matériel de guerre dont ils avaïent  . . 
Les troubles qui suivirent la mort d'Ahmei el-Mansour et a - 
nèrent, vers le milieu du XVII siècle, la disparition de la dy 6 
tie saadienne servirent à merveille les intérêts néerlanduis. ne 
en continuant à vivre en bons termes avec les chérifs de Mer- 
rakech, souverains officiels du pays, les sujets des Provinces- 
Unies se mirènt, pour de plus grand profit de leur ras en 
rappoïts réguliers avec les prétendants qui Surelssalent sur . 
les points du Maroc. Ils réussirent notamment à ons . 
situation privilégiée auprès des chefs de la puissance qui S Ne 
organisée à l'embouchure du Bou-Regrag, la république de Salé. 

L'histoire de ce singulier Etat, qui, durant trois quarts de 
siècle, causa tant de soucis aux puissances maritimes de 1 Eu- 
rope occidentale, était, jusqu'à présent, assez mal connue. ne 
vrage du P. Dan (Histoire de la Barbarie et de ses COTE es, 
Paris, 1637), quelques relations de « Rédempteurs » ou d'esclaves, 
telle que celle de Mouëtte, étaient les sources principales aux- 
quelles ün pouvait se référer. Or, si riches en renseignements 
que puissent être ces écrits, ils n'en laissaient pas moins dans 
l'ombre certaines questions importantes telles qué la constitu- 
tion et les vicissitudes politiques de da république salétine. Les 
textes publiés par M. de Castries éclairent ces questions d’un 
jour nouveau, L'éditeur lui-même a montré tout le parti que 
l'on pouvait en tirer. Après avoir dans un précédent volume 
(Série France, T. IN, pp. 187-196, Les Moriscos de Salé et Sidi el 
Ayachi) étudié les origines et les débuts de la puissance salé- 
tine, il a donné, sous forme d’Introduction, au volume que nous 


enalysons, (pp. I-XXVIII) une brève mais substantielle histoire 


des « Républiques du Bou-Regrag », jusqu’à la chute de la dynas- 
tie saadienne, Il y élucide, par exemple, la question du nom, 
méme de Salé et montre que te vocable est appliqué par les 
auteurs européens, non à une ville unique mais à trois agglo- 
mérations distinctes, Salé proprement dit, (Salé le Vieil}, R’bat 
(Salé-le-Neuf) peuplé par les émigrés andalous, la Qasbah, gens 
pée par les Hornacheros. Et explique ensuite, comment l'em- 
bouchure du Bou-Régrag étânt devenue le refuge des corsaires 
chassés des autres ports du littoral atlantique, cétte population 
d'exilés, animés dun vif ressentiment contre les chrétiens, qui 
l'avaient réduite à s'expatrier, fut tout natürellement amenée à 
pratiquer la course, d'abord contre les Espagnols, puis contre les 


sujets des autres Etats européens. La passion du lucre, tout: 
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autant que le fanatisme religiëux contribua à l'extension de la 
piraterie, dont des effets désastreux se firent sentir jusque dans 
les eaux de l'Atlantique septentrional, L'entrée du détroit de 
Gibraltar, la route maritime de l'Amérique du Sud, celle des 
Indes orientales furent bientôt interceptées par des navires salé- 
tins, dont l'état-major était, d’ailleurs, le plus souvent formé de 
renégat européens, parmi lesquels on comptait bon nombre de 
Hollandais. Mais Salé demeurait, en.même temps, un des cen- 
tres commerciaux les plus actifs du Maroc, si bien que les Euro- 
péens durent se résigner, pour ne pas se fermer cet important 
marché, comme aussi pour assurer, dans la mesure du possible, 
la sécurité de leurs bâtiments, à négocier des traités avec les Sa- 
létins. Encore les garanties ainsi obtenues étaient-elles fort pré- 
caires et l'exécution des traités dut-elle souvent être obtenue 
par l'envoi de croisières dispendieuses et dont l'efficacité ne pou- 
vait être que momentanés, : 

Tandis que les villes du Bou-Regrag s'enrichissaient ainsi par 
lä piraterie, leurs habitants étaient en lutte continuelle les uns 
contre les autres. Après s'être, en fait, affranchis de l'autorité 
saadienne, les divers éléments de la population, Maures de Salé, 
Andalous de R'bat, Hornacheros de la Qasbah se disputèrent 
âäprement la prépondérance, pour le plus grand profit des ambi- 
tieux qui surent tirer parti de ces discordes. C'est ainsi que le 
marabout El-Ayach{, appuyé sur les gens de Salé, parvint, non 
sans peine à, soumettre les deux agglomérations de la rive gauche. 
Après El-Ayachi, un autre marabout plus puissant encore, celui 
dc Dila, Mohammed el-Hadj intervient à son tour. Il réussit à 
imposer son autorité aux républiques du Bou-Regrag, que gou- 
verne en $on nom son fils Abdallah, appelé par les Européens 
le « seigneur » ou le « prince » de Salé. Cette ville devient 
le débouché maritime du grand état berbère, que le mara- 
bout de Dila a réussi à constituer aux dépens des Saadiens. 
C'est par là et par l'intermédiaire -des Marchands européens, 
qu'El Hadj se procure le matériel de guerre qui lui est indispen- 
sable, tandis que les revenus de la douane grossissent son tré- 
sor. De 1642 à 1660, le marabout apparait, comme le véritable 
souverain de Salé et ratifie, en cette qualité, les traités passés 
par des autorités locales avec les puissances européennes. A 
partir de 1660 son autorité est ébranlée par de nouveaux soulè- 
vements des Andalous et des Hornacheros. Ceux-ci sont soutenus 
par un aventurier, Ghailan, qui, vers cette époque, est parvenu 
à sé rendre maître du Gharb. Ghailan finit par l'emporter mais 
pour peu de temps : dès 1668, les villes du Bou-Regrag sont obli- 
gées de se soumettre à Moulay er-Rechid et Salé cesse d'avoir 
une existence indépendante. 

Les documents contenus dans le présent volume et qui s’éche- 
lonnent du 8 mars 1842, du 17 février 1655, reflètent les incidents 
de”cette période si agitée. On peut les ranger sous diverses rubri- 
ques : a) Correspondance des Ftats Généraux, soit avec le stiltan 
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saadien, Mohammed Ech-Cheikh el-Aseghir, soit avec les qaïds 
de Salé, soit avec Sidi Abdallah, soit avec le marabout de Dila, 
Mohammed el Hadj ; b) Mémoires et correspondances des con- 
suls néerlandais, notamment de David de Vries qui occupa le 
poste de Salé de 1651 à 1662; c) « Résolutions » des Etats-Géné- 
raux, relätives aux affaires marocaines ; d) Journaux de bord 
des officiers chargés de diriger les croisières sur le littoral 
maghrébin ; e) Pièces relatives au commerce et à la course, (états 
d® marchandises enlevées, listes de navires pris ou détruits, de 
marins capturés ou d'esclaves remis en liberté, dépositions de 
particuliers ou d'officiers publics au sujet d'évènements dé mer, 
d2 ventes de marchandises et d'esclaves marocains en Espa- 
gne, etc..….). 

L'examen de ces divers documents révèle les difficultés que les 
Etats avaient à surmonter pour garantir la sécurité des personnes 
et des biens de leurs nationaux, et pour leur réserver les béné- 
fices d’un trafic dont l'élément le plus lucratif était, à coup sûr, 
la contrebande de guerre. Le traité conclu par les Hollandais 
avec le sultan Zidan en 1610 (Pays-Bas I, p. 577) ne des proté- 
geait pas contre les entreprises des gens de Salé, Aussi durent- 
ils, de bonne heure, négocier avec ceux-ci qui, le 3 août 1636, 
adhérèrent aux conditions du traité passé avec le Chérif, vingt- 
six ans au paravant (ibd IV, pp. 411-415). Cet accord, toutefois, 
ne mit pas fin aux actes de piraterie dont les Néerlandais étaient 
victimes. Aussi voyons-nous les Etats se plaindre au chérif saa- 


dien et lui demander d'intervenir auprès des. autorités de Salé 


pour faire rendre justice à leurs ressortissants. Mais l'autorité 
du sultan de Merrakech sur les’ gens du Bou-Regrag est pure- 
ment nominale ; ceux-ci, de leur aveu même reconnaissent comme 
souverain le marabout de Dila, Mohamed el-Hadj. Les Hollan- 
dais sont donc amenés à se mettre en relations avec Ce person- 
nage. Iis lui adressent des lettres flatteuses et sollicitent son 
intervention pour obtenir le redressement de leurs griefs. Cette 
diplomatie en partie double ne donne pas les résultats espé- 
rés. Elle indispose le Chérif mécontent de voir les Etats tenir la 
balance égale entre le souverain légitime et son rival le plus 
äangereux, mécontent de voir les marchands hollandais trafiquer 
avec les ports du Sud, (Agadir, Massa), qui échappent À son 
autorité, mécontent, enfin des refus opposés à ses demandes de 
fournitures maritimes, alors que des Juifs, sujets néerlandais, 
fournissent des munitions et du matériel de guerre aux rebelles. 
Le marabout de Dila, de son côté, ne peut pas, ou ne peut pas 
sévir contie les Salétins. Ceux-ci continuent donc à laisser ven- 
dre sur leur place les marchandises ou les individus capturés 
sous pavillon hollandais. Ils donnent asile aux corsaires algé- 
riens, leur fournissent à l’occasion des passeports, voire des ma- 
telots et des capitaines. Pour échapper à la poursuite de ces 
‘ corsaires, des bâtiments hollandais sont contraints de se jeter 
à la côte ; les équipages considérés comme de bonne prise sont 
\ 4 


se \ 
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réduits en esclavage, trop heureux, encore, s'ils ne sont pas 
expédiés à. Alger, où leur rachat est long et difficile, A Salé 
même les esclaves hollandais sont exposés aux pires traitements 
et ne recouvrent leur liberté qu'au prix de rançons exorbitantes. 
Les excès des pirates, entraînent les commandants des croi- 
sières, et même de simples capitaines marchands à des repré- 
sailles violentes. Les corsaires pris sans lettres de commission 
sont fusillés ou jetés par dessus bords; ceux qui échappent à 
ces exécutions sommaires sont vendus comme esclaves à Cadix 
ou incarcérés aux Pays-Bas. 


* Pour mettre un terme à ce fâcheux état de choses, les autorités 


hollandaiïses décidèrent de recourir à des mesures de rigueur et 
envoyèrent, en 1651, une escadre bloquer l’embouchure du Bou- 
Regrag. Cette démonstration navale détermina les caïds de Salé 
à engager avec les commandants néerlandais des négociations 
qui aboutirent au traité du 9 février 1651 (p. 242). Cette conven- 
tion stipulait la remise en liberté des captifs hollandais contre 
remboursement du prix d'achat payé par leurs propriétaires. Elle 
exigeait des Salétins armant des navires en course une caution 
suffisante pour les dommages, qui pourraient être éventuellement 
causés aux sujets des Etats. Les Hollandais pris sur des navires 
neutres devaient être remis en liberté, les étrangers, passagers 
à bord de bâtiments hollandais, ne pourraient être faits esclaves. 
Les droits de douane perçus à Salé sur les marchandises impor- 
tées par les sujets des Provinces-Unies ne seraient pas majorés. 
Les Hollandais s’interdisaient de saisir les navires solétins. Enfin, 
les corsaires d'Alger et des villes barbaresques ne seraient pas 
admis à vendre les prises hollandaises à Salé et ne pourraient 
plus se faire délivrer de lettres de marque dans cette ville. 
Ces dispositions étaient de nature à donner satisfaction aux Etats 
si elles avaient été strictement observées, mais elles ne le furent 
pas. L'article IV, obligeant les Salétins à libérer les captifs 
néerlandais amenés à Salé par des corsaires barbaresques sou- 
leva les protestations de Sidi Abdallah, qui se déclarait hors 
d'état de faire exécuter cette clause et refusa de la ratifler. De : 
nouveaux malentendus ne tardèrent pas à se produire. Des capi- 
‘taines hollandais attaqués par des corsaires barbaresques détrui- 
saient leurs papiers de bord, afin de n'être point conduifs à 
Alger, mais à Salé, où ils établissaient leur véritable nationalité 
et réclamaient le bénéfice des clauses du traité hollando-salétin. 
Les corsaires algériens, d'autre part, se ravitaillaient comme 
par le passé dans les ports marocains, notamment à. Tétouan, 
qui n'avait pas été compris dans le traité de 1651, Les Etats 
se trouvèrent bientôt dans la nécessité de revenir au système 
des croisières. Dès 1654 Tromp et Ruyter furent envoyés sur la 
côte marocaine. Loïn d'aplanir les difficultés, cette mesure sus- 
cita de nouveaux incidents. La capture, par Tromp, d'un bâti- 
ment marchand de Salé provoqua dans cette ville une véritable 
émeute. Un navire hollandais, qui se trouvait en rade, fut saisi 
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par ordre des qaïds ; le consul néerlandais fut consigné dans 
sa demeure, puis, sur la nouvelle qu’un corsaire hollandais, 
Brandt, s'était emparé de quatre bâtiments salétins, jeté au silo... 
Sa vie et celle de ces compatriotes furent menäcées. L'interven- 
tion de Ruyter qui se rendit en hâte à Salé, fe parvint pas, 
malgré les dispositions conciliantes, dont il ft preuve, à termi- 
ner le différend. La situation resta fort tendue et les dernières 


- pièces consacrées à cette grave affaire laissent l'impression qu'une | 


rupture était imminente. 


Un « addenda » renferme quelques documents relatifs aux . . 


voyages de Ruyter sur la côte du Maroc. Le célèbre marin, après, 
avoir quitté la marine de guerre, passa en effet quelques années 
au service d’un armateur de Flessingue, qui lui confia le com- 
mandement du navire « la Salamandre » sur. leque) il visita, à 
deux reprises, les principaux ports marocains. M. de Castries a 
eu l’heureuse idée de publier deux extraits du journal de bord 
de « da Salamandre », du 21 janvier au 3 avril 1644, ot du 2: 
décembre 1646 au 15 septembre 1647. On y trouvera de curieux 


détails sur les visites faites par le capitäine hollandais à Sidi “4 
Ali Mohammed ben Moussa « le sauton de Massa » des auteurs , ' 


chrétiens. Ce marabout avait réussi à se rendre indépendent dans . 
le Soûs et entretenait par le port de Santa-Cruz (Agadir) des re- 


lations assez actives avec les Européens. 
Georges YVER. 


BruNoT (Louis), — La Mer dans les traditions et les industries 
indigènes à Rabat ei Salé. — Paris, Ed. E. Leroux, in-8°, 1921, 
XIV-358 p., 3 cartes. 


Notes Eexicologiques sur le vocabulaire maritime de Rabat et 
Salé, — Paris, Ed. E. Leroux, in-8°, 1921, XVI-153 p. (Publica- 
tions de l'Institut des Hautes-Etudes Marocaines, tomes V et Vi). ë 


C'est un sujet tout neuf que celui auquel M. Brunot vient de. 
consacrér ces deux ouvrages, Dans l'introduction du premier, il 
signale à juste raison qu’ « aucune monographie de ce genre 
n'existe concernant les Etats barbaresques », et, de. fait, on peut: 
regretter comme lui que des études analogues n'aient été compo- : 
sécs sur Alger et les autres ports importants du littoral nord-afri- 
cain, D'autant plus qu'à l'heure actuelle, au moins pour la Tu- 
nisie et l'Algérie, les recherches qu'elles nécessiteraient seraient 
à peu près impossibles à entreprendre, tant la civilisation mari- 


time des indigènes de l'Afrique Mineure orientale a subi k contre- fr 
° coup de notre installation de longue date dans le pays. Il ési . 


même superflu d’ajauter qu'aujourd'hui, les innovations françaises 
ont complètement transformé la vie et l'aspect du port fluvial de 
Rabat-Salé, auquel l’auteur a limité le cadre de son travail ; et 
peut-être son enquête aurait été moins féconde en résultats s’il 
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ne l'avait menée dès les premiers mois qui suivirent l'établisse- 
ment du Protectorat au Marco, en présence d'un état de choses 
pe décrépitude et qui allait bientôt se modifier à vue 
’œil. | | | | 
En effet, les deux villes jumelles — Jes Dèux-Rives, comme les 
dénomme officiellement le makhzen chérifien, — placées sur le 
littoral atlantique, de chaque côté de l'estuaire de l'Oued Boû 
Regreg, n'avaient plus à notre arrivée qu'une population res- 
treinte et étaient bien déchues de leur importance. La première 
. Où, plus par nécessité que par goût, les sultans ’alawites avaient, 
au XIX® siècle, établi leur résidence habituelle, tirait à peine quel. 
que activité du port dont elle avait pu accaparer l'exploitation : 
l'autre, baïssant franchement sa voisine, qui le lui rendait bien, 
vivait à l'intérieur de ses remparts dans.une somnolence que rien 
ne venait troubler, .et, devenue cité religieuse et universitaire 
fournissait Par intervalles à l'administration impériale des ma- 
gistrats et des secrétaires. L'embouchure de la rivière, que sépa- 
rait du large une barre de tout temps réputée mauvaise por- 
tait quelques Mahonnes que des marins conduisaient eux rares 
navires $e hasardant à jeter l'ancre devant cé point inhospitalier 
de la côte. Le temps était passé où les bateaux de course des 
pirates salétins sillonnaient l'Atlantique et valaient à leur port 
une triste célébrité dans toute l'Europe occidentale ; ou le mojâ- 
.hid el-’Ayyächi, devant le mausolée de son patron Ibn ’Achir 
proclamait la lutte contre l'infidèle et entraînait derrière lui la 
Aus des, Deux-Rives pour la «r conquista ». nl | 
D'où provenait cette décadence 7? C'est la Question qu'avant 
tout l'auteur s’est posée et à laquelle il à bientôt dû répondre 
dans une phrase qu’il a placée en épigraphe de son livre: « La 
civilisation maritime de Rabat-Salé a été un accident passager 
provoqué par des étrangers ». Aussi bien tout l'ouvrage n'est-il 
qu'une justification de ce Jugement un peu brutal qui se répète 
presque en fin de chaque Chapitre. | | se 
| M. Brunot commence par étudier l'attitude de l'indigène en 
ace de la mer. Ce dernier là craint, comme un être puissant et 
Méchant, aux colères Soudaines et brutales ; il lui a voué un 


; 


culte, évidemment propitiatoire, dont l'Islâäm a bien dû s'accom- 


_Moder, comme de tant “de rites existants, en lui donnant une 


forme orthodoxe. Encore ce culté est] bien timide, «et ne co 

porte guère de pratiques extérieures : il semble depuis lon te se 
s'être fondu dans l'hagiolâtrie. Tant de réticences ne PP ent 
1° fait d'un peuple navigateur. Des quelques saints de Rabat ‘ot 


de Salé passés en revue, un seul, €l-H4ji Abd Allah el-Iäboûrt 


; 


Peut-être considéré comme le patron du port: les autres 
présentent que comme des intercesseurs en faveur de la ne 
us terrienne : l'un d'eux, Sidi Makhloûf, tire surtout in 
€ ie origine juive et de son islämisation. El-Têboûrti lui-même 
A ÿ : ni un Marin ni un corsaire, mais un mystique de l'école 
Ibn ’Achir, descendant de bourgeois de la Ville aujourd'hui por- 
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tugaise d'Evora : tel, du moins, le présente un court passage d'un 


très rare: opuscule, es-Salsal et-’adhb, composé par un biographe 
contemporain des Mérinides, el-Hadrami, et que M. Brunot est 
bien «excusable de n'avoir pas eu sous les yeux. | 
L'auteur excelle dans la description du cadre de l'activité Ma- 
_ritime de Rabat-Salé : côte atlantique, Oued Boû Regreg, port. 
Sa promenade de la qasba des Oûdâïa à l'hôpital militaire, de 
je rivière depuis l'embouctrure jusqu'aux salines, présente un 
intérêt documentaire de premier ordre, Au bord de la mer, — 
la toponymie et le vocabulaire géographique le démontrent sans 
peine — rien n'attire l'attention, sinon la massive sqâla dite de 
Moulay el-Iazid, des cimetières, des remparts, des jardins. Mais, 
par contre, Sur l'oued, l’indigène, se sentant à l'abri de l'autre 
: coté de la barre, connafñt une foule de poinis, qui, chacun, béné- 
ficient d'une appellation Propre. È 
Après avoir étudié l'administration et l'exploitation du port 
avant l'instauration du protectorat, et sonstaté que, malgré l'er- 
ganisation assez judicieuse de. ses différents rouages, il se MOU- 
rait quand même à cause de l'incurie et de l'indifférence des. 
gouvernants, — après avoir montré que l'arrière-pays de Rabat- 


Salé n'était pas assez productif pour justifier l'existence d'un 


débouché maritime, M. Brunot en arrive à examiner le passé des 
uls, des étrangers leur 


cités du Boû Regreg et à conclure que 5€ 
permirent jadis de prospérer. En même temps qu'il retraçait 
histoire maritime du port, il ne poivait se dispenser d'esquisser 
un tableau de l'histoire politique des deux villes. C'était, il faut 
1e reconnaître, une tâche ârdue, et les historiens marocains, au 
moins pour la période moderne, ne lui apportèrent à coup sûr 
-qu'un maigre secours. D'autre part, l'histoire de Salé et de Rabat 
. ést inséparable de celle de l'ancienne Chella, dont les ruines 
: s'étagent si harmonieusement sur la rive gauche de la rivière, — 
et sur l'histoire musulmane de laquelle on n'est -qu'imparfaite- 
. ment renseigné. Quoi qu'il en 50 
‘ parti des bribes d'informations qu'il lui à fallu puiser un peu 
" partout et. des documents européens de la coïlection de Castries. 
Mais il est regrettable qu'un hasard ne l'ait pas mis sur la {race 
*, d'un oùvrage, au demeurant non encore p 
Salé, aujourd'hui historiographe de Sa Majesté Chérifienne, & 
: consacré à sa villé, et qui contient des renseignements inédits 
empruntés, pour la plupart, aux archives privées de grandes 
‘familles andalouses des Deux-Rives : ON POUTTà peut-être grâce. 
‘à ce travail fixer de façon plus précise la part active que Rabat 
et Salé prirent, à partir du XVI si 
boutique et chérifien. 
Dans la troisième partie, 
ichtyologiques des indigènes du port : il fait des poissons connus 
dans les deux villes un répertoire scientifique d'une grande im- 
portance pour la lexicographie dialectale. Après ‘une description 


des procédés de pêche des poissons de mer, il traite, en un fort. 


. cette monographie, l’ 


employée ; les emprunts étra 


it, M. Brunot & su tirer bon 


ublié, qu'un savant de. 
- 8ussi, et sur un sujet que person 


ècle, aux mouvements Mara- 


M. Brunot étudié le connaissances 
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curi i | | 
a Fr de la pêche des aloses dans le Boû Regreg ; le 
Rte ne a vente de Ces Doissons est partagé, comme Bien à 
FES pe de deux grandes mosquées de Rabat et de: re 
de indie cette affectation « hoboûs » des ces at 
+ : ur, eli s’a À in + 
ü ul Se PPuyant sur des documents arabes 
fin à 1 ; ï à 4 ! | 
sur la le termine son étude par un long développement 
ne oi fs : Rabat-Salé (aptitudes nautiques des indigènes 
“Re pos Pa ae à la navigation, description manœuvre des 
aux, : SITUCIONS navales, avec se eu 
me . les, pt curieuses ch: 
le sn ne, ei iraduites), 11 s'y révèle, ie dans ne 
4 Rate Lu one des techniques maritimes et à 
+ È ésuête qui : i 
Fes ps que la marine à voiles RS Ne ue FRS 
faut félici : | 
de EN M. Brunot d'avoir mené cette vaste enquête, et 
ne ee à bien. D autant plus qu'elle nécessitait ‘en 
connaissance à des qualités d'ethnographe et d’historien ‘un 
de ns du parler arabe local. Une étude dial ; 
ps ur è complément indispensable de ce travail Done 
nd de e plus restreinte et son objet plus spécialisé C'est 
Hat qui forme le second ouvrage de M. Brunot no 
el Salé Ha ape Sur le vocabulaire maritime de Rabat 
ARE S nt le glossaire ca 
V'Afri 1 ; mparé des parler i 
Re occidentale. Dans .une Se pure + 
Avec dr qu'il fallait se hâter de 
À a arabe des pêcheurs, et des barcassiers faisant 
et er : as ee vocäbulaire hybride, un composite 
DoE S. D'ailleurs : 
ben " , Même dans le . i 
train de disparaître, la langue arabe m'est 
n . ! | € 
ngers y apparaissent nombreux, sur- 
es techniques. Sur 753 vocables rele- 
ne 456 arabes. La proportion est 
JOUT en jour en défaveur du dialecte 


tout dès qu'il s’agit de term 
vés, il en est 217 espagnols 
a et s'accroît de 
national. -C' à i i 
a Ur de plus de la conclusion néga- 
pa . : . gens des Deux-Rives, quel que de 
ue Le ne sont pas et ne furent jamais des marins 
Rues compatriotes, ils ne furent non plus jamais 
nn , AUSsi bien dans le domaine social que 5 os 
raire. La double étude de M Brunot ne. É 
ne n’avait encore abordé, ae . 


æ € et que des horizons nouveaux 
grand nombre de ses habitants. 


Maroc traditionn ni 
i L el a fini de viv 
Souvrent déjà aux yeux d' ge 


£. LEVI-PROVENÇAL. 
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Brirscu (Amédée). — Les Cahiers de la as . a rs 
| “écrivain, le politique. — : 3 
YAUTEY. Le soldat, l'écrivain, er 
Ru du Livre, 78, Boulevard Saint-Michel, 1921, in-42.. 


Bien que la « littérature » marocaine soit ent a 
ouvrages consacrés à l'établissement dau Re ner rs A 
biographie du Maréchal Lyautey restait à cri os Atos 

as reculé devant cette, tâche délicate et s'en es tie Sn 
cire à satisfaire les critiques les plus difficiles. S il A ne 

as son admiration, du moins ne force--il jamais . EI 
Er panégyrique. Cette histoire d'un colonisateur con 


c. 
vain est, en effet, Conçue salon Îles méthodes et exposée avé 


l'objectivité qui eussent été de Re ce : . _ 

i autrefois, Dupleix OU : , PET. ape 
nt ne information abondante et variée, as a 
lu D ibliographie insérée à la fin du volume. < rs . us He 
et autres pièces offinielles, l'autéur a consu Le A Line 
écrits publiés jusqu'à oa jour et fait largement ne pres 
respondance du Maréchal et de celle de ses collabarateu Le 

. judicieux de ces documenis lui & permis, tout en ue “ 
se ainsi dire, au jour le jour, la vie more . ne ji 

téristiques d’1 I ; 

; chal, de dégager les carac ; | 

en de façon harmonieuse des tendances et des qualités 


contradictoires, où l'imagination la plus brillante g’unit au T 


’action. 
lisme. et l'intellectualité la plus ot . cu se : : 
; Î jvons l’évolutio 
Grâce à M. Britsch nous suivo PRET 
él Î ale, et nous an vOÿ 
L ‘en matière de politique coloniale, 1e on à 
ares sur les terrains successifs pa ace ne 
| in, où il se f0 l'écc , 
lée à s'exercer. Au Tonkin, © À de 
i i évélation du rôle dév 
officier métropolitain & la r atic Rare 
l Tr d’ et créateur de <ivilisa - 
coloniäl, conducteur d'hommes el € ed 
! il : nn succès complet les PTInCIP 
-dagascar il applique, avec un I nd. etre 
rie, il inaugure cette politique ? . 
nn aboutit, en quelques années à la Does se 
soumission des confins marocains. Le Maroc, enfin. ofire 


. : . — ; 
activité un théâtre plus vaste, où, maître qUesl absolu, il peut . 


perfectionner encore ges méthodes. Des succès militaires, diplo- 


de 
i tent la valeur. La gueïTe © 

| ques, économiques €n attes h à 
né met à l'épreuve d’une façon décisive. C'est l'expérience 


suprême qui aboutit au triomphe définitif, par ce qu'elle. exalte 


au plus haut degré chez .le représentant äe ca rs rs tiers 
i consacrées | M. 

ie tenir et de triompher. Les pages | 

ee période. critique sont parmi les plus émoeuvantes. de. ce 


: | ë, 
livre d'histoire exact et précis, qui vaut peut être plus encor( 


comme étude de psychologie attentive et pénétrante. 
| | Georges YVER. 
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lietue des Périodiques 


Afrique française (L:'}. — Janvier, — El'Fqinh : L'Espagne au 
Maroc et la question de Tanger (suite en septembre, octobre, no- 
vembre, décembre). — Rodd Balek : La Tunisie après la guerre 
(suite en septembre, octobre, novembre, décembre), — M. Th. 
Steeg, Gouvérneur Général dé l'Algérie, = Echos : Algérie, Tuni- 
sie, Maroc, — Renseignements coloniaux : Dr P. Russo : Le pays 
de Kenifra et le Zaïan méridional. = Ci P. Vicerd : Le Tafllalet. 
— Février. — L'ensetgnémenht aù Maäroc. — L'enseignement de 
l'arabe et du berbère dans l’armée, == Echos : Algérie, Marvo, -— 
Renseignements .ccloniaux. — Maréchal Lyautey : Les œuvres de 
l'enfance. au Matoc. — Tebbul: La Méditerranée tambout de ré- 
sonnanñce de la politique musulmane, — Le commerte de la 
Tunisie en 1920. — Octobfe. — A. Bernard : L'Afrique du Nord 
jugée par un anglais. — Echos : Tunisie, Maroc. — Possessions 
italiennes. — Renseignements .colüniaux. — C. Augiéras : La tra- 
versée du Sahaïa occidental. — Novembre : Marquis de Segon- 
zac : À la mémoire du P. de Foucauld. — L. Robin : Les travaux 


de la commission afbitralé des litiges miniérs du Maroc. — 


Echos : Algérie, Maroc. — Posséssions italienfes. — Renseigne- 
ments coloniaux. — Chef de bataillon Lauzanne : La liaison de 
l'Afrique occidentale avec l'Algérie, — Le Glay : L'école française 
-et la question berbère, — Décembre. — Ch, Dichl : Impressions du 
Maroc, — La préparation des officiers des affaires indigènes en 
Algérie. — Echos : Algérie, Tunisie, Maroc. 


Art et décoration. = Juillet 1921. — J, et J, Tharaud : Si 
Azouaou Mammési, peintre de Rabat. 


Association française pour l'avancement des sciences, — 
Strasbourg 1920. — Bœuf (F.) et Guillochon (L.) : Amélioration 
des plantes cultivées. — Activité du service botanique de Tuni- 
sie. = Bounhiol (J. P.): Sur la biologie de l'allache des côtes 
de l'Algérie. — Fron et Rigotard : Contribution à l'étude de la 
Îlore fourragère au Maroc. — Dr Pellegrin : Les poissons d'eau 
douce de l'Afrique du Nord. — Reygasse : Nouvelles observations 
sür la morphologie des industries préhistoriques. du Notd-Afri- 
cain. — L. de Sarran d'Alloud : Note sur des gisements de mine- 
rais de feï pérmotriasiques du Maroc central. — R. Chudeau : 
Remarques sur quelques mammifères du Sahara, | 


Bulletin archéologique du Comité des travaux historiqués ét 
scientifiqués. — 1919. — A. Merlin: Note sur une mosaïque Té- 
cemment découverte à Dougga. — A. Ballu: Rapport sut les 
fouilles exécutées en 1917 par le service des Monuments histo- 


. riqués de l’Algérie. — 3. Toutain : Notes d'archéologie africaine. 


— Dr Certon : Un pavement en mosaïques trouvé à Buila regia, — 
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Babelon : Bas-relief de Djemila. — E. Vassel : Marques cérami- 
ques et balles de fronde carthaginoises, — Monchicourt : Note sur 
Hammam. — Sayala, région de Béja. — St. Gsell, Merlin, Mon- 
ceaux, Carcopino : Notes sur des inscriptions romaines et chré- 
tiennes et diverses découvertes archéologiques en Tunisie. — Cha- 
telain : Rapport sur les fouilles archéologiques au Maroc. 


Bulletin de la Société de Géographie d'Alger. — 4° trimestre 
1921. — Actes de la Société. — Commändant Maitrot: Les Alle- 
mands au Maghreb. — J. Desparmet : Ethnographie tradition- 
nelle de la Mitidja. — Li-Colonel Strohl : L'Allemagne est-elle 
désarmée ! — J. Lefèvre-Paul : La vague de baisse, — XXX : La 
région de Biskra. — Bibliographie. : \ 


Bulletin de la Société de Géographie et d'Archéologie d'Oran. 
— Juin 1921. — Sylvain Fabre : Eugène Etienne. — F. Doumer- 
gue : Inventaire des grottes préhistoriques des environs d'Oran. 
— A. Cour : Une enquête de sociologie berbère. — F. Doumergue : 
Description d'une plante nouvelle du département d'Oran, Andrya- 


la Calendala. — A. Tournier : Statistiques commerciales du dé- 
partement d'Oran (1913-1920). — L. Blanc et Lhuilier : Observa- 
tions météorologiques faites à la station de Santa-Cruz. — Va- 


riétés. — Bibliographie. 


Comptes-rendus de l’Académie des sciences. — 26 septembre 
1921: — Les terrasses alluviales du Sebou en amont de Fez. -— 


10 octobre, — Tilho: La frontière franco-anglo-égyptienne et la 


ligne de partage des eaux entre les bassins du Nil et du lac 
Tchad. 


Economiste européen (L’). — 1921 nos 1530 à 154. — René 
Thiéry : Les chemins de fer algériens. . 


Génie civil. — 20 acüt 191. — E. Joyant : Le plan d'aménage- 


ment de-Casablanca. | 

Géographie (La). — Novembre. — Ct de Martonné : La Carto- 
graphie du Maroc. — Décembre. — E..-F. Gautier : La structure 
de l'Algérie. : 


Hespéris. — Archives berbères et bulletin de l'institut des 
Hautes Etudes marocaines. — 1921, 1" trimestre. — E. Laoust : 
Noms et cérémonies des feux de joie chez les Berbères du Haut 
et de l’Anti-Atlas. — L. Chatelain : Inscriptions et fragments de 
Volubilis, d’Anoceur et de Mechra Sidi Jabeur. — E. Lévi-Pro- 
vençal : Note sur un Qor'ân royal du XIVe siècle. — J. Campar- 
dou et H. Basset : Graffiti de Chella. — Communications. — E. 
Laoust : Sidi Hamed ou Moussa dans la caverne du Cyclope. — 
R. Montagne : Note sur la Kasbah de Mehdyia. — Bibliographie. 
— 9e trimestre. — Brunot: Noms de récipients à Rabat. — Mi- 
chaux-Bellaire : Essai sur l’histoire des confréries marocaines. 
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— Renaud : Recherches historiques su” les épidémies au Maroc. 
— La peste de 1799. — H. Massé : Ibn Zaïdoun, — Laoust: La 
littérature des Berbères. — Communications. — Paris : Haouach 
à Telouet. — Blondel: Note sur la genèse de l'ornementation 
arabe. — Coursimault : Extraction du goudron liquide. — Biblio- 
graphie. - 


Nature (La). — 26 février 191. — H. Catherine: Les phos- 
phates du Maroc. — 16 juillet, — Agadir, 


Opinion (L'). — 8 octobre 1921. — XXXe: Au Maroc français. 
15 octobre. — 3, Carles.: Au Maroc espagnol. 


Oriente moderno. — Juin 1921 no 1). — Notizie varie : L’Ins- 
titut des Hautes Etudes marocaines. — L'Istituto musulmano di 
Parigi. — Juillet. — Notizie varie: Tunisia. — Giustizia per i 
Musulmani inÆripolitania. — Août. — A, Giannini : La questione 
orientale alla Conferenza della Pace. — La questione Turca. — 
Septembre. — A. Giannini: La questione orientale. — La ques- 
tione arabe, — Notizie varie : Marocco. — La Stampa araba in 
Tunizia, — Ferrovia Transsaariana. — Octobre, — A. Giannini : 
La questione orientale. — La questione aräbo-palestinese. — 
F. Béguinot : Chi sono i Berberi (suite en novembre). — Décem- 
bre. — A. Giannini : La questione orientale. — La questione Turca 
dal trattato di Sevres a quello di Angora. 


Renaissance politique, littéraire et artistique. —— 13 août 1921. 
— Un Africain : L'église et la mosquée. — 17 septembre. — XXX : 
Feuillets de route marocains. — 1* octobre, — Un Africain : Phi- 
losophie d'un désastre colonial, | 


Revue de là Semaine. —— 23 septembre 1921. — René-Louis 
Doyon : Une Russe au désert, — L'invention d'Isabelle Eberhardt. 


Revue de littérature comparée. — Octobre - décembre 1921. — 
P. Martino : Sur deux poèmes musulmans de Leconte de Lisle. 


Revue de l’histoire des colonies françaises. — 3trimestre1921. 
— À. Marty : Une tentative de pénétration pacifique dans le suä 
marocain en 1839. | 


Revue de Paris. — 15 septembre 1921. — J. Dagnoux : Dans 
le ciel du Sahara. | 
Revue des Deux-Mondes. _ 15 novembre 1921 — Ch Gé- 
Diaux : Mazounah. — 1° décembre. — L. Bertrand : Pour le cen- 


tenaire de Flaubert. — Discours à la nation africaine. 


Revue des Etudes historiques. — Septembre - décembre. — 
J Benoist: Un consul de France au Maroc du XVIIe siècle. — 


- J-B. Estelle et ses Mémoires. 


Revue du Monde Musuiman. — Avril-juin 1921. — L. Massi- 
gnon-L. Rouvat: Le rôle des études totémiques en Islamologie. 
— Documents sur la situation sociale dans l'Inde et les projets 
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de réforme, — Wiadimir Minorsky : Notes sur la secte des Ahlé- 


Hagq (2 partie). — Louis Massignon : Les Etudes islamiques à 
l'étranger. — L. Massignon-L. Bouvat: La presse musulmane. 


— JL. Massignon-L. gouvat: Les Livres et les revues. — Août 


1921. — G. : Textes historiques sur le réveil arube au Hedjaz. — 
L Bouvat: Essai sur les rapports de la Presse avec l'Europe de 
l'antiquité au commencement du XIXe siècle (suite). — Docu- 
ments sur la situation sociale dans l'Inde et les projets de 
réforme (suite). — Paul Marty : Le Sahara espagnol (Rio de Oro). 


— H. K.: La presse musulmane. — L. Massignon : Les livres : 


et les revues. — Octobre 1921. — G.: Textes historiques sur le 
réveil arabe au Hedjaz (suite), — Joseph Castagné : Les Tamgas 


des Kirghizes (Kazaks). — L. Bouvat: Les Mopiahs du Sud de | 


l'Inde, — Henri Bourgeois : Les trois ères solaires de la Perse. 
_—- Paul Marty : Nécrologie saharienne. — KaossenMoussa ag 
Amastane. — L. Bouvat: La presse musulmané. — L. Bouvait-L. 
Massignon : Les livres et les revues. — Documents sur la situa- 
tion sociale dans l'Inde et sur les projets de réforme (fin). 


Revue maritime. — Juillet-août 1921. — D'Hamel: L'histoire 
d'uh port marocain. — Agadir. ‘ 


Revue politique et parlementaire. — Septembre 1921. — E. Sa-' 
lesses : Le Maroc et ses chemins de fer. — Octobre-décembre, — 


Fontaneilles : La question du transsaharien. 


Revue Tunisienne. — Mui-juin 1921. — Dr Carton : Quinzième 
chronique d'archéologie barbaresque ; années 1919-1920. — Eusèbe 
Vassel : Etudes puniques. — XII Pierres de Carthage. — Prof. Ch. 
Noël : Thunes, Thimida, Tuniza. — Ch. Saumagne : La crise de 
l'autorité en Afrique at début du IVe siècle de notre ère. — 
G. Hannezo : Documents inédits concernant la Tunisie, — Henri 
Hugon : La Tunisie au salon de Paris avant le Protectorat. — 
Ch. Roger Dessort : U. R. M. E. A. (Union des races méditerra- 
néenñnes d'Europe, d'Amérique, d'Asie et d'Afrique), — XXX : 
Bibliographie. — Juillet-décembre. — R. P. Delattre : Iñscriptions 
trouvées dans la basilique voisine de Sainte-Monique à Carthage. 
—- Eusèbe Vassel : Eiudes puniques. — XIII :Quinze ex-voto car- 
thaginois. — Prof. Ch. Noël : Les Hittim. — G. Hannezo : Docu- 
ments inédits concernant la Tunisie, — L. Bercher : Traduction 
et commentaire de la 33e séance de Hariri. — Ev. Lawin : Che- 
mins <e fer d'Afrique (traduction Schwich). — J, Canal: Le 
Kef, Etude historique et géographique (suite). — Bibliographie. 
— Chronique africaine. — Les Revues. | 


Le Gérant : J. BÉVIA. 
Ne de Diese 2 à 


ALGER — TYPOGRAPHIE JULES CARBONEL -— ALGER 


LXIEL, — N° 311 


me 


LES PRÉSIDES ESPAGNOLS D'AFRIQUE 


(LEUR ORGANISATION AU XVIII® SIÈCLE) 


A) Situation et Gouvernement 


L'Espagne ne possédait plus, au début du xvur siècle, 
que cinq Places fortes ou Présides (1) dans l'Afrique du 
Nord : Oran (avec Mers-el-Kébir), Mélilla, Alhucémas, le 
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Péñon de Vélez et Ceuta. Deux de ses possessions sur 


l'Océan Atlantique venaient de retomber au pouvoir des 


Marocains. La Mamora, que les Espagnols appelaïent aussi 


Saint-Michel d'Outremer (San Miguel de Ultramar), située 
à l'embouchure du fleuve Sebou, avait été conquise le 
6 août 1614 ; elle capitulait en avril 1681. Abandonné par 
la métropole, manquant d’eau et de vivres, menacé d’un 
soulèvement des quelques soldats et des forçats qu'il avait 
sous ses ordres, le gouverneur avait livré les clefs de la 
ville à l’alcaide Omar qui l’assiégeait. Huit ans plus tard 
subissait un sort semblable Larache, assise à l’entrée de 
l’oued Loukkos, dans un pays de gras pâturages, de jar- 


(1; De l'espagnol « Presidio », qui signifie : forteresse et lieu 
de déportation. Primitivement le mot « frontera » (en portugais 
« fronteira ») servit à désigner ces places occupées en pays étran- 
ger ; les voyageurs et chroniqueurs français Îes appelaient aussi 
- frontières » (cf. L'Union du royaume de Portugal à la Couronne 
de: Castille, par Nardin, Besançon, 1596), ou encore « limites » 


(cf, Les voyages et conguestes des roys de Portugal, du sieur. 


Joachim de Centellas, Paris, 1578). Les soldats qui-les gardaient 
étaient les « fronteros, platicos ou africanos ». Lorsqu'on y en- 
voya des forçats et des détenus (presidiarios), ces places re 
le nom de « presidios ». 
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dins ét de splendides vergers. Le fils aîné du chérif 


Moulay Ahmed l’avait livrée jadis à l'Espagne et le comie . 


de Saint-Germain en avait pris possession au nom de 
Philippe IL, en 1610. Les Espagnols tenaient en grande 


estime cette ville ; Philippe IE, qui avait essayé de s’en 


emparer, avait, dit-on, coutume de dire « qu’elle valait 


à elle seule toute l'Afrique » (1). Par de multiples attaques . 
et après un assez long siège, le fameux empereur du 


Maroc, Moulay Ismaël, en était venu à bout en 168g (2). 
__ Le petit-fils de Louis XIV, Phillippe V, ne reçut donc à 
son accession au trône de la Péninsule ibérique, en 1700, 
que les cinq forteresses. Oran et Ceuta, à cause de leur 
importance, étaient appelées « Présides majeurs » ; les 
: trois autres, prisons bâties sur un rocher abrupt, étaient 
les « Présides mineurs ». 
Pendant de longs siècles, l'Espagne avait dépensé déjà 
. sur le ‘continent Africain son sang et son argent, hantée 
| ‘sans cesse par un vaste projet de croisade et de domina- 
tion en pays infidèle. Après la prise de Grenade, tous ses 
© souverains avaient plus ou moins rêvé de victoires écla- 
tantes sur ces terres. Ferdinand le Catholique et Cisnéros 
s’emparaient de Mers-el-Kébir, de Vélez, d'Oran, de Bou- 
gie ; Charles Quint s'attaquait aux villes d'Alger et de 
Tunis: Philippe I annexait Ceuta.… Mais toujours le 
succès, un succès franc et durabie, échappait à ces con- 
quérants. On peut. dire que ces hardi?s entreprises, exécu- 
tées cepeñdant avec des flottes importantes et de grands 
armements, échouèrent. D'ailleurs il faut avouer que, 
maîtres d'une ville ou d’une place sise sur le littoral 
méditerranéen, les Espagnols ne surent ou ne purent 
jamais réduire l'intérieur du pays. I n’y eut jamais, en 
Afrique, de colonisation espagnole. 


(1) H. de Castries, Les sources inédites de-V'Histcire du Maroc, 
ire série, t. I, D. 515. . . ‘ 

° (2) L. Gelindo y de Vera, Historia, vicisitudes y politica tradi- 

cional de España en las Costas de Africa, ‘Madrid, 1884, pp. 273 
‘et ss, 288 et ss. | 
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| Au moment où les armées s’avançaient vers le Sud 
victorieuses, comme, par exemple, à Oran vers le nileu 
du xvr siècle, avec le comte d’Alcaudete, ils ne surent 
pas conserver les fruits de leurs succès pie une politique 
sage, énergique et loyale. Au moment opportun, la Cour 
donnait des ordres si contradictoires ou si manifestément 
se désintéressait de ses vaillants pionniers que les meil- 
leurs organisateurs et lieutenants hésitaient, se laissaient 
devancer par les événements, se décourageaient, quand ils 
ne se faisaient pas tuer comme le comte d’Alcaudete. La 


. prémière conséquence de cette politique, ou plutôt de’ce 


manque de. politique coloniale en Afrique, fut d’enfermer 
les armées d'occupation dans les places fortes de la côte ; 
il fallut se bofner à rester prudemment dans Oran Bou- 
gie, Ceuta.., et se permettre à peine quelques expédi- 
tions vers l’intérieur, des razzias, des « correrias » 
comme disaient les Espagnols eux-mêmes, dont le tiobile 
était de châtier quelque tribu téméraire ou de se procurer 
des vivres en temps de disette. 

au xvin siècle, les ordres du Roi furent encore plus 
sévères. En 1721, lorsque le marquis de Lede après avoir 


fait lever le siège de Ceuta poursuit les assaillants, l'épée 


dans les reins, jusque dans la Sierra Bullones, il dut aus- 
sitôt regagner la place pour n'en plus sortir. Un peu plus 
tard, en +732, quand le comte de Montemar se fut emparé 


d'Oran et Mers-el-Kébir, il lança le marquis de Villadarias 


vers Mascara et Mostaganem ; mais on lui enjoignit de se 
replier et de rentrer dans la ville reconquise. Désormais 
des otdres royaux, souvent répétés, prescrivaient aux 
gouverneurs des Présides de ne s’aventurer dans le paÿs 


sous aucun prétexte ; il fallait uniquement se défendre à 


l'abri des canons et des forts. . 
Les résultats néfastes de cette occupation restreinte ne 
tardèrent pas à se faire sentir : aù lendemain même de 


leur victoire les vainqueurs se convertissaient en vaincus, 


les conquérants devenaient des assiégés. Lorsque les sou- 


re : Fi 
verains du pays n’attaquaient pas eux-mêmes à la tête de 
leurs troupes, les tribus environnantes gardaient jalouse- 
ment les approches des Présides, dont les habitants 
étaient, par suite, soumis aux rigueurs d’un siège presque 
continuel. Entre eux et les indigènes toutes les communi- 
cations étaient interdites ou impossibles ; on leur refusait 
même des vivres et lorsque certains se hasardaient à 
commercer avec eux, ils recevaient souvent un châtiment 
exemplaire de leurs coreligionnaires. Les munitions, les 
denrées. alimentaires, la viande et le blé, et dans certains 
présides’ l'eau elle-même, tout, venait directement d'Espa- 
gne. Cette vie monotone, sous un ciel parfois inçlément, 
faisait de l'enceinte fortifiée un lieu de déportation, 
une prison, aussi bien pour la garnison que pour les 
bagnards : tout le monde y menait une existence peu 
agréable, intolérable même la plupart du temps. De plus, 
l'entretien des présides occasionnait de fabuleuses dépen- 
ses en hommes et en argent à l’armée et au trésor royal, 
déjà diminués et appauvris, l’une et l’autre, par Les ri 
des guerres européennes et les embarras intérieurs e 
toute sorte. : Re 
Cependant. ces places africaines, conquises l'épée à la 
main, jalousement défendues contre de multiples assauts, 
protégées par des remparts d'une solidité éprouvée, ces 
places avaient leur utilité pratique. Par leur es 
favorable, par leur force, elles étaient précieuses et chères 
au cœut des Espagnols :.leur or les avait bâties, leur sang 


les avait préservées set c'était avec orgueil encore, même ; 
en plein xvui siècle, que, jetant les yeux sur la carte 
d’Afrique ils y apercevaient ces cinq citadelles qui seraient . 


peut-être, si Diéu le voulait, des points d'appui pour de 
nouvelles ét grandes conquêtes. NU. 
© C'est à ce moment-là, que l’on songea, pour éviter leur 


perte et les rendre tenables, à organiser la vie intérieure 


de ces places en même temps que leurs moyens de 
défense. Successivement les ministres de la Guerre espa- 
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gnols, Joseph Patiño, le marquis de la Ensenada et d’au- 
tres leur donnèrent des règlements et des instructions 
bien détaillées, de façon à réduire au minimum la part 

de l’imprévu. Ceuta reçut son premier Règlement général 

en 1715; les Présides mineurs eurent le leur en 1717, 

Oran en 1745. Cette législation nouvelle, prévoyait l’orga- 

nisation militaire, économique, politique et religieuse des 

Présides. Car jusqu'alors on s'était contenté d’un « modus- 
vivendi » très souvent adapté aux événements et les déci- 

sions étaient prises selon les besoins de l’heure présente. 
Enfin chacun pouvait connaître ses droits et ses devoirs 

dans ces forteresses où vivaient côte à côte les troupes de 

la garnison, les détenus et les criminels, la population 

civile et les Maures réfugiés. 


ORAN. — Les cinq Présides s’échelonnaient sur la terre 
d'Afrique juste en face des côtes espagnoles de la Méditer . 
ranée : le premier était Oran. Sa conquête remontait à 
l’année 1509 ; prise d'assaut par le fameux cardinal Ximé- 
nez de Cisnéros (1), qui avait réuni en grande partie les 


fonds nécessaires à cette croisade et avait dirigé en per- 


sonne les préparatifs et l’expédition elle-même, la ville 
d'Oran était, avec Mers-el-Kébir (déjà au pouvoir de 
l'Espagne depuis 1504) une place de premier ordre au 
début du xvmr° sièclle. Elle coûtait fort cher au Trésor : 


. le Bey de l'Ouest, Moustafa Bou Chelar’am (le « Bigotil- 


los » des Espagnols) savait que la garnison n’était pas très 
forte, que les murailles tombaient en ruines et que le roi 
d’Espagne, occupé ailleurs par des affaires plus impor- 
tantes et plus. pressantes, ne viendrait päs au secours 


d'Oran, en cas de siège. Les Anglais et Hollandais vain- 
queurs exigeaient, en effet, en ce moment, de Philippe V 


j É 


(D N. Blum, La Croisade de Ximénès en Afrique, Oran, 1898 : 
Sandoval, Las Inscripciones de Oran y Mazalquivir, Madrid, 1867 
(ouvrage traduit pâr Monnéreau dans la Revue Afric., années 


1871-1872). Ù 
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l'abandon. de son trône! Et Louis XIV, lui-même fort 
découragé, recevait au début de r708 cette lettre de son. 
petit-fils : … « J'espère que vous écouterez plutôt la gran- 
deur et lx bonté de votre cœur qui vous parle pour moi ; 
mais quoi qu'il arrive, je crois que vous me rendez assez ù 
de justice pour croire que je ne quitterai l'Espagne 
qu'avec la vie, que je ne suis point capable de redescendre 
du trône où Dieu a daigné me faire monter et qui m'ap- 
| partient si légitimement, tant qu'il me restera une goutte 
de sang dans les veines et que je mourrai plutôt à la tête 
de mes troupes, en défendant mes Etats que de les aban- 
‘donnèr lâchement. » (r). Le Bey de l'Ouest savait cela ; il 
fit de grands préparatifs, vint bloquer la ville, attaqua: 
vigoureusement et le 20 janvier 1708, il était maître 
d'Oran. eo 
Mais dès qu'il fut en paix avec le reste de l'Europe, 
Philippe V, qui avait juré de garder à l'Espagne les terri- 
toires réçus à son avènement, prépara une forte armée 
qui, sous les ordres du comte de Montémar, reprit Oran ke 
1" juillet 1732. Les Espagnols fortifièrent la place, s'y ins- 
tallèrent solidement et n’en fürent chassés que par le ter- 
rible tremblement de terre qui, en 1790, détruisit en quel- 
ques minutes les deux tiers des maisons et des forts, ense- 
velissant la majorité de ses habitants et de ses défenseurs ; 
à l’année suivante le roi Carlos IV cédait Oran au dey d’Al- 
_ ger par le traité de 1791 (2). _ : 
, On peut dire que pendant cette période de 59 ans Oran 
et Mers-el-Kébir n’eurent pas un moment de répit. Le 
Bey Bou Chelar'am vint essayer à deux reprises, avec 
l’aide du Dey’d’Afger, de récupérer ces places d'où il 


s'était enfui. Des tribus séparées essayaient de temps à- 
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dans les environs. Il y eut des années où l’on ne compta 
pas moins de cinq à six tentatives sérieuses qui coûtaient 
de part et d'autre des munitions et des vies humaines. Le 
21 novembre 1732, par exemple, dans une sortie malheu- . 
reuse, le commandant-général, marquis de Santa Cruz, 
était lui-même tué avec beaucoup d’autres officiers et son : 
corps restait aux mains des infidèles. Dans une autre atta- . 
que, les Espagnols avaient dû lancer 720 boulets et tirer : 
29.805 coups de fusil(r). Cependant, au point de vue. 
stratégique, la place était forte, presque imprenable. 

Depuis 1732, Oran et Mers-el-Kébir étaient gouvernées 
par un Commandant-Général qui, dans les armées roya- : 
les, avait le grade de Lieutenant-général ou quelquefois de : 
Märéchal-de-camp. Il recevait une solde mensuelle de 750 
écus. On en compte treize pendant la période de la seconde 
occupation. Les plus illustres furent Valléjo (1733-1738), 


‘qui reconstruisit les fortifications trouvées en bien mau- 


vais état lors de Ja reprise, aménagea la place pour la ren- | 
dre habitable et réorganisa tous les services ; et Alvarado 
(1970-1774) qui fit d'Oran une ville assez belle et floris- 


sante, grâce à sa bonne administration : Oran comptait 
_ alors plus de 10.000 habitants. 


Ee marquis de la Ensenada, premier ministre du roi, 
donna un Règlement à cette place en 1745 (2). Le gouver- 


(1} Histoire manuscrite d'Oran et de Mers-el-Kébir depuis l'année : 


‘4505, par le marquis de Tabalosos (Bibliothèque nationale de 


Paris, fonds espagnol, ms 365, ff 1 à 135). Le marquis de Taba- : 
losos était le fs de D. Eugenio. de Alvarado, commandant-gé- 


- néral d'Oran de 1770 à 1774. Dans sa préface (Discurso preliminar) 


datée d'Oran, 18 mai 1773, l’auteur nous dit qu'il a profité de sa. 
situation d'attaché au « Despacho universal de guerra » pour 
réunir ces documents. è 


autre des coups de main et campaient des mois entiers | 

- | ë : : - ° (@) Coleccion general de las Ordenanzas mälttares.…., par Don 
Joseph Antonio, Portugues, caballero del orden de Santiago, del 
* Consejo de S. M. y su Secretario con.exercicio en la primera 
Mesa de la secretaria de Estado y del Despacho Universal de 
la Guerra, to VIII, Madrid, en la Imprenta de Antonio Marin, 
._ año de 1765, in-4o, pp. 4%. cp, 
ne A. Portugués profita de sa fonction de secrétaire au ministère : 


(1) A: Baudrillart, Philippe V et la cour de France, t. IV, p. 321. 
(2) Les archives du Gouv. Gén. d'Algérie conservent ce docu- ! 
ment rédigé en espagnol et en turc (arch. esp. n° 394). r 


il 
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nement politique était exercé ar le Commandant-Général £ 
aidé d’une Assemblée de six Conseillers (Junta de Regi- 


dores), qu'il présidait en qualité de Corrégidor et dont 


l'auditeur de guerre était Alcade. Ces conseillers nommés 


pour un an seulement, étaient choisis, par lé. Comman- 
dant-général parmi les officiers supérieurs des régiments 
qui tenaient garnison régulièré dans la ville. La Maison 


militaire du Commandant comprenait un Gouverneur, un. 


Lieutenant de Roi, un Sergent-major, un, Aide-Major, 
trois Aides de camp, et un Capitaine du Port. La petite 
‘place voisine de Mers-el-Kébir (que les Espagnols dési- 
gnent sous le nom ‘de Marzaquivir ou Mazalquivir) était, 
commandée par un Gouverneur assisté d’un petit Etat- 
Major ; elle dépendait d'Oran en tous points. Enfin cha- 
cun des cinq grands châteaux-forts qui défendaient l’en- 
ceinte (Saint-Philippe, Saint-André, Saint-Grégoire, Santa- 
Cruz et Rosalcazar) avait un Gouverneur assisté d’un Aide 
et d’un Aumônier militaire. La direction militaire des 
” deux places coûtait la somme annuelle de 59.760 écus. 
Les affaires administratives étaient confiées à un Minis- 
‘tre de Finances (ministro de Hacienda), nommé directe- 
ment par le Roi, avec une solde de 250 écus par mois. 1 
avait sous ses ordres plusieurs officiers d'administration 
qui- l’aidaient dans ses tâches multiples et un Trésorier- 


Payeur qui centralisait les fonds, de provenances diver- 


ses, destinés au paiement des officiers et soldats de la gar- 
-nison, et subvenait à toutes les dépenses ordinaires ou 


extraordinaires, pour l'entretien, les frais de guerre et les , 


travaux des fortifications. 


or 


dé ja Guerre pour publier cette précieuse collection d'ordonnan- | 
ces, règlements et décrets militaires des XVII et xvVIlIe siècles. . 


Le tome VIIT est consacré aux Présides d'Afrique ; il fut acheté 


- en Espagne, par Tiran, en 1842, pour l4 somme modique de 8 - 
pesetas. Les actes. royaux sont classés ‘par date (cf. Archives 


espagnoles du Gouvernement Général de l'Algérie, premier car- 
ton, premier catalogue, $ 2). 


z 
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Au point de vue maritime, un Capitaine du Port veil- 
lait sur les deux abris naturels d'Oran et Mers-el-Kébir (les 
« Portus divini » des Romains) que l’on avait tant bien 
que mal aménagés et pourvus de môles et où pouvaient se. 
réfugier en süreté les bateaux, même par temps de grosse 
tempête. Il n’y avait d’ailleurs aucun détachement de la 
flotte royale espagnole en ces lieux. C’est à peine si l’on 
y conservait une petite galiote pour permettre de commu- 
niquer à tout moment avec l'Espagne, quelques embarca-. 
tions d'assez faible tonnage pour les besoins du service et 
le transport des munitions, matériaux et approvisionne- 
ments à Mers-el-Kébir, et plusieurs gabarres pour le débar- 
quement des marchandises venues d’ailleurs. Ce capitaine 
avait sous ses ordres un contremaître, un charpentier-cal- 
fateur, douze marins volontaires et dix marins pris parmi 
les détenus. Une somme de 300 réaux par mois lui était 
allouée pour tous les frais de réparations. Le service régu- 
lier entre la péninsule et les Présides était assuré par des 
courriers. [Un chebek (jabeque) transportant, avec la 
valise diplomatique du Roi et des Gouverneurs et la cor- 
respondante des troupes et de la population, des marchan- 
dises et des passagers, faisait la navette entre Carthagène 

‘et Oran ; un autre allait de Cadix à Ceuta ; Malaga desser-. 
vait les trois Présides mineurs. a 
Les affaires religieuses dépendaient, à Oran, d’un 
vicaire ecclésiastique qui, depuis l’époque de la première 
conquête était nommé directement par l'archevêque de 
Tolède, son supérieur immédiat. Le Roi catholique, Ferdi- 
nand voulut, comme l'explique l'ingénieur Hontabat dans 
son rapport officiel(1), adjoindre cette juridiction au 
Patronage royal ; mais le cardinal Cisnéros allégua que la 
\ 


(1) Relacion general de la consistencia de las Plazas de Oran y 
Mazarquivir formada por el coronel comandante de yngenieros, 
D. Harnaldo Honiabat (1772) (Bibliot. nat. Paris, ms. esp., ne 365, 
p 235 et suivantes). 5 NÉ ‘ . 
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ville d'Oran avait été conquise avec l'argent des fidèles de 
son Archévéché et.… le Roi n'insista pas pour rie pas grever . 
d’une nouvelle charge le Trésor royal déjà si appauvri. . 
Ce vicaire ecclésiastique était premier chapelain de l’église 
paroissiale. Le plus connu, au xvin siècle, est D. Antonio 
Campoi y Morata, qui fonda l'hôpital de Saint-Bernardin 
(1756). Il parcourut, dit-on, la ville avec une besace. 
demandant lui-même l'aumône pour cette pieuse. fonda- 
tion, qu’il mena à bien et qui rendit de grands services ; 
mais ce saint homme se trouva en butte aux jalousies ct 
aux mauvaises volontés de tant de gens que l'autorité 
ecclésiastique fut obligée de le rappeler ; elle le nomma 
Visiteur général de l’Archevêché de Séville et dès son 
départ, l'hôpital fut fermé. _ 
L'église principale avait, en outre, quatre autres chape- 
lains, un chantre, un organiste qui, avec les sacristdins et 


acolytes coûtaient par mois 248 écus au Trésor. Trois 


églises encore, plus petites, étaient desservies par des reli- 
gieux : Notre-Dame-de-la-Merci, et son couvent, où vivait 
un commandeur de l'Ordre, avec une douzaine de prêtres 
dont deux étaient aumôniers de l'Hôpital militaire ;; celle 


de Saint-François, où le culte était assuré par huit pères 


sous l'autorité d’un Gardien ; enfin celle de Saint-Domini- 
que, dans le couvent du même nom, avec un Prieur et six 
religieux. Ces deux dernières avaient beaucoup souffert 
pendant l’occupation arabe. Quant à l’ancien couvent de 
Saint-Bernard qui remontait au début de la conquête, 
construit sur l'emplacement de l'actuelle église de Saint- 
Louis, il servait, au xvur siècle, de caserne ainsi que 


l’ermitage de Saint-Roch, à la Marine. De plus, chacun 


des châteaux-forts avait son aumônier militaire qui pou- 
vait être choisi parmi les prêtres séculiers ou réguliers de 


la ville et qui officiait dans les petites chapelles construites 


la plupart par le général Valléjo. 11 y avait un autre cha- 


pelain à Mers-el-Kébir et deux aumôniers pour le régiment 


d'infanterie. 
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Au-dessus de toutes ces administrations économique 
maritime et religieuse, était, ’comme nous l'avons dit le 
. Gommandant-Général, propriétaire ou intérimaire. Nom- 
mé par le Roi pour un temps indéterminé, .il avait des 
attributions assez étendues. Il était chargé, en premier 
lieu, de la défense et conservation des deux places et 
n'avait de comptes à rendre qu’au ministre de la Guerre. 
En tout temps il avait la haute direction des opérations 
militaires et de toutes les troupes de la garnison ; celles 
qu’on envoyait d'Espagne en renfort se plaçaient naturel- 
lement sous ses ordres. Lorsque les batailles livrées contre 
les Maures ou les razzias en pays ennemi procuraient du 
butin, il avait droit au quart de ces dépouilles. Enfin il 
avait ordinairement l'inspection des troupes de la garni- 


‘son qui lui fut conférée par un ordre royal du 15 avril 


1758, spécifiant qu’à partir de ce jour « les régiments 
fixes dépendraient exclusivement des Commandants pro- 
priétaires en chef de cette Place » (x). ‘ 
Malheureusement des difficultés surgissaient de tout 
côté ; des jalousies envenimaient les esprits et le Comman- 
dant-Général se voyait souvent obligé de tenir tête au 
Ministre de Finances et à l'élément militaire. On s’adres- 
sait directement à la Cour pour se plaindre de lui et, au 
besoin, le calémnier ; on faisait avorter ses desseins les 
meilleurs. Ainsi le vicomte de Bolognino (1767-70), pen- 
dant son gouvernement, eut à livrer une lutte sans trève 
contre une coterie acharnée, formée par ledit ministre ct 
le vicaire ecclésiastique. Les officiers avaient contre lui 
une telle animation qu’ils tournaient en défaites les expé- 
ditions dont il prenait l'initiative. Un jour même, ils 
allaient le déposer et lui retirer son commandement, lors- 
qu’un colonel le sauva par une énergique plaidoirie. La : 
lecture des correspondances échangées entre Oran et la 


(1) Ant. Portugués, loc. cit., p. 473. 
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Cour est fort intéressante pour la connaissarice de ces 
: ne et de ces dissensions mesquines-(r). 


 CEUTA. — La seconde Place forte espagnole en : Afrique 
était Ceuta, blottie dans le repli d’une presqu'île de trois 
. kilomètres, derrière le mont Hacho que couronne la cita- 
delle, avec le quartier d’Almina (2) construit en gradins 
sur la colline du même nom. Elle avait été prise aux Maro- 
cains par le Roi Portugais Jean I à la tête d’une flotte 
imposante où combattaient beaucoup de chevaliers fran- 


. çais et anglais, le 14 août 1415 (8). Elle devint espagnole . 


‘en 1580, lorsque Philippe Il joignit à sa couronne celle 
‘de Portugal (4). : 

Au début du xvrr siècle, elle était solidement fortifiée et 
-bien défendue ; l’empereur du Maroc, Moulay Ismaël la 
tenait assiégée depuis 1694 : ce siège, le plus long peut- 

être que l'Histoire ait enregistré, dura 27 ans. Tout le 
monde avait pris les armes ; les ecclésiastiques eux-m êmes 
‘formaient une compagnie aguerrie. Mais peu à peu, le 
‘siège, traînant en longueur, s'était converti en blocus. Le 
général en chef des troupes marocaines, Ali ben Abd”- 
Allah, campait dans les environs et cultivait avec béné- 
fice. les champs. En r707, lors de la guerre de Succession, 
. une sérieuse tentative. fut faite par Moulay Ismaël lui- 
: même pour enlever Ceuta ; mais il échoua et le blocus 
recommença, avec des attaques espacées, jusqu’à | l’arrivée 
. du marquis de Lede, accompagné de 16.000 soldats vété- 

- (1) Tabalosos, p. 106 et suiv. 


: (2) Ce nom d'Almina, . de l'arabe LiL\ rade, port de mer, lui 

- était déjà donné par les Portugais: « O conde mandou à Rui 
‘ Vasques, e Joño Martino, que fossem, ‘até almina », Chron. do 
Conde D. Pedro, cap. 67. 


3) Lire vn récit original ét animé de cette prise dans Africa 


. Portuguesa, de Manuel de Faria y Sousa. Lisboa, 1681 (cap. Il, ..: 


: P. 18 à 37), en castillan ; œuvre posthume. 
"(4) En 164, lorsque de nouveau le Portugal se sépara de. l'Espa- 


gne, le Gouverneur espagnol refusa de rendre la Place qui fui L 


régulièrément cédée par le traité de 1668 à l'Espagne. 
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ge 


rans. Celui- ci, dans une sortie victorieuse, bouscula les 
assiégeants, s'empara de leurs campements, fit de nom- 


_breux prisonniers, pilla le palais du Pacha Ahmed, fils 


d’Ali (mort quelques années auparavant), prit la citadelle : 


_d’Afrag (rx) et poursuivit l'ennemi en déroute jusque dans 


la Sierra Bullones qui ferme, dans le lointain, l'horizon de 
la ville (2). | 
Céuta ne demeura pas en paix depuis ce siège mémo- 


_rable, terminé.en 1721 ; car elle eut à en supporter encore 


trois autres au cours de ce siècle. En 1732, l’aventurier 
hollandais Ripperda, ex-ministre d’Espagne et maintenant 
général du Sultan, l’attaquait de nouveau ; il était cepen- 
dant obligé de fuir, en chémise, dit-on, après une magis- 
trale défaite. Quelques années après, une armée maro- 
Caine essayait, mais en vain, de l'emporter d'assaut (1759) 
et enfin, en 1790, Ceuta soutenait son quatrième siège, 
qui ne dura pas moins de quatorze mois ; les musulmans 
étaient commandés par le sultan El-Yazid en personne, 
lequel, ‘pour se venger, disait-il, des traités déshonorants 


que les Chrétiens avaient fait signer à son père, massacrait 


tous les Espagnols tombés en son pouvoir et faisait clouer 
leurs têtes sur les portes de ses villes maritimes ; il devait 
se retirer lui aussi sans le moïndre avantage (3). 


(1) D'un mot berbère qui signifle « haie » et aussi « enceinte 


. de toiles » autour de la tente du général dans un Camp ou même" 


+: tente, assemblage de tentes, camp » (cf. Voyages Ibn Ratou- 
tah, Paris, 1854). Il doit s'agir d’une citadelle bâtie par les maro- 


‘cains dans les environs de Ceuta ; Aboulqgâsem ben Ahmed Ez- 
ziani (publié par O. Houdas, 1886, Paris) dit également (p. 53) 


qu’un grand nombre de musulmans périrent, ou furent faits pri- 

sonniers et que les Espagnols pillèrent le camp et mirent à sac 

1; palais du pacha Ahmed ben Ali. « Puis, après ‘s'être emparés. 

des approvisionnements en grains et des bêtes qui se trouvaient 

là, et avoir occupé les retranchements et les ouvrages de ‘défense 

des Musulmans, les Espagnols prirent la citadelle d'Afrag (| Lots 
bai as) et rentrèrent ensuite à Ceuta. » 


(2). Galindo y de Vera, p: 296 «et suiv. 
(3) Galindo y de Vera, loc. cit., pp. 290 et suiv., 333 et suiv. 
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| Pendant le grand siège, en 1710, Ceuta, depuis lors tou: 
jours espagnole, reçut son premier Règlement général (1). 


D’ après cétée nouvelle organisation, elle était comman- 


dée par un officier supérieur qui avait ordinairement le 
‘titre de Capitaine-Général. Il recevait mensuellement 
1.000 écus qui se Tépartissaient ainsi : 5oo écus de solde, 
250 de gratification pour frais de table, 163 et 2 réaux 2 13 


pour frais de résidence, 33 écys et 3 réaux 1/3 pour le 


paiement d’un épitaine de Gardes et 5o pour l'entretien 
de quatre gardes. Le commandement pouvait être confié 
à un Lieutenant-Général qui ne recevait plus que 750 écus 
en temps de siège (soit la solde d’un officier de ce grade) 


et la moitié seulement en temps de paix. Enfin le Gouver- 


neur pouvait n'être qu'un maréchal de camp avec 5oo 
“et 250 écus de solde, dans les mêmes conditions. Sa Mai- 


son militaire était à peu près celle du Commandant-Géné- 


ral d'Oran et ‘comprenait un Lieutenant de Roi, un Ser- 
gent- Major, deux FRE de Camp et un LORIE des 
Portes. 

Ses pouvoirs étaient très étendus et il n'avait pas en fac» 
de lui un ministre de Finances jaloux de ses prérogatives 
et toujours prêt . à empiéter sur les attributions d'autrui. 


Un ordre royal d’avril 1738 (2) accordait à D. Antonio 


Manso, alors en fonctions et à ses successeurs, le gouver 


nement politique et économique de la Place ; il devait 
prêter serment entre les mains de l’évêque. Sous sa haute 


direction étaient donc placées l’administration intérieure 


| et les Finances, dirigées par un Inspecieur-Trésorier des | 


Armées Royales (Veedor), aidé d’ un officier supérieur et 
de deux autres officiers de Jurande ; deux Contrôleurs se 
-chargeaient de la bonrie organisation des magasins (muni- 


tions et vivres) ; un Trésorier-Payeur percevait les som- . 
mes destinées aux frais ordinaires et généraux de la Place, 


(1) Ant. Portugués, p. 5 et suiv. 
(2) Ant. Portugués, p. 172: 
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qu'il répartissait ensuite et, à partir de 1715, ençaissait le 
produit des droits divers et des Rentes du Tabac ; un Au- 
diteur de Guerre connaissait en première instance de 
toutes les causes militaires. Les deux emplois d’archiviste 
et d’ interprète (Alfaqueque) (x) ne furent créés qu'en 1745 
pour le service du Gouverneur. Enfin, deux vigies (haçhe- 
ros) se tenaient constamment dans une échauguette (ata- 


laya) du mont Hacho, pour surveiller la mer, observer les 


mouvements de l'ennemi dans la plaine et aviser la garni- 
son au moyen de signaux (2). | 

Le port de Ceuta, assez bien aménagé pour recevoir de 
nombreux bateaux, était régi par un Capitaine de Port 
(Gapitan del Puerto, Alcayde de la mar). Des deux bassins 
intérieurs, ou darses, avec quais pour l’embarquement et 
le débarquement des marchandises, le premier seul, celui 
qui communiquait avec la mer par le « fossé d’ Almina », 
fut utilisé jusque vers le milieu du xvnr° siècle ; l'autre, 
précédé du « fossé royal de la Place d'Armes », était en 
mauvais état : peu profond, il avait besoin de nettoyage ; 
le canal était navigable, mais ne possédait pas de pont- 
levis. Madrid ordonnait aux ingénieurs de Ceuta de lui 
soumettre des plans pour la transformation et l’agrandis- 
sement du port et prescrivait le prolongement des quais 
vers la mer (1734). Plusieurs embarcations, dont une 
galiote (Notre-Dame-d’Afrique), prise à des corsaires, et 


(1) De l'arabe sslSKall (de Xe « expliquer » et aussi « racheter 
d: captivité ». L’alfaqueque fut en Espagne, puis en Afrique, 
le religieux de la merci chargé du rachat des captifs: il était 
nommé par le roi ou par les communes, devait être brave et 
loyal et possédait un patrimoine pour. PAR des sommes 
qu'on lui cenñfait, 


(2) En 1758, le général Zermeño insiné égaleraent sur le som- 
met du fort Santa Cruz d'Oran un jeu de signaux sphériques 


(bolas) semblable à ceux qu’utilisait la flotte, avec des indica- 
tions spéciales pour. signaler les voiliers en vue ou la qualité 


des maures (fantassins ou Cavaliers) qui passaient dans les envi- 


rons Ou approchaient de la ville. Des trompettes sonnaient l’alar- 
me en cas de surprise (Tabalosos, p, 91), 


armée pour la chasse ou les besoins d’une expédition, , 
quatre felouques de moindre importance et de nombreuses 
chaloupes assuraient le service de la Place, veillaient à sa 


garde et à sa protection avec un équipage de 116 marins ! 
quatre maîtres calfateurs dirigeaient un petit chantier 


“naval de réparations “© ‘ | 
__ Au point de vue religieux, Ceuta était sous l'autorité 
d'un évêque, suffragant de l’Archevêché, de ‘Séville. La 
grande église avait été érigée en cathédrale au lendemain 


‘de.la conquête portugaise, sur la demande du roi Jean É°”, L 


par le pape Eugène IV, en 1432 : son premier prélat avait 
été D. Fray Amaro, confesseur de la reine doña Felipa. 
Aucun changement n'avait été apporté par les Espagnols 
dans l’orgänisation ecclésiastique. Jusqu'à l’année 1746, 
éet évêque avait été payé, commé du reste tous les offi- 
ciers et gens de la garnison, mi-partie en argent et mi 
partie en. nature (blé, rations, bois..…). Mais, à partir de 
cette date il perçut 58.728 réaux par an, somme qui repré- 


sentait : ses émoluments d’évêque, la rente de 2.006 ducats 


provenant des-droits de cet évêché sur lés « Almojarifaz- 
gos » (r) qui datait du temps des Portugais et une indem- 


nité comme Lieutenant du Vicaire Général d'Éspagne. . 


Son chapitre était formé de quatre dignitaires, sept cha- 
noines et douze prêtres-bénéficiers. Fe 


La seconde église paroissiale était « Nuestra Señora de 


los Remedios », pourvue de ses dignitaires et. chanoines 
tous désignés par le Roi, sauf le curé nommé, comme en 


pagne, depuis l'oceupation arabe, sur toutes les marchandises 
à leur entrée ou à leur sortie, M. Desdevizes du Dézert dit qu’au 
. XVIIX siècle « on pertevait encore à Jérez et ‘Lebrija le vieux 
droit mauresque d'almojarifazgo ou taxe de 8 % sur toutes tes 


marchandises à leur entrée en Andalousie. » Le receveur de 


è Cc? n 
cette taxe était l’ « almojarife », (en arabe Le pl racine Le 
avoir inspection, surveiller), que Pedro de Aleala assimile au 


contador (trésorier), que R. Martin appelle « bajulus » et Quaire- . 


mère : inspecteur, surintendant. 


(1) L'Almojorifazgo était un droit perçu dens le Sud de .l'Es- 


Sd 


Espagne, au concours. Nombre de couvents et chapelles se 
disséminaient en outre de par la ville. Le plus connu de 
ces sanctuairés était celui de « Notre-Dame-d’Afrique » 
bâti sur la pointe la plus avancée du continent africain et. 
objet d'une particulière vénération. On racontait, en effet, 
le miracle suivant : « Le 23 avril 1745; le feu prit à une 
réserve de poudre sous la caserne du Régiment de Vélez : 
une terrible détonation se produisit ; plus de cent soldats 
furent enfouis sous les décombres et l'incendie dévora la 
caserne en un clin d'œil. Cependant les flammes, poussées 
par un vent d'Ést très violent gagnaient du terrain et. 
allaient atteindre le grand magasin de poudre et de muni- 
tions qui contenait alors 1.500 quintaux d’explosifs. Im- 
possible de décrire la consternation de la foule nombreuse 
accourue et qui luttait en vain contre le fléau ; on voyait. 
s'approcher le moment horrible ‘où la poudrière allait 
sauter, détruisant la ville. Alors tous ces gens tombèrent 
à genoux, implorant le secours de Notre-Dame-d’Afrique 
et... soudain le vent tourna vers l'Ouest ; le magasin fut 
épargné et la ville de Ceuta sauvée » (x). 

A l'extrémité opposée à la Cathédrale s'élevait encore le 
sanctuaire vénéré de « Notre-Dame-de-la-Vallée », près de 
la caserne des détenus ; c’est là que fut célébrée la pre- 
mière messe après l'occupation de Ceuta par les Portu- 
gais ; non loin, les deux couvents des Franciscains et des 
Trinitaires, qui étaient les prédicateurs de la cathédrale. 
Le montant des sommes allouées à ces églises, pour leur 
entretien, les services religieux, les dépenses extraordi- 
naires et les émoluments des ecclésiastiques atteignait 


127.320 réaux en l’année 1745 (2). Cependant, ces frais 


divers n’incombaient pas au Trésor royal; les sommes 
étaient prélevées, ainsi que les fonds nécessaires à la bonne 
marche de quelques petits hôpitaux et maisons de secours, 


(1) Galindo y de Vera, p. 2%. 
() Ant. Portugues, p.: 289 et suiv. 
46 


— 242 — 


par ordre du Roi et avec l’assentiment du pape, sur les 
revenus ecclésiastiques des sept évêchés de J aca, Cordoue, 
Sigüenza, Canaries, Saragosse, Palencia et Ségorbe. 


Présides Mineurs. — Telle était, au xvine siècle, la situa- 
tion et la haute administration d'Oran et Ceuta ; entre : 
ces deux places s’échelonnaient, sur la côte marocaine . 
Rif, les trois Présides mineurs, dotés d'une organisation à 
peu près semblable. Le premier, le Péñon de vue () el 
Péñon de la Goméra, à 25 lieues à l’Est de Ceuta, en face: 
de Malaga, forteresse juchée sur un roc POotRee ne 
ble et chauve, sans eau potable, devant l’antique ville dé 


Badis (Vélez). Les rivages environnants appartenaient aux 
deux tribus berbères. Ghomara, les Beni Itteft et les 


Bek’k’ouya, hommes d’un caractère brutal et cruel qui 
vivaient presque uniquement de pêche æ de oe 
Prise et fortifiée une première fois pa l'illustre Pe ro 
Navarro, en 1508, elle avait été perdue, puis reprise par 


les Espagnols sous le règne de Philippe IT ; Rene . 
de D. Sæñcho de Leiva, général des Galères de Naples, | 


ayant piteusement échoué en juillet 1564, une _. 
escadre de cent cinquante-irois bâtiments qui portalen 


L.-4 L . re ° 
13.060 hommes obligea le Peñon à se rendre en septembre . 


de cette même année ; il est, depuis, resté espagnol. Il 
à résister à une attaque assez sérieuse en 1774 ; IORqUe e 
roi Carlos III, devant la mauvaise volonté de a 
Sidi Mohammed ben Abdallah pour l'exécution des c vel 
ses du traité signé par eux, lui déclara la guerre, 
nier s'empressa de mettre le siège devant le moe . 
lança des bombes depuis la crête voisine du | _. 
‘Mais le gouverneur M. Florencio Moreno, organisa 8 P 


; " 
(1) Peñon, en castillan, signifie « rocher a. - or : 
geurs français le désignaient sous le nom . one 4 
gnon de Velès! On l’appelait aussi * Péñon & En 
parce que les campagnes voisines étaient occupées P 
des Ghomara. 


— 243 — 


la résistance qu'il découragea promptement. les assail 
lants, qui se dirigèrent sur Mélilla (r). 

En suivant la côte, toujours vers l’Est, on trouvait 
Alhucémas, deuxième préside, depuis peu espagnol, établi 
aussi sur un étroit rocher imprenable. Devant l’embou- 
chure de l’oued Nakour, au fond d’une baie formée par les 
caps Quilates et Morro, Alhucémas était un sûr refuge 
pour les pirates barbaresques. Le 28 août 1673, le prince 
de Monte-Sacro, général d’Andalousie, s’emparait, par 
surprise, de cette place et l’entourait d’une enceinte 
épaisse, en face de la sauvage et féroce tribu des Beni- 
Ouriar’el qui s’empressaient de jalonner la côte de petits 
postes sans cesse renouvelés et relevés, pour surveiller les : 
Chrétiens. 

Enfin, toujours plus à l'Est, Mélilla était au pouvoir des 
Espagnols depuis longtemps déjà. Au lendemain de la 
chute de Grenade, sans coup férir, le duc de Medina.Sido- 
nia en avait pris possession au nom des Rois Catholiques . 


. (149$) et elle n'avait cessé, depuis lors, de se défendre 


victorieusement. Le duc avait relevé son enceinte, bâti 
sur le rocher qui domine la ville au Nord-Est, la forteresse 
où est installé le Préside, surveillé par la grande tribu de 
Galiya qui détestait l'Espagnol et le Sultan aussi, « pour 
avoir vendu les bagnes du Maroc aux Chrétiens ». Mélilla 
supporta son premier siège en règle en 1687 ; puis eut à 
résister à l'empereur, déjà cité, Mohammed ben Abdallah 
qui, furieux d’avoir échoué devant le Peñon, en 1774, se 
présenta, au mois de décembre de la même année, avec. 
13.000 hommes, devant Mélilla. Les premiers assauts 
auraient pu venir à bout de la petite garnison, s'ils avaient 
été menés avec vigueur. Mais le maréchal de camp Sher- 
lok réussit à faire pénétrer dans la Place près de 800 hom- 
mes. Mohammed fut repoussé, foudroyé par les canons 
de l’enceinte et les volées de quelques frégates qui, malgré 


(1) Galindo y de Vera, p. 319 et suiv. 
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le rétrécissement du canal, firent d’'habiles RE 
Ayant perdu beaucoup de soldats et de munitions il se 
retira découragé et demanda la paix à l'Espagne. | 

Ces trois Présides mineurs, points stratégiques de . 
de importance sur le littoral africain, néon ire 
dédaigner. Chacun d'eux était sous l'autorité d'un GOUv 


neur, ordinairement-un colonel, secondé par un sergent-° . 
? 


‘major, deux aides de.camp, deux ingénieurs, un es 
saire ordinaire d'aztillerie, un garde-magasin, un 1 . 
prète de langue arabe et un secrétaire. Ces trois Si 
ses dépendaient directement d'un même nus ie : 
où était organisé un ministère spécial avec un es 
Commissaire royal de Guerre, deux officiers d Inten se 
et un Trésorier-payeur. Ge ministère établissart les a . 
des dépenses, ordinaires et autres, pourvoyait au ravi . 
ment en vivres et munitions de toute sorte. Re ce ee 
après avoir soumis son budget au ministère de, la mi 
il.recevait et répartissait, selon les besoins, les è . 
provenant du Trésor ou des Fonds de k . ps : 
hôpital, avec son personnel complet np Re 
des militaires et détenus des Présides, gravemen m ee 
ou blessés ; les veuves et orphelins des militaires . a 5 
nison, ainsi que les invalides et retraités Y _. es 
ment reçus. Enfin, Malaga était chargée . a 
c’est-à-dire d’approvisionner constamment d'eau : .. 
transportée par bateaux, les citernes du Péfon € 


Ë V rvice 
cémas, qui en étaient totalement dépourvus (x). Un ser 
? 


établi -et 
postal fonctionnait sans cesse entre Ces établissements 


Malaga. À cause de cette centralisation des ue . 
sstratil savait qu’un Contrôleur-Eréso" 
nistratifs, chaque place n'avait | 
rier ; un déporté tenait les comptes des divers  . 
De plus, le Préside gardait à l’abri de ses murs CE ee : 
cation et quelques barques sous la direction d'un pair 


et de 24 marins à Mélilla, 16 au Péñon et 10 à Alhucémas. 


trees 


{1) Ant. Portugues, p. 408 et suiv. 
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Un aumônier militaire payé par le roi (4o écus par mois) 
et aidé de deux vicaires assurait les services religieux ; ces 
petites églises dépendaient du diocèse de Cadix. 


Ce n’était pas en vain que l’on donnaif à ces cinq Places 
fortes d'Afrique le nom de Présides ; pour comprendre 
leur organisation intérieure et la vie qu’on y menait alors, 
il faut répéter que les occupants n'avaient ni licence ni 
facilité d'en sortir, qu’en dehors de leurs enceintes il n’y 
avait de sûreté pour personne et qu’on était toujours sou- 
mis au blocus. Malheur aux imprudents ! Oran et Ceuta 
entourées de plaines assez fertiles essayaient d'en tirer 

profit pour faire paître leurs troupeaux. Mais il fallait se 
méfier des tribus qui rôdaient. Le temps était loin déjà 
où ces villes, dans un rayon assez vaste, ne comptaient 
que des alliés et des amis parmi les indigènes, sur qui elles 
percevaient un impôt, en échange de leur protection 
armée. Maintenant, lorsqu'on menait paître les bêtes, cha- 
que matin, dans les champs voisins, on les accompa- 
gnait d’une bonne escorte ; les soldats avaient à dépister 
des embuscades toujours possibles et souvent des ennemis 
tapis dans les fourrés, derrière les buissons ou les aloès, 
surgissaient à l’improviste, engageant un combat, parfois 
meurtrier. Les équipes qui travaillaiént en dehors des 
murs avaient de temps à autre des blessés ou des morts. 
Enfin, les postes avancés pouvaient être surpris par des 
ennemis qui connaissaient les moindres replis du terrain. 
Les troupeaux et convois qui passaient non loin des Pré- 
sides n'étaient pas plus en sûreté ; les espions les signa- 
laient et des sorties fructueuses étaient organisées. Un 
jour, par exemple, une petite flotille partie d'Oran allait 
surprendre des douars paisibles jusque sur les bords du 
Rio-Salado. | | 

Le traité de paix, conclu en 1799 entre l'Espagne et le 
Maroc, spécifiait que les Maures qui vivaient dans les 
environs de Ceuta étaient assez paisibles ; mais, ajoutait-il, 


# 


= 


« il est bien connu que ceux de Mélilla, d’Alhucémas ct 
du Péñon sont turbulents et gênants et malgré les ordres 
de $. M. Impériale, ils n’ont pas cessé de les incommoder 
continuellement ». Aussi l'Empereur du Maroc ne voyait 
lui-même d’autre moyen de pacifier ses sujets remuants 
que de les corriger durement et il conseillait aux Espa- 
gnols « de se servir de canons et de mortiers en cas d’of- 
fense, l’expérience ayant fait voir que le feu de mousque- 
terie ne suffit pas pour ramener à la raison de pareilles 
gens » (1). Le traité de 1786 signé par Carlos IIT et le 
Dey d'Alger Baba Mohammed ne s’exprimait pas autre- 
ment au sujet d'Oran et Mers-el-Kébir. Le Dey s’engageait 
à ne jamais attaquer ces places ; il empêcherait aussi le 
Bey de Mascara de leur nuire ; mais il s’empressait d’ajou- 
ter que ce dernier « commandait en despote », et que ces 
villes « étaient environnées de Maures rebelles, vagabonds 
et indomptés » et il recommandait aux Chrétiens de tou- 
jours rester sous la protection des canons de leurs 
forts (2). 
Au cours du xvirr siècle, dans les diverses conventions 
passées entre l'Espagne et le Maroc, on s’occupa active- 
_ ment de délimiter les Présides, autour desquels les Espa- 
gnols voulaient un certain rayon libre pour y faire paître 
leurs troupeaux. Les Sultans acceptèrent de faire droit à 
ces revendications. Il était dit, par exemple, dans le traité 
de 1767 déjà cité : « Pour renouveler les limites des Prési- 
. des ét les marques avec à des pyramides de pierres », 
S. M. Impériale nomme le Chef de l’Acher, gouverneur 
de Tétouan et tout ce que celui-ci fixera ou marquera 
comme limite, d'accord avec le commissaire nommé par 
© S. M. Catholique est tenu dès maintenant pour fixé et 


(1) E.Rouard de Card., Les Relations de l'Espagne et du Maroc 
pendant le xvirre et xixe siècles, p. 184. 

(2) Archives du Gouvernement Général de l'Algérie, Traité espa- 
gnol-turc, ms. n° 324. 
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marqué » (x). Ainsi fut fait et les dites pyramides furent 
placées pour délimiter les pâturages réservés aux Espa- 
gnols. Le traité de Meknès (1° mars 1799) ne fit que con: 
firmer ces clauses et ces décisions. ./ 

Mais l’Espagne ne put jamais obtenir l'autorisation 
d'agrandir ses Présides qui manquaient de tout et dont 
deux n'avaient même pas d’eau potable, Ainsi, malgré les 
demandes réitérées et les exigences de Carlos III, l’'empe- 


reur Sidi Mohammed ben Abdallah, dans le traité de Mar- | 


rakech (28 mai 1767), stipulait qu’un tel agrandissement 
était inacceptable. L’articlé 19 était formel : « La Loi s’op- 
pose absolument aux agrandissements que S. M. Catholi- 
que demande à effectuer dans les quatre Présides. Depuis 
l'époque où ces points ont été occupés par l'Espagne, 
leurs Majestés. Impériales ont fixé les limites sur l’avis de 


_ leurs Tolbas et Oulémas et ont juré de n’y rien changer, 
serment qui a été et qui est encore observé par tous les . 
‘ Empereurs » (2). | 


B) L'Armée 
LE — Infanterie. — On conçoit dès lors fort bien l’isole- 
ment dans lequel vivaient ces places ; l’état de siège pres- 


‘que permanent, les attaques nombreuses, la nécessité de 


veiller jour et nuit réclamaient la présence d’une garnison 


‘suffisante. L'organisation militaire fit l’objet de soins tout 


particuliers de la part des ministres. Il fallait une infan- 
terie entraînée, endurante ; de l'artillerie pour la défense 
des remparts, du génie pour la construction et la répara- 
tion des fortifications et, à Ceuta et Oran, de la cavalerie 
pour faire face à l'ennemi dans les sorties et la poursuite 
en pleine campagne. De bonne heure on songea à doter 
chaque place d’une garnison stable ; mais ce ne fut qu’au 


| (1) E. Rouard de Card, p. 1%. 
(2) E. Rouard de Card, p. 1%. 
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xvn siècle que ce projet reçut son exécution ; car jus 
qu'alors on se contentait d'y envoyer de la Métropole des 
troupes en plus ou moins grand nombre, selon les 
besoins et pour des périodes indéterminées. 

Dans les deux grands Présides, le roi Philippe V décida 
la création d’un régiment d’ infanterie fixe qui porterait le 
nom d'Oran et Ceuta. Le premier, celui de Ceuta, fut for- 

|. mé en 1715, pendant le siège, avec les restes des ancien- 
nes compagnies, Castillanes ou autres, que l’on y avait 
transportées pour sa défense (r). Il se maintint jusqu ’en 
1822 ; dissous à cette époque, il fut reconstitué, avec un 
nouveau règlement, six ans plus tard. Celui d'Oran fut 
: institué un an après la reprise de cette ville, par décret du: 
g janvier 1733 (2). 11 devait comprendre deux bataillons 


de treize compagnies, soit. 1.800 hommes, sous-officiers. 


inclus « pour le service et la garde de cetté place et de ses 
châteaux ». Son nom était : Oran. Le premier bataillon 
. avait la compagnie du colonel, celle du lieutenant-colonel 
et celle des grenadiers ; L'état-major était constitué par le 
colonel qui recevait une gratification de 110 écus en plus 
de sa solde de capitaine, le lieutenant-colonel, le sergent- 
| Major, un adjudant-major. Le Commandant, avec un 
) adjudant et un aumônier, était à la tête du second batail- 
lon. Chaque compagnie était dirigée par un capitaine, à la 
solde mensuelle de 4o écus, un lieutenant et un sous- 


: lieutenant et formée de deux sergents, trois caporaux. : 


deux carabiniers, un tambour et:92 hommes. 
Ce régiment avait reçu trois drapeaux : celui du colo- 
nel, blanc avec les armes royales ; les deux autres verts, 
avec deux châteaux et deux lions aux quatre angles et 
deux bandes disposées en croix de Saint-André et portant 
chacune le nom d'Oran. Les hommes étaient habillés en 
blanc, avec revers et cols verts (divisa verde) ; leur arme- 
(1) A. Portugués, à 15. : 
(2) ‘Ant. Portugués, p. 102 à 108.. 
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ment consistait en un fusil (du calibre de seize balles à la 
livre, modèle ordinaire de l'infanterie) avec sa baïonnette. 
Les premières armes étaient fournies par le rot ; les capi. 
taines’ veillaient ensuite à leur entretien. 

Les soldats étaient ainsi recrutés, à Oran comme à 
Ceuta : dans chaque compagnie, les cinquante premiers, 
sous-officiers inclus, devaient obligatoirement être des 
volontaires et les autres étaient choisis parmi les déportés 
qui, en âge et en état de porter les armes, n'avaient pas 
à purger de crime ni de délit infamant. D'autre part, ne 
pouvaient être admis à s’enrôler comme soldats que les . 
hommes nés dans la place ou naturalisés : les officiers 
eux-mêmes n'étaient ordinairement pas des étrangers et 
nous voyons une fois le Roi lui-même prier le colonel de 
Ceuta d'admettre dans son régiment un lieutenant venu 
d’Espagne et nommé par lui(r). Le décret royal du. 13 
janvier 1734 s'exprimait en ces termes : x Afin que le 
Régiment ait assez de volontaires, le Roi ordonné que, 
pour les places vacantes, on ne propose personne qüuitne 
soit originaire de ces Présides ou naturalisé ; le Gouver- 
neur et.le Contrôleur sont chargés de veiller à ceci »: (cf. 
Ant. Portugués, p. 118). ; CES 

Parmi les. habitants de ces places fortes, il y avait beau- 
coup .de déportés qui, après avoir subi leur peine, res- 


_taient là (plus tard, voyant la population s’accroître trop 


rapidement, on leur interdit ce séjour). 11 y avait aussi 
des Espagnols venus avec leur famille pour y -exercer le 
commerce : ils tenaient des boutiques et des magasins 
d'alimentation et de confection. On Ôbligea bien vite tous 
ces gens à entrer dans le Régiment fixe. Le décret déjà cité 
disait : « Considérant que depuis ” la GATMOR PerQeit 


“() À. Portugués, p. 177. « … El Rey manda que & D. Dionisio 
de Figueredo, à quien ha conferido. s. M. una Tenencia en el 
Reg. fixo se le admita, no obstante las ordenes expedidas para 


_ que no se reciban sino à los naturales de esa Cuidad o conna- 


turalizados en ella ». 
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le prêt au lieu des rations comme autrefois et depuis que 
l'habillement n’est plus à notre charge, beaucoup d’étran- 
gers se sont introduits dans ces places et plusieurs déte- 
nus y sont restés après le temps de leur condamnation, 
. en qualité d’épiciers ou de marchands drapiers avec leur 
famille..…, S..M. veut que tous ces hommes soient astreints 
_à servir dans le Régiment fixe ou autres compagnies. Car 
la plupart, étant mariés, pourront laisser la gestion de 
leur magasin à leur femme et faire eux-mêmes-du service 
actif. Ceux qui ne voudront pas se soumettre à cette règle 
devront immédiatement quitter la ville avec leur famille 
et dorénavant, sans mon autorisation, aucun étranger ne 
pourra plus être admis à vivre dans ces Places. » 
Cependant la constitution de ce corps ne se fit pas sans 
difficulté : les soldats se souciaient peu d’aller servir à 
Ceuta ou Oran. On fut obligé de le former tout d'abord, 
à Oran, avec le Régiment de Cuenca, qui se trouvait en ce 
lieu depuis l'expédition de Montemar et on y adjoignit 
183 soldats volontaires et neuf tambours venus des régi- 
ments de Galice, Asturies,. Espagne, Cantabrie et Aragon. 
Le prêt de chaque soldat était de deux écus, huit réaux 
‘et 8 maravédis par mois avec une ration de pain quoti- 


dienne. Précédemment le tout était payé en nature ; mais 


au xvur° siècle il fallut abandonner cette coutume ; car 
on enregistrait beaucoup trop de maladies provenant des 


salaisons que l’on donnait aux hommes en temps ordi-. 


naire. On décida donc de leur remettre toute leur solde 
| pour leur permettre de se nourrir d'aliments frais achetés 
| ju marché et dans les boucheries de la ville. C’est ainsi 
" que l'on procéda tout en maintenant cependant deux 
. jours par semaine, le mercredi et vendredi, pendant les- 


_ quels ils devaient recevoir la ration entière d'armée : de la . 


viande salée ou du porc le mercredi et du peisson le ven- 
dredi avec du biscuit au lieu du pain frais. Les ‘officiers 
| pouvaient également se procurer cette ration complète au 
prix de 89 maravédis. RE | 
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| Chaque capitaine, obligé de recruter ses volontaires 
avait une gratification mensuelle de 25 écus et devait 
maintenir constamment sa compagnie sur un pied d’au 
moins 53 hommes. On, ajoutait, en outre, trente réaux 
par mois pour l'entretien des armes. D'autre part, l’équi- 
pement complet de cette troupe se faisait ‘au copie du 
ol ; Mais Comme ce régiment était exempt de marches et 
d’autres services analogues, son habillement n’était rem- 
placé que tous les quatre ans, alors qu’il l'était tous les 
trois ans dans les autres Régiments d'Infanterie. Enfin 

aucune retenue n'était faite, en qualité de « masse » sue 
la solde de ces militaires : car le Trésor prenait à sa chacse 
tous les frais d'entretien et de remplacement des tenues et 
des armes. ni | 

Melilla avait aussi une troupe de dotation (de pie fixo). 

Elle comprenait, au début du siècle, quatre compagnies ; 
mais « estimant que deux compagnies étaient suffisantes 
pour assurer le service », le Ministre de la Guerre la 
réduisit de moitié par son Règlement .de 1745(x). Le 
Peñon n'eut encore, à partir de cette époque, qu’une seule 

compagnie qui, sans compter les officiers et sous-officiers, 


. devait comprendre un minimum de vingt volontaires ; 


les détenus la complétaient, ainsi qu’à Alhucémas. 

| Ces fantassins avaient pour mission de veiller au main- 
tien du bon ordre à l’intérieur’de la place et à sa défense 
sous la protection des canons, en cas d'attaque. AE 
multiples étaient leurs devoirs en dehors des rondes ré 
lières et des gardes. En temps ordinaire, ils escortaient 
les équipes de travailleurs, lorsqu’un travail quelconque 
était entrepris en dehors des fortifications, comme lors- 
que le général Alvarado fit couper, en 1771, la partie de 
la Meseta rattachée au fort de Santa-Cruz d'Oran ou lors- | 
que, «ur la route de Mers-el-Kébir, le marquis de la Real 


* 


(1) Ant. Portugués, p. 37%6 et suiv. 
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Corona découvrit et fit aménager les bains de la Reine (x). 
Ils. protégeaient les troupeaux de ia ville que l'on menait 
paître dans la campagne. Ces bêtes sortaient le matin, de 
bonne heure, conduites par des bergers et des chiens et 
avec une escorte de tirailleurs ; car les Arabes, toujours à 
l'affût d’une honne occasion, avaient coutume de s’embus- 
quer dans les fourrés et les ravins pour s'emparer des ani- 
maux. Ainsi, le 16 juillet 1732 ils parvenaient à enlever, 
par surprise, plus de deux cents bêtes à corne (2). 

De même, lorsqu'il s’agissait de tendre une embuscade 
au passage d’une caràvane ou d’une tribu, ce soin incom- 
bait aux fantassins accompagnés des « mogalaces » ou 
cavaliers indigènes. « Un jour, raconte le marquis de 


Tabalosos, le 27 mars 1774, on signale l’arrivée d’une 


_ petite tribu de pasteurs dans le Ravin de la Calera (des 


Fours à chaux) avec une grande quantité de bétail qu'ils 


faisaient paître ; immédiatement on prépare une embus- 
cade. Pendant la nuit, des fusiliers vont se cacher ngn 
loin du ravin ; à un signal donné, les soldats bondissent 
_sur les troupeaux, égorgent les bergers et les gardes, em- 


mènent les bêtes en toute hâte vers Oran : ce fut chose. 


assez facile : à trois heures de l'après-midi, ils arrivaient 
avec plus de 4oo têtes de bétail ; mais dans leur précipita- 
tion les soldats en assommèrent bien d’autres. Quand un 
“anirnal tombait, ils l’achevaient et en emportaient les 
quartiers. Nous étioris en semaine sainte, ajoute-t-il, et 


le général ne permit l'usage de la viande qu'aux Mogata- 


ces et aux malades. On fit le compte des bêtes vivantes et 
le général en distribua aux troupes de la garnison, aux 


officiers des régiments et des Etats-majors. Ainsi, nos ‘ 
pauvres soldats’ qui, pendant toute l'année, ne goûtent 
pas de viande fraîche, en ont eu suffisamment pour bien 


fêter la Pâque » js 


(1) st 5, p. 85,19. 


 @ Tabalosos) p. %. 
(3) Tabalosos, ». 133 et 194. 
à % 
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| Dans les moments périlleux, ce Régiment d'Infanterie 

était aidé par les milices que, de bonne heure, surent 
organiser les commandants des Présides. Ainsi le Conde 
neur de Ceuta, lors du long siège dont il a été déjà ques- 
tion, utilisa pour la défense de la ville toutes les Lane 
nes valides et forma, par exemple, une bonne compagnie 
militante avec 120 ecclésiastiques. Depuis lors, il y eut 
touQurs des compagnies de civils qui s’exerçaient régu- 
lièrement et au besoin se joignaient aux autres unités. À 
Oran, Alvarado eut l’idée de constituer un corps de on 
pes urbaines ; il se composa de neuf compagnies de fusi- 
liers et une de grenadiers, toujours au complet sous les 


| D 
ordres d’un commandant, avec uniforme et. marque dis- 


tinctive (divisa). Il les équipa de pied en cap, les en- 
traîna au maniement des armes ; le Roi approuvé cette 
initiative, accorda des ordonnances spéciales pour leur 
habillement, leur équipement et leur meilleur emploi : 
enfin il octroyait à .ces troupes de réserve, lorsqu'on Le 
utilisait, le prêt, les rations de pain et autres bonifica- 
tions des régiments réguliers. ins 

Ce même général organisa quatre autres compagnies 
auxiliaires, les trois premières avec tous les employés du 
Ministère des Finances de la ville et d’autres bureaux ct 
la quatrième avec les ecclésiastiques réguliers ou sécu- 
liers qui devaient prendre les armes en cas d'extrême 
urgence & contre les infidèles, pour la défense de la Reli- 
gion » (1). Ainsi, dans les Présides, tout le monde était 
soldat ; pendant les sièges, on décrétait la mobilisation. 
générale et tous, même les prêtres, comme en Espagne au 
temps de la « reconquista », faisaient le coup de feu ; car 
on était en pays de croisade. Mais cela ne suffisait pas 
encore et l’on pouvait être attaqué par des milliers d'enne- 
mis : Ce qui exigeait, en outre, la présence de troupes 
plus nombreuses. Oran et Ceuta gardaient toujours une 


(1) Tabalosos, p. 111. 
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garnison \extraordinaire de trois bataillons d'infanterie. 
que l’on r levait assez fréquemment ; car la vie des Pré 
sides m'avii rien d’attrayant pour des soldats de Mae 
et les compagnies castillanes, suisses, lonbardes ou ee 
lones s’ennuyaient rapidement de cette vie de pente 8. 


de privations et de monotonie. 


À plusieurs reprises on avait essayé d'y installer l'un . 


des grands ordres de Chevalerie espagnole, qui aurait, 
dans ces places frontières, maintenu son esprit guerrier 
en défendant la chrétienté ; mais jamais on ne put y 
réussir. Le dernier essai fut tenté en 1697 ; une ordon- 
nance royale du 25 mars prescrivait aux os Ordres mili- 
taires de passer immédiatement à la défense de ER 
assiégée « pour Y combattre les Maures, ennemis é : 
foi.». Un paragraphe final autorisait cependant les dits 
Chevaliers à s’exonérer de se service en fournissant des 
remplaçants ; ils usèrent si bien de cette licence, que pas 
un seul ne bougea, préférant verser des sommes impor- 
tantes : l’ardeur pour les croisades était morte en leur 


cœur (1). | 
Il. Génie. — On conçoit fort bien que les Présides ne 


pouvaient se défendre qu’à labri de solides remparts : le 


Génie militaire accomplit là des travaux considérables. 
Ainsi la Place d'Oran se trouvait, dès 1734, protégée par 
une enceinte en demi-cercle presque imprenable. On peut 
même dire que l'Espagne dépensa des sommes fantasti- 
ques pour la construction de ces murs et de ces défenses. 
Aussi le général Vallejo, en terminant son rapport officiel 
sur Oran et Mers-el-Kébir, avouait que son pays « avañ 
échangé là des tas d'or pour des montagnes de pier- 
res » (2). Cinq châteaux forts, éapables de résister à toute 


(1) Gouver. Gén. de l'Algérie, cf. Jacqueton, p. 120, n° 11.: 

{) Bibliothèque nation. Paris, ms. esp. no 365, p. 211 
{Noticias generales del Estado de las Plazas de Oran ‘à az 
quivir en la Revista general del Exem° D.. Joseph Vallejo. 
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attaque, avec une garnison régulière de 200 hommes, 
tenaient à distance les assiégeants ; St-Grégoire, qui do- 
minait la ville, défendait l’entrée du port et veillait aussi 
du côté de Mers-el-Kébir ; il était protégé lui-même par 
Santa-Cruz, juché sur le Murdjadjo ; puis Rosalcazar, 
vers le centre de la ville, où résidait ke commandant géné- 
ral, avec les bureaux et habitations du Ministre des Finan- 
._ ces, des magasins et une grande partie des troupes ; à côté 
St-André et plus loin S$St-Philippe qui regardait vers la 
campagne. Après Valléjo, qui répara toutes ces fortifica- 
tions tombées en ruines pendant l’occupation arabe (1708- 
1732), tous les gouverneurs eurent à cœur de perfectiori- 
ner ce système de défenses. Aramburu (1738) construit 
le fort de St-Michel et celui de la Pointe de la Moune; Alva- 
rado vient à bout du gros travail de couper le col de la 


” Meseta qui reliait la montagne à Santa-Cruz (el padrasto 


de la Meseta), pourvoit tous les remparts de mousquets, 
édifie les forts importants de St-Charles, St-Jacques, 
St-Pierre, Ste-Thérèse... Ces généraux furent aidés dans 
leur fâche par de grands ingénieurs, tels que de Montai- 
gut, Gaver, Zermeno et Hontabat (x). 

Ceuta possédait alors trois enceintes fortifiées où furent 
exécutés des travaux importants au cours du XVIIT* siècle. 
La première (de l’intérieur à l’extérieur) comprenait, avec 
la résidence du gouverneur, le mont Hacho (2) dont la ci- 
tadelle fut bâtie en 1771 et surveillaït la mer et les plaines. 
Dans la deuxième, la grosse muraille du Nord fut exécutée 
en 1741 et son chemin couvert, le glacis et le fossé inter- 
médiaire furent commencés en 1777; enfin on perfec- 
tionna sans cesse la troisième, formée de remparts épais 
et de forts, tourelles et tours hérissées de batteries. Un his- 


(1) Tabalosos, p. 108 «et suiv. 


(2) Hacho désigne, en espagnol, un rocher ou un pic très haut 
où s'élève un poste-vigie (atalaya). L'hachero est le gardicn de 


© ee poste. 
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torien raconte qu'en 1720, le gouverneur D. Francisco 
Fernandez de Rivadeo entreprit des ouvrages extraordi- 
naïres : « On y travaillait même la nuit et, en compagnie 
des ingénieurs, il ne s’éloignait pas une minute des chan- 


tiers (x). »- Dans les Présides mineurs, dominant à pic la . 


mer, on aménageait sans Cesse, les garnissant de canons, 
“les-murs bâtis sur le roc‘tout autour de l’île. 
: Chacune des places avait son Etat-Major du Génie, com- 
posé, à Oran, d’un Ingénieur général, deux Ingénieurs 


extraordinaires aidés d’un géomètre et envoyés directe-. 
ment d'Espagne par le ministre de la Guerre (2) ; à Ceuta 


d'un Ingénieur en chef et d'un Ingénieur extraordinaire ; 
Mélilla avait aussi un Ingénieur et un Géomètre ; les deux 
autres, un Ingénieur-Géomètre seulement. Ces officiers 


ordonnaient et dirigeaient tous les travaux exécutés dans ‘ 


la ville par les Brigades de Travaileurs et, dans les grands 
Présides, par la Compagnie de Sapeurs. | 
Cette compagnie, commandée par trois officiers, Com- 


prenait cent hommes à Oran et soixante à Geuta, volon- 


taires pour la plupart; avec quelques détenus. Sa mission 
principale, en dehors de aménagement des tourelles et 
des forts, était de creuser et d'entretenir les communica- 
tions souterraines entie les châteaux, ef, en cas de siège, 
de préparer mines et contre-mines pour éventer les 
sapes des ennemis ét Îles faire sauter. Les rapports des 
commandants et des ingénieurs nous rendent compte des 
nombreuses artères cachées, presque aussi nombreuses 
te . 

(1) Memoria del capitan de ingenieros D. Manuel Varela y Li- 
mia — en Ceéuta — 1888. - , 

@) Ces officiers supérieurs de l'Artillerie et du Génie dirigèrent 
avec beaucoup de science l'Académie de mathématiques ou Ecole 
d'Artillerie et des Ingénieurs qui, existant déjà avant le XVIII 
siècle, fut réorganisée en 1737. Il y eut à cette époque trois ACa- 
démies pour cadets ; Barcelone, Ceuta et Oran. L'ingénieur D. 
Antonio Gaver forma de très bons élèves, dans cette dernière 
ville, jusqu’en 1748. Après 1791, l'école des Ingénieurs d'Oran ‘fut 
transférée à Cadix (cf. Twiss, Voyage En Espagne, p. 254). 
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que les ruexeri plein air et qui sillonnaient, la ville en tout 
sens. Ainsi les Espagnols ne trouvèrent à Oran, en 1732, 
_que peu de travaux de ce genre et la compagnie de mineurs 
se mit à l’œuvre. On ouvrit, sur. l'ordre de Vallejo, une 
large voie sous terre, où hommes:et bêtes de somme char- 
gées pouvaient aisément circuler, depuis la Place d’Armes 
jusqu'au château St-André; sur ce passage, d’autres 
moins importants vinrent peu à peu se brancher, dont ta 
largeur et la hauteur variaient, et qui aboutissaient aux 
autres châteaux de la ville. Plusieurs laissaient passer qua- 
tre hommes de front, comme celui qui allait de St-André 
vers la campagne, au delà de la porte de Tlemcen ; d’au- 
tres étaient plus étroits. Enfin-chaque fort avait une demi- 
ceinture de rhines, avec où sans issue, dirigées vers l'ex- 


_térieur, percées dans le but de surprendre les assaillants 


ou de les faire sauter à la poudre au moment où ils appro- 


, Chaient de l'encinte. Malheureusement la plupart de ces 
- souterrains ont, depuis, été endommagés par des éboule- 


ments ou ont presque complètement disparu, à Oran, lors 
du terrible tremblement de terre de 1790 (1). 


HI. Artillerie. — 11 fallait enfin une importante artille- 


rie pour garnir ces murs et ces tours d'enceinte «et tenir 


l'ennemi en respect. Si les Présides étaient presque impre- 
nables, c'est qu'ils étaient de tout côté hérissés de bouches 
à feu. Un Etai-Major d'Artillerie (Commissaire provincial, 
Commissaire ordinaire, quatre Commissaires extraordi- 
naires, géomètre) mettait la ville en état de défense et 
dirigeait les opérations générales pendant les attaques ; 
deux contrôleurs, un garde-magasin ou majordome, avec 
trois aides, avaient la garde et la responsabilité de toutes 
les armes, munitions, instruments de guerre ainsi que des 


. nation. Paris, ms. esp. no 365, p. 200 et suiv. : 
evista général de Oran, de D. Eugenio d | n- 
ne ne g e Alvarado, coman- 


17 


outils ét matériaux servant aux travaux publics dans a 


ville ; un Capitaine du Train avait la direction des équi- 


ages. : 
: Le maniement des canons et mortiers était assuré par 
une Compagnie d'Artilleurs, de cent hommes, recrutés 
‘presque tous par ‘enrôlements volontaires. Ils furent dis- 
pensés du service ordinaire de la Place, rondes, patrouil- 
les, gardes. par décret du 17 novembre 1750 (1) ; mais 
leur tâche était assez lourde : de leur continuelle vigilance 
et de leur adresse dépendait la sauvegarde de tous. Dans 
les assauts ils avaient le beau rôle ; aussi fantassins et Ca- 
” valiers espagnols évitaient, autant que possible, la mêlée 
et le corps à corps, afin de permettre aux canonniers de 
” faire leur œuvre sur les Arabes et les Turcs, dépourvus en 
général de bouches à feu de gros calibre. De 

Ceuta avait aussi son Etat-Major d'Artillerie et sa com- 
pagnie, mais un peu moins importante, puisqu'elle ne 
‘comprenait que 44 artilleurs, 10 bombardiers et 6 sous- 
officiers sous le commandement de trois officiers. Dans 
les Présides mineurs, il n'y avait rien de semblable ; on 
y gnvoyait en garnison temporaire des hommes et officiers 


du Régiment Royal d’Artillerie :en tout 64 soldats répar- 


tis comme suit : 45 à Mélilla, ro au Peñon et g à Alhucé- 
mas. Îls étaient mis à la disposition du gouverneur et rem- 
placés assez fréquemment. | 
La dépense annuelle en munitions et. poudre était, éle- 
vée : les bouches à feu venaient d'Espagne, ainsi que les 
balles, boulets et bombes. En 1770, Oran et Mers-el-Kébir 
ne comptaient pas moins de 228 canons, 18 mortiers et 
201 mousquets qui vomissaient là mitraille au premier 
. signal. L’enceinte de Ceuta était pourvue de 142 bouches 
:-à feu de tout calibre. Au Peñon, plusieurs batteries ba- 
| layaient la campagne prochaine et quelques-unes seule- 


EE 


(1) Ant. Portugués, p. 441. 
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inent défendaient le front de mer. Alhucémas possédait 
six grosses pièces du côté presque inaccessible Nord-Est et 


_ Est ; six autres à l'Ouest et au Sud ; sur la Muraille Royale, 


avéc sa courtine et sa promenade, dix-neuf étaient éche- 
lonnées ; à cet endroit se trouvait le mouillage et l'on accé- 
dait ordinairement à la Place au moyen d’un escalier por- 
tatif. Enfin Mélilla, sans cesse surveillée par cinq tribus 
puissanites qui, tour à tour, fournissaient 200 hommes de 
garde pour l’épier, braquait sur la campagne enviror- 
nante une centaine d’engins de toute sorte. | 

Pour assurer la tranquillité du Préside, on dépensait 
sans compter les munitions entassées dans les magasins, 
dt les effets du bombardement entamaient fortement le 
courage, l'ardeur téméraire et l’acharnement des indigè- 
nes. Ainsi pour briser une attaque dirigée au début d'avril 
1759 par le Bey de la Campagne contre Oran et qui dura 
près de cinq jours, si nous en croyons le Commissaire 
général d'Artillerie dans son rapport au Ministre, on avait 
tiré 720 coups de canon, 57 coups de pierriers, dépensé 
10.564 cartouches de mousquets et 29.805 balles de fu- 
sil (1). Cette même année, le sultan du Maroc Mohammed 
ben Abdallah voulut tenter une surprise sur Ceuta; mais 
on lui envoya des décharges d'artillerie si nourries et si 
précises qu’il donna sur le champ l’ordre de reprendre la 
marche vers l'Est. 

Ges canons et les armes de toute la garnison pouvaient 
avoir besoin dé réparations ; les travaux de fortification 
demandaient des outils de bois ou de fer. qu'il était impos- 
sible d'attendre d’Espagne ; car les relations n'étaient pas 
toujours faciles sur une mer souvent orageuse et infestée 
de pirates. On songea de bonne heure à créer dans j'es Pré- 
sides une Maistrance d'Artillerie (Maestranza de Artille- 
ria) ; ainsi, avec des matières premières venus d’ailleurs : 


0 


(1) Tabalosos, p. 91. 
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fer, bois; charbon, ‘on pouvait se suffire, Une compagnie 
d'ouvriers fut instituée pour la fabrication des pièces 


accessoires, des affûts et des chars, pour la réparation des - 


armes, canons, fusils, mousquets, baïonnettes… et pour 
l'aménagement dés esplanades et des glacis. Un petit arse- 
nal fut spécialement installé et outillé pour cette compa- 
gnie, avec métiers, établis, forges, ateliers, etc... 
La Maistrance composée uniquement d'ouvriers spécia- 
listes était placée sous la haute direction du Commandant 
de VArtillerie de la Place, qui en avait l'inspection, veil- 
lait à sa discipline et à sa bonne organisation : cependant 
il ne pouvait recevoir ou renvoyer un homme sans en. réfé- 
rer au Général et au Ministre des Finances. Le commande- 
ment effectif était exercé par un officier de l'Etat-Major 
d’Artillerie ayant Jui-même des connaissances techniques 
assez précises dans les divers arts et métiers de la Mais- 
trance, choisi parmi les commissaires ordinaires ou exira- 
ordinaires. Chaque soir il faisait son rapport et prenait 


note des travaux à exécuter le lendemain. I} devait cons- 


tamment rester dans son arsenal, pour répondre de la 
bonne ou mauvaise exécution des ouvrages. 

Cet officier avait sous ses ordres : un sous-lieutenant, un 
premier maître de montagne, trois sergents, huit forge- 
rons, quatre armuriers, six meriuisiers-charpentiers, deux 
charrons et deux tonneliers. En cas de besoins urgents, on 
adjoignait à cette compagnie d’autres ouvriers spécialis- 
tes choisis, après examen, parmi les officiers, soldats ou 
détenus. Enfin le Général avait ordre d'employer dans la 
Maistrance, comme apprentis, le plus grand nombre pos- 
sible des enfants orphelins qui, arrêtés en Espagne pour 
“vagabondage, étaient expédiés dans les Présides. Un sup- 
plément de solde était donné à ces aides extraordinaires. 
Les objets fabriqués ou refaits étaient gardés dans les 


magasins, qui contenaient des milliers de fusils et autres 


armes. Pour le paiement des officiers et ouvriers, ainsi 
que pour les dépenses et achat des matériaux de cette 
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Maistrance, Oran reccvait chaque année une somme de 
16.904 écus (1). ‘ 


” IV. Cavalerie. — Les petits Présides, enfermés sur leur 
rocher comme dans une aire, n'avaient pas besoin de 
cavalerie et n’en eurent jamais. Oran (2) devait avoir un 
Régiment complet, formé de trois compagnies de cin- 
quante hommes, avec ses officiers ; ainsi le prescrivait le 
Ministre de la Guerre en 1738 (3). Tous ces cavaliers de- 


. vaient être originaires d'Oran ou des autres Présides 


d'Afrique ; cependant les effectifs pouvaient être complé- 
tés avec des volontaires, quelque fût leur pays, s’ils étaient 


catholiques. Ils monteraïent à la genette, comme les Ara- 


bes, et sur des chevaux du pays ; mais, vu là difficulté üe 
se procurer rapidement ces montures en Afrique, ordre 
était donné au marquis de Iniza, colonel de la cavalerie : 
de la Côte de Grenade d'acheter immédiatement ‘tous les 
chevaux nécessaires en Andalousie, au prix de 500 à 600 
réaux chacun et de les expédier par Carthagène. Par la 
suite, on les achèterait en Oranie, et on commanderait les 
selles, brides et. autres harnais à Tlemcen. Les armes se- 
raient le fusil (ou escopeta), les pistolets et le sabre, Une 


assez grande latitude étaït laissée au Commandant-Géné- 


ral qui devait s'entendre avec les premiérs officiers, nom- 
més déjà par le roi, pour la formation et règlement de 
cette troupe. 

Le but que se proposait S. M. en créant ce régiment 
n'était certes pas de le lancer dans des expéditions loin- 
faines ni de harceler le Maure. Il ne devait combattre 
qu’à l’abri des canons, « pour la garde des troupeaux et 

(1) Ant. Portugués, p. 131 et suiv. 


(2) Les Dragons d'Oran, créés le 20 décembre 1732 pour perpé- 
tuer le souvenir de la reprise de cette ville ne tinrent pas garni- 
son en Afrique ; ce régiment fut supprimé en 1748 étant dans l'île 
Majorque. 


(3) Ant. Portugués, p. 184 et suiv. 
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pour protéger la retraite des Maures alliés quand ils entre- 


prendraient de leur gré quelque action. » Cependant, dès 
le mois de février de l’année suivante, on suspendait 
l'achat dés chevaux : les enrôlements étaient rares et le 
Général faisait observer que les Arabes montés suffisaient 
pour tenir l'ennemi en éveil et les fusiliers pour la garde 
du bétail. On se passa donc de la cavalerie à Oran et le 
Comimandant-Général se contenta de monter, en 1743, 
douze gendarmes (miqueletes) pour surveiller les pâtu- | 
râges (1). , | Ta 
‘Mais ‘Ceuta eut, durant tout le XVIII siècle, une com-. 
pagnie de cavalerie (Compañia fixa de cavalleria de Lan- 
zas), qui fut réorganisée par le règlement de 1715. Elle 
comprenait cent cavaliers, sous le commandement d'un 
« adalid » (2), un « anave » (3), quatre « acobertados »(4), 


{1) Ant. Portugués, p. 234. à 
() L' Ada (primitivement « adalil » ou « adaïl ») de l'arabe 
àJi fut le guide dans les expéditions militaires conire les 
maures d'Espagne. Nous lisons dans las « Siete Partidas » : 
« E por esto los llaman Adalides, que quier tanto dezir como. 
| guiadores, que ellos deuen auer en Si todàs estas cosas sobre- 
dichas para bien saber guiar las huestes et las caualgadas 
en tiempo de guerra. » (Ley Ia, Tit. XXII, Part. 2a): Au XVII 
siècle ce mot avait le sens de « chef de troupe, capitaine », SUr- 

tout dans la cavalerie. | 

(3) Lieutenant, de l’adalid. 

(4) Les « acobertados » (en portugais « encubertados ») étaient, 
au Moyen-Age, les cavaliers bardés de fer ; leur armure (Corpo 
d- armas) formée de lames de métal ou de mailles, couvrait 
l'homme «et le cheval : on les appelait ordinairement -« cavallos 
encubertados ». « Para resistir a la mucha cavalleria q. 10S MOros 
africanos alcanzan, no se llevo mas gente de à cavallo de la 


que era menester para guardia y compañia de la persona real y 
estos fueron cavallos encubertados de coraças a la antigua USança . 


portuguesa. » (Comentario que trata de la infelice jornada q. el 
rey D. Sebastian hizo en la Berberia,. el afo de 1578... por el 
‘capitan Luis de Oxeda. Bibl. nat. Paris, ms. port. 8, p. 3). Au 
xvIIIe siècles ces cavaliers étaient protégés par des vêtements de 
cuir. 
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quatre « almocadenes »(r), un « mérino »(2), vingt 
« lanciers » et soixante-neuf « espingoliers » (espingarde- 
ros) (3) montés. Ces cavaliers avaient pour mission d’as- 
surer la garde dans les postes avancés et dangereux aux 


. environs de la ville et surtout de veiller sur les troupeaux 


au pâturage. Dix-huit d’entre eux étaient détachés pour le 
service du quartier d’Afmina. Chacun recevait quatre écus 
et demi, quatre fanègues de blé par mois ; il devait se pro- 
curer lui-même le cheval, pour lequel il recevait une 
demi-arrobe de paille par jour; les armes lui étaient 
fournies. Cependant cette compagnie, constituée pendant 
le siège avec les hommes payés par les Ordres de cheva- 
lerie (voir ci-dessus) allait peu à peu se désagrégeant. En 
1726, le Ministre de la Guerre ordonne de la rétablir sur 
le pied de cent hommes, offrant au cavalier le prêt de la 
somme nécessaire pour l’achat de sa monture. Mais vingt 
ans après, elle ne possédait déjà plus que soixante che- 
vaux ; on la réduisit alors à trente, jugeant « ce nombre 
suffisant pour assurer le service dans cette Place » et tou- 
tes les rations de blé, orge, païlle furent remplacées par 
leur valeur en argent (4). 


IV. Mogataces. — Orän, qui ne possédait pas de cava- 


(1) Aimocaden vient de l'arabe ax à 4; « Almodadenes Ila- 


‘man agora à los que antiguamente solian llamar cabdillos de 


los Peones » (Las Siete Portidas, Léy v, tit. xXIII, Part. ?a). Ce 
titre Servait spécialement à Ceuta pour désigner « l'officier qui 
commandait un détachement pour soutenir les fourrageurs ». 
L'almocaden servait aussi de guide dans les expéditions. 


(2) Les troupeaux de brebis et moutons mérinos étaient nom- 
breux en Espagne et au Maroc ; le Merino était le chef des pâtres. 


(3) L’espingolier était armé de l’espingole (espingarda), fusil 
très long, dont se servent encore les Arabes. 

(4) Ant Portugués, p. 301 et suiv. Ces cavaliers avaient en 
outre certains privilèges que le roi de Portugal avait accordés 
aux premiers régiments de Ceuta et que l'Espagne avait conser-. 
vés sous le nom de « Mercedes de Tenzas y Moradias », du por- 
tugais « moradias, tenças e merces » (pensions et grâces). 


nier 
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Yerie espagnole, fut dotée d’une: compagnie d’indigènes 
montés que l’on appelait « Mogataces » (ou encore Moros 
Almohataces où Almogataces) (1). C’étaient des hommes 


venus de l'intérieur pour se mettre au service des Espa- 


gnols. On les avait utilisés avan la perte d'Oran, puisque 
déjà en 1688 ils secondaient courageusement les assiégés 
pendant les attaques du Dey d'Alger, Ibrahim Khodja. 
Mais en 1734, un décret royal les constituait en corps de, 
troupe avec un Règlement particulier (2). H ne faut pas 
kes assimiler, comme on le fait ordinairement, aux « Mo- 
ros de Paz », dont il sera question plus loin ; ils étaient 
enrôlés, formaient un régiment régulier, avec une solde 
fixe, et dépendaient directement du commandant-géné- 
ral : les moros de paz étaient libres et n'étaient pas sol- 
dats. Les mogataces étaient recrutés parmi les roturiers 
(villanos) et non dans la classe noble des indigènes (cabal- 
Xeros). Ainsi le Règlement royal du 5 décembre 1741 parle 
de trois chefs maures amis, de leurs frères et de leurs pa- 
rents « qui servaient dans la Place d'Oran avec leurs 
armes et chevaux et qui, parce que nobles, ne s’enrôlaient 
pas dans la compagnie des mogataces (que por ser cabal- 
leros no tomaban plaza en la compañia de Almogata- 
ces) » (3). ir ‘2 
Ænfin il ne s’agit nullement de.convertis on nouveaux 
chrétiens {cristianos nuevos), mais de musulmans au ser- 
vice de l'Espagne ; car on continue à les appeler « mau- 


(1) Almogataz, en arabe eh Si (de pee bantiser) 
désigna primitivement un maure baptisé, un rénégat, puis un 
maure baptisé au service de l'Espagne dans les Présides et enfin 
ie cavalier indigène dont il est question ici. Les mogataces avaient 
à peu près le même rôle que les anciens « almogavares ». Cf. 


Relacion de una grande victoria, de D. Fernando Mascarenhas 


1631). Archives du Gouv. Gén. de l'Algérie, no 510. 
(2) Ant. Portugués, p. 118.7 Û | 
(3) Ant. Portugués, p. 213. 1 
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res » ; ils gardent leurs noms, tandis que les convertis 
recevaient toujours un prénom chrétien ; ainsi, par exem- 
ple, les places de tapitaine et de lieutenant sont vagantes 
en 1739 et elles sont données « aux maures Almanzor 
Benonzar et Alalben Jamut,. bien connus pour l’af- 


_fection qu’ils nous portent. » Et, dernière preuve, lors- 


que, le 28 mars 1774 on s'empare d’un beau troupeau et 
qu’on apporte en ville plusieurs bêtes tuées en route, l'his- 


torien qui avait vécu à Oran, ajoute : « Nous étions en 


semaine sainte ; le Général ne permit de manger de la 
viande qu'aux Mogataces et aux.malades.….. » (1). 

Cette cavalerie indigène devait se composer de cent 
hommes ; mais devant l'impossibilité de réunir rapide- 
ment un tel nombre de volontaires, on se contenta d’une 
compagnie de cinquante : un capitaine (ou adalid), un 
lieutenant, deux sergents, deux caporaux et 46 cavaliers, 
tous indigènes. Le roi, qui tenait beaucoup à l’existence 
de catte troupe, donnait à chaque soldat quatre écus ex 
demi par mois, une ration journalière de pain d’une livre 
et demie et un picotin d’orge, avec dix livres de paille 


‘ pour le cheval qui était la propriété personnelle du sol- 


dat. Ils étaient habillés à la mauresque. Les mogataces 
accompagnaient les fusiliers dans toutes les expéditions, . 
car ils connaissaient le terrain et les habitudes de leurs 
coreligionnaires. On ne cite aucune défaillance ou trahi- 
son parmi eux: mais leur témérité était connue, leur 
cruauté et leur esprit de rapine aussi. Maint plan d’atta- 
que, habilement conçu, échoua par leur faute. Un jour, 
raconte Tabalosos (p. 106), le général Bolognino décide 
de surprendre des douars de la tribu des Smala, campée 
à quelques kilomètres seulement de la ville. Il envoie un 
détachement du Régiment de Cantabrie avec la compa- 


(1) Tabalosos, p. 133, 134 Le marquis Ge Tabalosos était en 
effet le fils du commandant-général Alvarado et il rapporte, dans 
son histoire inédite, plus d’un fait dont il a été lui-même témoin. 
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gnie des Mogataces. Ils attaquent le 27 février 1770, de 
très bonne heure, surprennent les Maures, tuent un grand 
nombre de personnes des deux sexes et parviennent, dans 
la confusion, à ramener un beau troupeau de 800 bêtes 
de gros et petit bétail. L'expédition allait être une victoire 
et Oran, privée de viande fraîche depuis de longs jours, 
allait enfin manger à sa faim. Mais, à mi-chemin du re- 
tour, les Mogataces se souvenant avec regret qu'ils n’ont 
pas capturé les chameaux du douar, reviennent sur leurs 
‘ pas aussitôt. Les Maures avaient eu le temps de se ressai- 

r ; les cavaliers d'Oran sont bousculés par une charge 
furieuse ; quelques-uns sont tués ; d’autres, faits prison- 
niers, furent ensuite envoyés au Bey de Mascara qui leur 
coupa les jambes. Le troupeau poussé en toute hâte, n’eut 
pas le temps d'arriver ; une débandade extraordinaire se 
produisit et c’est à peine si quelque soldat put apporter 
. avec lui un bon morceau pris sur une bête tuée ; le trou- 
peau retomba aux mains de ses propriétaires (r). 


. 


SORTIES ET PARTAGE DU BUTIN 


En principe, les sorties comme celle dont il vient d’être 
question étaient interdites par le ministère de la Guerre. 
Il était également défendu d'organiser des expéditions 
dans la campagne et d'aller défier l'ennemi en dehors du 


mur d'enceinte. On savait, en effet, qu'aux siècles précé- 


dents, lorsque cette méthode était en usage et que les 
_ gouverneurs pouvaient, à leur aise, s’avancer dans lin- 
térieur du pays dans le but de razzier les habitants, beau 
- coup de ces « correrias » avaient tourné mal. A l'aller, 
sauf erreur ou trahison, tout marchait bien ; souvent on 
surprenait les douars et les villages ; mais parfois on ne 


(1) Après la cession d'Oran en 1791, la compagnie des Moga- 
taces. fut transférée à Ceuta où elle | RÉGIE sous la tente dans 
un’ quartier spécial. ; 
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surprenait personne. Dans le premier cas, la troupe espa- 
gnole massacrait et se chargeait de butin ; au retour, il 
fallait éviter les embuscades meurtrières. Dans le second 
cas, elle avait à livrer un dur. combat, après plusieurs 


heures de marche pénible. La déroute du comte d’Alcau- 


dete sous’ les murs de Mostaganem était connue de: 
tous (r). è 

Lorsque l'ennemi était ! aux portès de la Place, l’attaquer 
de front, se mesurer avec lui offrait aussi des dangers et 
des ordres sévères interdisaient ces combats. Au lende- 
main même de la reprise d'Oran, un exemple désastreux 
fit condamner ces sorties. Agacé par le blocus continuel, 
le commandant-général marquis de Santa Cruz décide, le 
21 novembre 1782 d'aller bouleverser les tranchées des 
Maures ; unë centaine d’ hommes et « une suite brillante 
d'officiers » l’accompagnent. Ils sortent donc, comblent 
les tranchées, prennent troïs canons dt se lancent dans 
une téméraire poursuite ; mais ils se heurtent bien vite 
au gros de l’armée ennemie cachée dans les ravins : de 
nombreux fantassins et 10.500 chevaux. On forme aussi- 
tôt le carré pour résister à cette masse d'hommes ; beau- 
coup d'Espagnols tombent. Mais soudain une voix crie : 
« On nous coupe !'» Ce fut alors la débandade : les 
officiers et Je marquis furent impuissants à retenir les sol- 
dats qui, pris de panique, fuyaient au hasard. Le marquis 
se jeta sur les assaillants, frappant à tort et à travers, mais 
tomba percé de coups avec une trentaine d’ officiers et son 
corps ne fut jamais retrouvé (2). 

On comprend dès lors pourquoi le roi, désireux sim- 


(1) Cranica de Oran, par Diego Suarez Montañes, ms. auto- 
graphe (registre ne 2125), Arch. du Gouvernement Général. de 
l'Algérie, p. 581 et suiv. « … como se muestra la forma como la 
gente de Oran haZe las presas de.cavalgadas »… Cette œuvre fut 
commencée en 1592. | 


(&) Tabalosos, p. 75. 
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plement de conserver ces ses défendait aux gouver- 
neurs toute tentative de ce genre. Un jour les fusiliers 
d'Oran qui gardent les troupeaux sont fttaqués (26 février 
1750) ; le général envoie trois compagnies, une de gre- 
nadiers, une de Galice et une de Savoie, pour les dégager; 


dans cette affaire, plusieurs soldats sont tués, blessés ou : 


faits prisonniers. Mis au courant du fait, le ministre de fa 
Guerre, marquis de la Ensenada, en profite pour sermon- 
ner le général, marquis de la Real Coronà : « Tout ceci 
a fort déplu à $. M. qui ne comprend pas que vous ayez 
provoqué cette actiôn, en permettant de telles sorties, tant 
de fois défendues, comme votre Excellence a pu le voir 
dans la correspondance échangée entre la Cour et ses pré- 
décesseurs ; car seuls les Maures ennemis (mioros de 


guerra) peuvent retirer -un avantage d’expéditions si mal. 


conçues et d'engagements semblables. Ïl faut, autant que 
possible, réserver la garde des troupeaux aux détenus 
armés et aux Maures qui sont nos amis (moros de paz) ; 
_retenir ces gardiens aussi près que possible des fortifica- 
tions et ne pas les laisser s'éloigner au point de requérir 
le secours des grenadiers, comme cela s’est produit l’au- 
tre jour. Et S. M. vous prie de vous abstenir dorénavant 
de ces actions pour ne pas l'obliger à prendre, afin de les 
éviter, d’autres mesures. » (x) 

Cependant, soit pour entraîner un peu les troupes- 
engourdies par la vie sédentaire, soit pour se procurer des 
vivres indispensables, on désobéissait souvent à ces ordres 
formels : nécessité oblige. On allait attaquer l'ennemi 
cäampé dans les environs ; on se jetait sur un troupeau 
paissant dans la campagne ; on dévalisait un douar pai- 
sible. Souvent on rapporttaït de ces coups hardis beaucoup 
de butin: des prisonniers, du bétail, des armes et des 

“objets divers. On partageait alors. Tout était mis en vente. 


Gpnt. Portugués, p. 435. : 
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Quand on ramenait un troupeau important, une partie 
des bêtes était distribuée, sur l'ordre du gouverheur, aux 
troupes de la garnison. Tout le reste était vendu aux 
enchères publiques (1) par les soins du ministre des Fi-: 


: nances ou du contrôleur du Préside, qui en répartissait 


le produit conformément aux prescriptions royales. Avant 

tout partage, le Trésorier-Payeur, enttre les mains de qui 
étaient versées les sommes provenant de la vente, évaluait 
les chevaux, les armes et les munitions, perdus ou dété- 
riorés dans la bataille ou pendant la « correria » et gar- 
daït par devers lui l'argent nécessaire pour leur rempla- 
cement ou leur réparation (Décret du 26 juin 1739). On 
faisait ensuite quatre part égales : la première revenait 
au Gouverneur de Ja Place qui, à son tour, indemnisait 
le ministre des Finances et ses employés de leur partici- 
pation à la vente et au partage ; le second quart allait aux 
officiers et les deux autres aux sous-officiers et soldats qu 
avaient fait SC de !” FAPeIton (2). 


: +, J, GASENAVE, 
(4 suivre). | | | 


(1) Tabalosos nous dit (p. 133) que le-bœuf de Berbérie était 
vendu au prix de 14 « cuartos » la livre. Le Conseil d'Approvision- 
nement (Junta de Abastos) était chargé de la vehte du bétail. 

(2) Ant. Portugués, p. 198, 200, 437, 446, 464. 


” Galindo y dé Vera, p. 415 (Apendice, ne 21). 


LA OUESTION D'ALSER DEVANT LES CHAMBRES 


| SOUS LA RESTAURATION 


Les Chambres discutèrent, à plusieurs reprises, sous la 
Restauration, les problèmes soulevés par nos relations 
avec Alger (1). 2 | 
Les premiers débats eurent lieu plusieurs années avant 
la rupture de la France avec la Régence, en 1820. Ils por- 
“tèrent uniquement sur le règlement de créances qui, de- 
puis le Directoire, avaient donné lieu à d'interminables 
_chicanes entre financiers et gens de robe. Sur la discussion 
_ technique se greffa une controverse constitutionnelle qui 
finit par prendre la première place. 

La loi votée par les Chambres, en juillet 1820, ne mit pas 
fin, comme l’assurait le gouvernement. aux conflits avec 
Alger. L'incident du 30 avril 1827 entre-le Dey et notre 
consul Devakentraîna la rupture des relations de la France 
avec la Régence, le blocus d’Alger, enfin l'expédition 
qui aboutit à la conquête. Les événements qui se succédè- 
rent de 1827 à 1830 suscitèrent plusieurs interventions des 

éputés et des pairs. 

Le session isa fut close, le 22 juin, sans que le gou- 
vernement se fût expliqué sur l'affaire d'Alger et il en fut 
fort peu question lors de la discussion du budget, en 1828. 


d | p! 8 juillet (rapport), 11 et 12 

“ (1) a) 1820 : Chambré des députés, ; L 

ee densuon) : Chambre des pairs, 20 juillet (rapport), # 

juillet (discussion). VV. 

b) . Chambre des députés, 13 mai, 4 juillet, ee 
c) 1829 : Chambre des députés, 5 et 7 mai, 9 juin, 9 et 10 ju . 


d) 1830 : Chambre des pairs, 8 mars ; Chambre des députés, - - 


Comité secret du 16 mars. 


fi 
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Ce ne fut qu'en 1829 que le problème fut envisagé dans 
toute son ampleur et donna lieu à des débats très animés. 
À l'occasion des crédits supplémentaires de 1828, de Ja 


- demande d’un crédit de 52 millions présentée par le minis- 


tre-des Finances, en juillet. 1829, et du budget de 1830, 
quelques orateurs firent un historique détaillé des rela- 
tions séculaires de la France avec la Régence, étudièrent 
les causes lointaines ou proches de la rupture, analysè- 


rent la politique des gouvernements successifs depuis 


avril 1827 et la critiquèrent avec une impitoyable rigueur. 

La session de 1830, prorogée au 1° septembre, dès la 
présentation de l’Adresse, ne permit pas de discussion pu- 
blique sur les affaires d'Alger. Toutefois, dans le Comité 
secret de la Chambre des députés du 16 mars, Je comte de 
Laborde fit, au nom des libéraux, une dernière interven- 
tion dont Les journaux entretinrent leurs lecteurs. 

Les parlementaires eurent une influence certaine sur 
l'opinion publique. Aussi n'est-il pas sans intérêt de 
rechercher comment ils ont examiné les événements, uti- 
lisé les documents en vue de leurs fins politiques et contri- 


. bué à poser la question d’Alger sous l'angle étroit où l'ont. 


envisagée la plupart de leurs contemporains. 


La discussion des créances Bacri, en 1820 (xr) . 


C’est dans une période de graves troubles intérieurs que 


le règlement des créances Bacri est présenté aux Chambres. 
Depuis l’assassinat du duc de Berry et la formation du 


{1) Projet de loi relatif à l'exécution d’un engagemeñt entre 
la France et la Régence d'Alger (Chambre des députés, 20 juin 
180, Archives parlementaires, Ile série, t. XXVIIL, p. 614 sq). 

Rapport sur le projet par Basterrèche (C. D., 8 juillet 1820, 
Arch. pari, Ile série, t: XXIX, D. 262 sq) : — discussion : Sapey, 
Alexandre de Lameth, général Sébastiani, Méchin, baron Pas- 
quier, ministre des affaires étrangères, Benjamin-Constant, de : 


_ Courvoisier (11 juillet, Arch. parl., id., p. 345 sq ; Moniteur, p. 


1005 sq) ; — Laisné de Villevesque, Beugnot, Manuel, Baron Pas- 
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nouveau ministère Richelieu (20 février 1820), la Et 
- bre, prise d’une ardeur destructive, vor atiaquée à a 
liberté de la presse et à la liberté individuelle Q). Le 26 mai 
elle a abordé la discussion de la nouvelle loi électorale qui 

outira à l'institution du double-vote. | 
A de l'opposition résistent pied > pied, re 
gent contre le gouvernement, soutenu par Ja majoriié de 
la Chambre, une lutte ardente pour la défense de la charte 


et des prérôgatives parlementaires, cependant que dans les 


rues la foule inquiète gronde contre l'Assemblée (2). out 
leur est bon. Ce n'est pas à la Chambre qu'ils È adressent, 
mais au pays. Seule la tribune est demeurée libre, ils ne 


; : ; TR . i : 
manquent pas uné occasion d'y monter. Quel que:soit le . 


sujet de la discussion, ils en font état pour défendre, avec 


éclat, les libertés publiques contre les empièteménts du. 


pouvoir. Le règlement des créances Bacri leur Vos en 
i te 'i aissent pas échapper. 
fin de session, un prétexte qu ils ne laisse t p ppe 


quier, Manuel, Bedoth, Basterrèche, Méchin at re toi 
parl., ibid., p. 854 sq) ; — adoption (Arch. arl., ibid, D. . ! _ 
Présentation à la Chambre des pairs (14. juillet, Arc 2 
Ile série, t. XXIX, p. 397 sq) ; ï Lens ne cree 
our-du-Pin (20.juillet, p. 432 sq) ; — n : ; ; 
ie fre de Praslin, baron Pasquier, comte se in 
baron Pasquier, marquis de La-Tour-du-Pin, duc de : nee 
comte de Montalivet (21 juillet, Arch. parl., ibid., Le q ; 
Moniteur, p. 1068 sq).; — adoption (Arch. pari. ibid, Re œ 
Très court résumé des débats dans Lesur : Annudire à pre ; 
de 1820, p. 213-215 ; de Vieil-Castel : Histoire de la Resia sn 
1. IX, p. 31-33 ; Duvergier de Hauranne : Hisioïre du gouvern 
parlementaire en France, À. V, p. 580-581. 


i jeil-Castel, Op. laud., t. IV 
1) Sur la réaction en 1820, cf. de Viei : 
(notamment t. V, ch. LVIIE, p. 1-56) ; Duvergier de Hauranne, 


583: Vaulabelle : Histoire des:- 
op. laud., t. V, ch. XXII, p. 407-583 ; es 
Ee Restaurations, t. V, €h. III et IV, insiste beaucoup sur l’op 


position libérale mais ne dit rien de Ja question d'Alger. pire 
bref, clair et commode dans Charléty : La Restauration, Le | 
sq (in, Lavisse : Histoire contemporaine, t. IV): Rien sur Alger. 


(2) Sur l'opposition libérale, A. Thureeu-Dangin : Le parti libé- 
ral sous la Restauration (1876), p. 107-189. 
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La Chambre est lasse et hostile, les travées À moitié vides. 
N'importe. Un grand débat constitutionnel s'engage à. 
nouveau, où ils poursuivent leur offensive. | 

Deux hommes mènent le combat : Benjamin-Constant, 
inlassable, souple, habile et nerveux, à la fois insolent ét 
courtois, qui jette de la tribune de véritables manifestes 
du libéralisme, et surtout le député de la Vendée, Manuel, 
ennemi implacable des Bourbons, courageux et calme, sûr 
dans l'attaque et dans la riposte, qui soulève, par des phra-. . 
ses expertes, les passions de ses adversaires. Manuel, en 
1820, est le défenseur le plus vigoureux des libertés.-natio- 
-nales et des droits de la Chambre. 7 # 

De moindres orateurs de la gauche prendront part à 
la discussion : Alexandre de Lameth, que les électeurs de 
Rouen viennent de renvoyer à la Chambre, et le baron 
Méchin, tous deux rompus aux questions administratives ; 
Bignon, dont l’hostilité se traduit en attaques mordantes 


contre le baron Pasquier ; le général Sébastiani, un des 


rares parlementaires qui aient demeuré à Alger; enfin, 
Laisné de Villevesque, sérieux, documenté, curieux de. 
tous les problèmes d'outre-mer, mais malheureusement ” 
peu écouté de ses collègues. 

Le centre gauche, qui représente encore une grosse par- 
tie de la nation et en tire autorité, fournit deux orateurs 
qui voteront le projet de loi déposé par le gouvernement : 
Beugnot qui, parce qu'il a été ministre des Colonies, se 
croit autorisé à parler, sans grande compétence, de tout ce 
qui touche aux pays exotiques, et de Courvoisier qui, du- 
rant toute la session, s'est montré fidèle aux principes 
constitutionnels. Le rapporteur de la commission, le cons- 
ciencieux Basterrèche, appartient aussi à leur parti. , 

À la Chambre des pairs le comte de Ségur, constamment 
sur la brêche, depuis la chute de Decazes, pour protester 


contre les lois réactionnaires, et le duc de Praslin pronon- 


ceront deux réquisitoires que la haute Assemblée écoutera 
avec faveur. : 


18 
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; 


C'est le baron Pasquier, ministre des Affaires étrangè- 


res, qui, au nom du gouvernement, opposera, une fois : 


encore, aux orateurs libéraux les conceptions. officielles. 
Depuis plusieurs mois, il fait front aux attaques de la gau- 
che. C’esi le Maître Jacques du ministère. On le sait capa- 
ble de parler longuement de n'importe quoi et sa cons- 
cience politique est assez souple pour admettre n’importe 
quelle thèse. Il sait se faire applaudir de la Chambre. En 
l'occurence, il maintiendra une position intramsigeante 
qui ralliera facilement une majorité docile. 

Dans la discussion sur Alger, vont donc se manifester 
les principales tendances politiques. Grand débat, en 
somme, et qui prolonge encore, en dépit de l'atmosphère 
lourde d’une session qui va se clore, les larges discussions 
con$titutionnelles des semaines précédentes. 

La question des créances est très confuse et peu connue 


des parlementaires, dont beaucoup l’accueillent avec mé- 


fiance (1). 

Le 20 juin r820, le baron Pasquier a présenté un projet 
de loi destiné à pourvoir à l’exécution d’un engagement 
conclu entre la France et la Régence d'Alger. 

Le ministre s’est borné à rappeler, en quelques mots, 


que de 1793 à 1798, deux négociants algériens, Busnach, 


et Bacri, ont fourni d'immenses quantités de grains pour 
l'approvisionnéement des départements du Midi de la 
France et de l’armée d'Italie. Après une période de dissen- 
- timents créés par la campagne d'Egypte, le gouvernement 
consulaire rétablit des relations avec la Régence. 


« Un traité de paix fut signé le 17 octobre 1801. Par ee traité 


. Ix France obtint la restitution des comptoirs et privilèges 


commerciaux. connus sous le nom de Concessions d'Afrique, 


que l'état de guerre lui avait fait perdre. Elle s'engagea de son 


(1) Alexandre de Laborde : Au Roi et aux Chambres sur les 
véritables causes de la rupture avec Alger et sur l'expédition qui 
se prépare (pièces justificatives, p. XXXII). Paris, 1830. 
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côté, — “un traité formel, à payer les créances des sujets 
algériens. :» : 


La lenteur des règlements ee. nouveaux conflits. 
En 1807, le Dey s'empara à nouveau des concessions et 
expulsa le consul de France. Les négociations menées jus- 
qu’à la chute de l’Empire n ‘aboutirent pas à rétablir la 
bonne intelligence. | 


« À son retour en France, le Roi trouva: donc la nation dé- 
pouillée des privilèges de pêche et de commerce dont elle avait 
joui à Alger depuis plus de deux siècles. Sa Majesté se fit 
aussitôt rendre compte des circonstances qui avaient amené 
ce fâcheux résultat. Elle reconnut que la principale cause de 
l'interruption de nos relations avec Alger était l'inexécution 
de l'article du traité de 1801 qui avait garanti le paiement des 
créances des sujets algériens. Le Roi promit ce que la justice 
exigeait impérieusement. Il fit déclarer à la Régence d’Alger 
qu'il serait satisfait aux réclamations de ses sujets. La Régence 
convaincue de la sincérité des dispositions du gouvernement 


_ français rétablit aussitôt les relations de bonne intelligence 


entre les deux pays et la restitution à la France des Conces- 
sions suivit de près cet heureux changement. » 


La France, de son côté, s’attacha à remplir ses engage- 
ments. La commission des créances étrangères étudia la 


‘liquidation. Pour mettre fin aux réclamations qui s’éle- | 


vaient à 24 millions, le gouvernement jugea prétérable de 
recourir à une transaction à forfait. 


« Par un arrangement signé le 28 octobre dernier, la somme 


_ que Ta France doit payer pour compléter l'exécution du traité 


de 1801 a été fixée à 7 millions en -numéraire. Mais, en même 
temps, il a été formellement stipulé que le trésor royal retien- 


_drait le montant des oppositions et transports de créances qui 


lui auraient été signifié à la charge des créanciers envers 
lesquels la France s’'acquittait et que les contestations qui 


. pourraient s’élever seraient portées devant les tribunaux. » 


Le Dey d'Alger, déclare le ministre, a adhéré à l’arran- 
gement qui « satisfait à ous les engagements du traité de 
pair du 17 décembre 1801 ». Pour en permettre l'exécu- 
tion, le Roi demande aux Chambres d'autoriser, par unc 
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loi, le ministre des Finances à prélever-sur le crédit en 
_ rente affecté au paiement des arriérés de 1801 à 1810 une 
some de millions. cn | 
Ainsi donc, le baron Pasquier assure que le traité du 

19 décembre 1801, signé entre le Premier consul et le Dey 

: d'Alger, pour régler les intérêts réciproques de la France 

‘et de la Régence, n’a pas été exécuté par le gouvernement 
_impérial. D’une part, la France a contracté des dettes à 

l'égard des Bacri, d'autre part le Dey doit une indemnité 
à la Compagnie qui exploitait les concessions avant 1798. 
Le traité de 18ox a stipulé que les sommes dues par la 
France aux Bacri et par la Régence à la Compagnie fer- 
mière seraient remboursées simultanément. C'est parce 
que Napoléon s’est refusé à « une exécution franche et 
immédiate du traité » que les relations ont cessé de 1807 
à 1815. L'accord signé par le Roi, le 28 octobre 1820, se 
ratäache directement au traité de 1801, «en stipulant la 
somme nécessaire à son exécution. Si le gouvernement le 
présente aux. Chambres, ce n’est pas pour leur demander 
d'en approuver la teneur, mais parce qu'une difficulté 
s’est présentée qui ne peut être levée que par une loi. Les 
‘ créances remontent, en effet, à des exercices clos sur les- 
quels on ne pourrait procéder à une imputation régulière. 
Il faut, pour régulariser la situâtion, une loi qui autorise 
à prélever, sur les valeurs destinées au paiement de l’ar- 
riéré, la somme nécessaire pour acquitter les engagements 
contractés. Le gouvernement juge ce procédé préférable 
à l’ouverture d’un crédit spécial sur l'exercice courant. 
C’est donc une solution financière qu'il soumet aux Cham- 
bres et rien de plus. : . 
Le ministre réclame là discussion immédiate du projet 

de loi et le président en annonce l'examen pour le lende- 


main. La commission chargée de l’examen ne déposera 


pourtant son rapport que le 8 juillet (x) ; elle l'a confié au 


{1} Elle est composée de MM. Grignon d'Auzouer, Lemarchant, 


/ 


ne 
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député de Bayonne, Basterrèche, qui ést connu pour sa 
compétence commerciale et financière, respecté pour son 
intégrité (x). Mons ‘ h 
Sn exposé court mais nourri gt sans déclamation, ra- 
Masse tous les éléments du débat qui va s'engager, le 12 
juillet, à la tribune. La commission a jugé que le projet : 
| de loi du gouvernement ne donne aucune garantie pouE# 
l'exécution intégrale du traité de r8ox et la sauvegarde 
des intérêts de nos compatriotes, 
Elle a présenté ses observations motivées au ministre 
par écrit. Le baron Pasquier ne s’en est point ému; Du mo- 
ment, at-il répondu en substance, qu'un projet de loi est 
présenté à Ja Chambre, cela prouve suffisamment que le 
Roi el le Dey ont donné leur approbation à ja transaction 
particulière du 28 octobre; par ailleurs. puisque le minis- 
tre responsable à donné l'assurance de cette approbation 
dans l'exposé des motifs, la commission a suffisamment de 
garanties, Le baron Pasquier, qui est sûr, sinon de la com- 
mission, du moins de la Chambre, énonce même l'espé- 
range que la discussion à la tribune aura tôt fait de détruire 
foutes les difficultés, 
Gette belle assurance n'a pas suffi à calmer les inquiéth- 
des de la commission, Peut-être même les at-elle accrues 
puisqu'elle en vient à présenter aux députés un article ad- 


 ditionnel prescrivant que : 


(les fonds ne seront délivrés par le ministre des finances qu'a: 
‘près qu’il aura été statué par les gouvernements respectifs 
sur les réclamations des sujets français et algériens, confor- 
mérpent au traité du 17 décembre 1801 et plus spécialement à 


. l’article 13 dudit traité. » 


. Gette addition n’a pas plu au ministre. Le baron Capelle, 


ER le comte de Floirac, Bedoch, Ter- 
teur). chin, Bogne de Faye et Ba”terrèche (rappor- 
ed nn cf. Choix de discours prononcés dans: les 
marque. (Paris, "1898, no). ue SHARE Fe 
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conseiller d'Etat, désigné pour soutenir la discussion, est 


venu lui apporter le renfort de sa science juridique. Il a : 


donné F’assurance formelle que le traité serait intégrale- 
‘ment exécuté. Pour dissiper les scrupules des membres de 


la commission, il est même allé jusqu'à affirmer que le. 


règlement des créances Bacri favoriserait les créanciers 
rançais qui possèdent des titres réguliers, puisque le Dey 
est prêt à faire droit à toute réclamation légitime aussitôt 
que les Chambres auront voté le crédit demandé. 
. Mais la commission ne s’est pas laissée convaincre. Elle 
a reçu de nombreuses plaintes de ces réclamants français 
‘ dont le:baron Capelle protège les intérêts avec tant de sol- 
licitude ! Ils l’ont édifiée sur les tractations qui ont abouti 
à la convention -de 1819, véritable liquidation de famille 
:où seuls les intérêts des Bacri sont garantis. Ils ont prouvé 
‘ que les Bacri ont, sinon exécuté eux-mêmes les spoliations 


dont se plaignent les négociants, du moins qu'ils en ont 


profité. Aussi réclament-ils qu’on joigne le règlement des 
créances françaises à celles des Bacri, en consacrant, par 
un même texte, la garantie du tout ensemble. 

La Commission en faisant siennes de telles propositions 


se sent très forte. Elle parle au nom du commerce français . 


dont les pétitions vont être présentées à Ja Chambre à l’ou- 
verture de la discussion. Elle devrait logiquement rempor- 


ter un succès mais elle prévoit que le gouvernement por-. 


tera la discussion sur un autre terrain, celui de la préro- 
gative royale en demandant aux députés de ne pas y 
empiéter. Aussi la Commission a-t-elle soin de protester, 


‘dans son rapport, contre toute tentative anti-constitution- 


nelle de sa part mais, écrit Basterrèche : 


« Nous nous garderons de confondre avec les justes droits 
de cette prérogative les prétentions de ces ministres qui, en 
se couvrant trop souvent et mal à propos du Roi paraissent 
tendre à s’attribuer sans mesure tout ce qu'il y a de réel 
dans la puissance législative » ({). 


(1) Archives parl., IIe série, t. XXIX, p. 265. 


2 


‘Ainsi le projet de Joi nrésbute deux élément distincts 
sur lesquels vont s'engager les. débats : d’une part, un 
sèglément financier où: se trouvent mélés où opposés les 
intérêts du Dey, des Bacri et des négociants français; d'au- 
tre part, un problème constitutionnel dont la discussion 


occupera toute Ja séance du r2 juillet, à la Chambre et sus- 


citera les plus vives discussions. 

C'est au cours de la première séance (11 juillet), que 
la Chambre s'occupe des gréances. Alexandre de Lameth, 
-Qui a approfondi la question et annoncé son intervention 
dès le dépôt du rapport lui consacrera tout un discours 
documenté. Le baron Méchin s’en tiendra également, au 
fond du débat et ne parlera qu'incidemment de la question 
constitutionnelle. Le général Sébastiani, Benjamin-Cons- 
tant et de Courvoisier n ‘apporteront que peu de chose pour 
ou contre la loi. Les deux discours du duc de Praslin et 
du comte de Ségur, à la Chambre des pairs, brefs et sé- 
vères, se borneront à résumer'les argurnents développés 
par les députés de l'opposition. Les autres orateurs de ta 
Ghambre ne feront aux créances que de lointaines pi 


sions. ; 


La est tout Le Droblème des fournitures faites | par les Ba- 
, des conséquences qu’entraîna l'applicatio® du traité 


| u Bot et de la convention de 1819, du régime des con- 


cessions que nous possédons entre La Calle et le cap Roux, 
et plus particulièrement de nos relations commerciales et 
politiques avec la Régénce que les parlementaires vont 
mettre en discussion. ; 
Sur le fond même de la créance, , l'opposition constate 
qu'on n’a aucun document sérieux (1). On ne sait même 
pas si les fournitures ont été réellement faites car on ne 
possède pas de pièces comptables authentiques (2). Pour- 


(1) Alexandre de Lameth, Arch. parl., op. cit., p. 346. 


(2) Alexandre de Lameth, Arch. es ibid. ; Comte de Ségur 
loc. cit., p. 448. | | 


x, 
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tant un examen scrupuleux ‘eût été d'autant plus néces- 
saire que cette.affaire était décriée dès son origine G). Des 
versions. accréditées représentent, en effet, ces créances : 
comme fondées sur des fournitures de grains -avariés et 
augmentées par des captures fictives de navires ce qui 
nous amènerait à payer plusieurs fois les mêmes cargai- 
sons prises et revendues par des corsaires apostés. , 
L'exposé des motifs présenté par le gouvernement es 
fait pour inspirer de l'inquiétude. On a payé, en effet, Fa 
partie des fournitures au moment même des commandes. 


D’autres sommes importantes ont été versées par applica- 


_ tion du traité de r8or et, en 1809, la commission de liqui- 
dation générale a effectué de nouveaux paiements. «Malgré 
tout, on réclamait encore 24 millions ! Quelle prodigieuse 
quantité de grains notre armée d'Italie aurait-elle donc 
consommée ? (2) Il peut sembler étrange que des créances 
légalement reconnues aient pu être réduites d abord à 14 
millions, puis à 8, et enfin à 3 du consentement des créan- 
ciers (3) qui, d’après des bruits très-accrédités, les au- 
raient déjà négociées et vendues à bas prix (4). | 

Même le paiement arrêté par la commission de 1819 ne 
peut, d’après l’opposition, être effectué légalement. Les 
créances à solder remontent, en effet, aux années écoulées 
de 1793 à 1800 et portent sur des exercices fermés par la 
loi des finances. Des centaines de millions de créances ont. 
été ainsi frappées de déchéance. Sans doute objectera-t-on 
qu'il n'existe pas de déchéance pour les puissänces étran- 
gères. Cela est inexact. En premier lieu, c’est avec des par- 
ticuliers que l’on a traité; en second lieu, le principe de la 
déchéance des créances antérieures à 1807 a été reconnu 


eus 


(1) Alexandre de Lameth, op. cit, p. 346; Comie de Pepe P. | 
447 ; Duc de Praslin, p. 459. a 


(2) Alexandre de Lameth, op. cit., D. 346. 
(3) Duc de Praslin, op. cit. D. 449. 
(4) Comte de Ségur, op. cit., p. 448. 
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par les commissaires étrangers et les coalisés Jors des trai- 
tés de 1814 et 1815 et il pourrait paraître singulier de con- 
sentir à des Juifs d'Alger ce-que l'Europe triomphante n'a 
pu obtenir dans Paris (x). L : 


Ainsi, aux yeux de l'opposition, le rejet de la Loi s’im- 


pose pour deux raisons financières primordiales : une rai- 


son d'ordre pratique : le défaut de précisions concernant. 
l'établissement définitif dés. créances,. une raison juridi- : 
que : l'interdiction de payer les créances du siècle précé- 


dent. | 


” Le gouvernement voit, il est vrai, dans le paiement des’ 
7 millions, une obligation politique. car les droits des 
. Bacri dépendraient du traité de r8or et nos relations avec : 


le Dey auraient à souffrir du rejet de la loi. C’est le traité . 


qui, ainsi, est mis en cause et, par une conséquence logi- 
que, la convention qui, d’après le gouvernement, en assure 
l'application. : ui Fr 

La Commission a déjà dénoncé l'espèce d’amalgame que 
la proposition de loi établit entre deux actes de nature if 


_férente, d’une part un traité formel contracté entre deux 


gouvernements et, d’autre part, un simple arrahgement 


entre deux parties stipulant sur des litiges personnels ct | 
. réglant des comptes relatifs à des créances particulières. 


Elle souligne que l'exposé des motifs. précisant que le 
projet de loi soumis à la Chambre pourvoit à un enga- 
gement conclu entre la France et la Régence semble vou- 


. loir résoudre la question par un jeu de mots. En réalité, 
l'article de la loi ne vise que la transaction privée du 


28 octobre 1919 qui ne peut, en aucune manière, être 


considérée comme l'exécution du traité de 1801. « La con- 


fusion que le gouvernement se plaît à introduire dans cette 
affaire, écrit le rapporteur, n’a pas paru à notre commis- 
sion aussi naturelle qu'aux ministres. » 

Elle apparaît, aux membres de l'opposition, moins natu- 


0 
Se —————, 


(1) Alexandre de Lameth, op. cit., p. 346 ; Méchin, p. 349. 
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relle encore : aussi les députés de gauche vont-ils examiner 
sans ménagement tous les termes du problème, . 
mencer par le traité lui-même. Pour les uns. il est i pe 
car il n’a pas été soumis au Corps législatif: et m 
pas été promulgué (r).-Pour les autres, C est un “un . 
‘inconnu dont on ignore s’il a reçu les sanctions Eu à 
ei qu'il serait même nécéssaire de lire sens les Cham 
+ à la transaction de 1819, elle ne peut pas pe 
dre plus que le traité de 180 au titre de en 
puisqu'elle a été négociée par deux ConsAnes : . 
citoyen français, simple agent de quelques as D 
Sans doute, les ministres invoquent-ils, aussi, nee 
tages que présentent pour Ja France les Conceons as 
que qu'’ellé serait menacée de perdre si 1 on a me 
le Dey mais elles ne sont que d’un médiocre Mn po 
notre commerce (5) et, par le vote que demande le De 
vernement, le pays risquerait de les acheter trop cher ( à 
Seul, le général Sébastiani défend les Re 
| l'intérêt qu'a la France à commercer dé la ee 
tant que député de la Corse, il sait qu’un so F 
de bâtiments de l’île travaillent à l'importation u < 
et que la valeur de nos établissements. est d'autant pis 
grande que les Anglais se sont emparés de Malte et essay 


d’accaparer le commerce avec lés Barbaresques (7). 


(1) A. de Lameth, op. cit. p. 346; Laisné de Villevesque, id. 

(2) Baron Méchin, op. cit., p. 348. . | _ 

(3) Vicomte de Chateaubriand, Arch. parl., op. cit, p. 

( th, op. cit. p.346. 

(4) Alexandre de Lameth, ne | : 

(5). Alexandre de Lameth, op. cit, p. 346; duc de Praslin, 
P. 450 ;. Laisné de Villevesque, p. 355. ee ; 

(6) Comte de Ségur, op. cit, p., 447 ; Laisné de Villevesque, 
p 355. TS 

(7) Général Sébastiani, Op. cit, p. 347. 
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“Chargé en 1803 de négocier avec le Dey, il a séjourné à 
. Alger. Il connait les Etats barbaresques et a étudié le pro- 
blème des concessions, mais sa courte intervention pro-. 
duit peu d’effet car elle n'a pas de caractère politique. 
Si les avantages diplomatiques invoqués par le Gouver- 
nement paraissent douteux à l'opposition, les conditions 
* du règlement qu’on sourñet aux Chambres lui semblent 
particulièrem ‘nt onéreuses (1), d'autant plus qu'elles ne 
” tiennent pas compte des droits des créanciers français. 
Les intérêts du Dey et des Bacri sont confondus et ceux- 
cien tirent de grands avantages. Le Dey a‘mis, en effet, à 
Couvert, tous ses sujets des poursuites des créanciers fran- 
çais jusqu'à ce que la France ait payé les 7 millions. En 
cela, proclame l'opposition, il a agi en bon souverain. Que 
ne fait-on de même à Paris ! L'article 13 du traité de 1807 
prévoit également que les sujets algériens sont tenus de 
rembourser ce qu'ils doivent aux sujets français: À notre 
gouvernement de veiller à ce que le paiement de nos com- 
patriotes soit strictement assuré. C’est là l’argument le 
plus fort de l'opposition et auquel elle va le plus solide- 
ment s'attacher. | | 
Elle commence par un examen critique des propositions 
des ministres qui, moyennant une retenue de 110.000 
francs environ, renoncent à toute répétition ultérieure. Et 
pourtant, de toutes parts, surgissent des pétitions, Marseille 
réclame, à elle seule, 500.000 francs. Un armateur de Bas- 
tia, un armateur de Gênes, associé à six Français et bien 
d’autres encore sont victimes des exactions des Algériens 
et demandent réparation (2). | | 
Le projet de loi du gouvernement est donc mauvais el 
doit être rejeté mais dans l'hypothèse où la: Chambre le 
voterait, l’opposition se fait un devoir de fixer, en un texte, 
le régime de l’absolue réciprocité. La convention de 1819 : 


(1) Méchin, op. cit., p. 349. 
(2) Méchin, op. cit., p. 349 ; Comte de Ségur, p. 447, 


sr 


ne stipule que les intérêts de l'hoirie des Bacri au contraire 
du traité de 1807 qu'ainsi elle modifie et dénature essen- 
tiellement dans son article 13. Il faut: donc rétablir es 
anciennes garanties par un amendement. La Commission 
en à proposé un mais l'opposition ne le trouve pas assez 
explicite (x). Elle juge qu’il ne protège pas les créanciers 


français qui ont des titres insuffisants, parce que ces titres 


sont retenus par les Algériens, qu’il renvoie la délivrance 


des’ deniers après les jugements, c'est-à-dire à une date 


‘Ja Commission. 


{ 


trop lointaine, qu'il n’accorde aucun délai aux ee 
qui n’ont pas encore élevé des réclamations Ch et Fe 
ne comprend pas, dans Ja dénomination de Français, es 
personnes qui jouissaient du titre de citayen français, 1 
moment où ils acquirent leurs titres de créance (3). Ainsi 


deux amendements et un sous-amendement seront mis 


i subi ême s celui de 

aux voix. Ils subiront du reste le même sort que | 

Le réquisitoire de l'opposition est done sévère contre . 
gouvernement qu’elle accuse de CODACRAMEES EN 
françaises, de ne prendre nul souci des intérêts le ses 
nationaux et d’avoir vis à vis de la Régence une politique 
peu convenable à la dignité de la France (). | 

C'est le baron Pasquier qui va répondre à ces e 
tions. Depuis le discours où il a fait l'apologie se âr : 
traire pur et simple, il est devenu la bête noire de ne 
sition. Manuel et Benjamin-Constant lui ont jeté à la Ab 
les souvenirs de la conspiration de Mallet où il a trempé, et 


de son zèle pour Napoléon. Mais le ministre sait tenir tête 


à l'orage et, le cas échéant, prendre l'offensive (5). À trois 


(1) Alexandre de Lameth, op. cit, p. 347: baron Méchin, op. 
cit, p. 349. | | 
(2) Baron Méchin, op. cit, p. 449. : | . 
(3) Sous-amendement de Benjamin-Constant, op. cit. p. ; 
(4) Baron Méchin, op. cit, D. 449. 


(5) Duvergier de Hauranne, op. cit., t V, p. 140 sq SES p. 460 5q. 
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reprises, il défendra, avec viguéur et parfois avec habileté, 
son projet de loi(r). De Courvoisier lui apportera un 
appui d'autant plus précieux qu'il s’est montré, durant 
toute la session, défenseur zélé de la charte (2). 

« Pasquier réporid brièvement aux critiques. Ii défend la 
validité du traité de r8ox qui, affirme-t-il à tort — il Je 
réconnaîtra lui-même plus tard — à été inséré au Bulletin 
des Lois et a reçu, depuis, un commencement d'exécution. 
La rupture avec le Dey fut un malheur et le Roi dès son 
retour entama des négociations qui aboutirent aux con- 
ventions de 1816. Ces conventions rendirent les Conces- 
sions à la France et l'on décida de procéder immédiate- 
ment à la liquidation et au paiement des créances (3). 
Gette liquidation fut confiée par M. Dessole aux « hommes 
les plus honorables et les plus honorés ». Aussi obtinrent- 
ils des conditions très favorables dont le Dey se déclara 
formellement satisfait. On ne demande, en somme, aux 
Chambrés, que « de consommer l'exécution du traité de 
1807, de la convention de 1819 et de la liquidation qui en 


‘fait partie ». C'est un vote auquel elles ne peuvent se re- 


fuser. 

Quant aux intérêts des créanciers français : « justice\a 
été faite à qui elle devait l'être»; on ne peut s'occuper que 
des créances antérieures à 1807, les seules pour lesquelles 
le traité ait pu fixer des engagements. Les réclamations 
des commerçants surtout étrangers, postérieures au traité 
de 18or ne doivent influer en rien sur le traité ] 
et les fonds nécessaires à son exécution. 

, Sur ce point l'argumentation du ministre est insuffi- 


üi-même 


on 


(1) Baron Pasquier, Arch. par. Op. cit., Ch. des députés, p. 350 
et sq, p. 357 et sq, Chambre des pairs, p. 397 et sq. 


(8) Duvergier de Hauranne, op. cit., t. V, p. 523: Arch. pari, 
CP cit, p. 352. : | 


(3) Sur ces négociations cf. Masson : Les Concessions d 


Afrique, 
P- 81 et suiv. (Bull de Géog. hist. et descriptive 1909). 
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sante et n’entame en rien les propositions fermes présen- 
tées par Basterrèche, au nom de la Commission, dans son 
amendement. Du reste, ce n'est point d'elle que le minis- 
tre entend tirer sa principale force. La discussion consti- 
tutionnelle qui se greffe sur lé débat financier va lui per- 
mettre de rappeler à une chambre domestiquée que le roi 
ne veut pas qu’on conteste les prérogatives qu'il prétend 
posséder. : 

C'est l'opposition qui s'engage franchement sur ce ter- 
rain par un discours de Laisné de Villevesque qui entraîne 
une longue réfutation de Beugnot et une brève interven- 
tion de Benjamin-Constant. Manuel, en deux discours s0- 
lides, dégagera de façon si nette, les principes qui régis- 
sent les droits respectifs du Roi et de la Chambre qu'il 
obligera le ministre à une laborieuse réfutation, que vien- 
dra appuyer Bedoch, au nom de la minorité de la Gom- 
mission. | | | 

L'opposition ne conteste pas la nécessité du libre exer- 
cice de la prérogative royale mais seulement quand il 
s’agit des intérêts généraux et politiques d'un état. Gette 
prérogative ne peut s'étendre jusqu'à 
contraires soit au droit des citoyens à l'intérieur du 
royaume, soit aux réclamations qu'ils peuvent avoir à 
exécuter envers les étrangers. Un traité vicieux de 
politique extérieure doit être exécuté mais non un « traité 
où l’on a stipulé sur des intérêts privés, sur des’ créances 
litigeuses, sur des droits dont les uns sont reconnus kt les 
autres sacrifiés » (1). Benjamin-Constant n'ose aller jus- 
qu'au rejet des mauvais traités que soutiendront les autres 

:orateurs de l'opposition. 

Le gouvernement, proclame l'un d’eux, donne « une 
extension funeste et au roi et à la patrie », au droit royal 
de faire des traités. La Charte a, en effet, reconnu égale- 

‘ment les droits du peuple français qui‘ peut repousser des 


(1) Benjamin-Constant, Arch. parl., op. cit., p. 352. 


stipuler des traités . 
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 : ignomineux et désastreux ». Le roi doit-être ficr 
; C à 1 » : 
:  . à des peuples libres et s’enorgueillir de 
reuse impuissance où il ast de oir démembr 
Mn pouvoir démembrer 
C’ e. L bd LJ | 
Je . à Manuel qu'il appartiendra de poussér jusqu’à 
ernières conséquences les distincti | 
etes les distinctions qu'ont seu- 
os eo les premiers orateurs de l'opposition 
ement il a été plus net 
, plus mordant. Il manie s 
on 
voa avec une telle maîtrise qu'il réussit à ne 
Fe - one de tumulte. Et pourtant, il ne ménage point 
ce rss régnante quand il se plaît à concevoir & qu'un 
Le ee égaré par de perfides conseils voulût, par 
e p : EN les traces de Louis XIV ét consacrer les 
esors de l'Etat à soudoyer la cou 
Te ons cour de Londres pour l'ai 
à détruire la liberté en A 
| : ngleterre » ; il n’épargne : 
vantage le cabinet quand il i Re 
il imagine un ministèr 
| qu stère, plus 
de É plus incapable encore, « qui-eût linfamie de 
us à des puissances étrangères pour renverser avec 
ire € facilité les bornes sagement imposées au pou- 
Es » . É encore moins sa piètre estime de la diplo- 
atie des Bourbons quand il su , i 
ppose qu'ils pourrai 
conclure, quelque ;j j apr 
| Jour, une « alliance absurde » qui 
| ) .qui ne 
promettrait que des malheurs à l'Etat (2). Cette en 


incisive du régime et la défense des prérogatives parle- 


voilà ce qui l’intéresse. De Ja question d'Alger 
il na cure et le dit tout net ; aussi n’en parle-t-il qu'inci- 


d ” ' 
emment pour légitimer son intervention. 


ee ses pas, déclare-til à la fin de son premier 
je er l'application des principes à l'espèce particulière ; 
les fonds ee ü a Hs quel point il y a lieu d'accorder 
'agit; d’a : 
RotEnere 40 ca ds n RU se sont occupés et s'occupe- 


, S û } . x | 
es interventions tendent donc uniquement à préciser 


M) Leisne de Villevesque, Arch. pari, op. cit, p. 855. : 
(2) Arch. parl., Ile série, t. XXXIX, p. 359. ON 
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les droits respectifs du Roi et des Chambres en régime 
constitutionnel. = a 0 

La charte accorde au Roi seul de faire des traités ; cela 
Manuel ne le conteste point, mais elle dit aussi qu'il ap- 
partient aux Chambres et surtout à la Chambre des dépu- 
tés de voter Jes impôts. Ces deux prérogatives, loin de se 
détruire, doivent se combiner, mais à condition que la 
première n’absorbe pas la seconde. 


« Ainsi donc, le Roi a exercé la sienne en souscrivant le 
prétendu traité avec le. Dey d'Alger. Mais pour l'exécution de 
ce traité les fonds sont nécessaires. Ces fonds n'ont pas encore 
été alloués par uhe loi. L'intervention du Corps législatif est 
nécessaire. Ici arrive la prérogative des Chambres. La néces- 
sité de leur intervention est si bien reconnue que 18 gouver- 
nement lui-même la provoque. Conçoit-on qu'au moment même 
où il les appelle à voter, il leur conteste le droit d'examiner 


la mesure qu'il leur propose ? ». 

- À l'appui de sa thèse, Manuel rappelle que le gouverne- 
ment reconnut lui-même, lors de la discussion sur la loi 
de recrutement, que son droit d'appeler des troupes de- 
meurait subordonné au vote des crédits ‘et que la Chambre 
n’hésita pas, au cours de la même session, à délibérer des 
réductions sur les dépenses dont les ministres deman- 
daient l'allocation pour augmenter l'effectif de leurs bu- 
reaux. Il n’y avait donc pas de motif d’écarter les traités 
d'une procédure qu'on reconnut. juste pour les affaires 
militaires et administratives. 


« Mais ce n'est pas vers cette sage combinaison que tendent : 


les efforts et les soins de certaines personnes. 
‘ Elles semblent avoir pris à tâche de faire tout à l'avan- 
tage de l’un et au préjudice de l'autre : à les entendre on ne 
saurait faire trop de sacrifices au pouvoir exécutif. Vous avez 
entendu proclamer à cette tribune que dès l'instant que le 
pouvoir signalait des alarmes, on devait les partager ; qu'aus- 
sitôt qu'il demandait une augmentation de force, il fallait la 
lui accorder. Voilà ce qu’on nous a dit quand il s'agissait de 
© nous demander le sacrifice de nos libertés et voilà ce qu’on 
nous répète aujourd’hui quand il s’agit de sacrifier le Trésor 


dr AAA ; 
: sn c'est toujours le même système. Et cependant 
. : Le sage, plus utile à l'affermissement du trône 
nn a ne pouvoir l'étendue que 
.Soin de fixer. Tout 
cl ne royale s'altère el.se Re | 

ee de ses. limites et ceux-là sont bien aveugles ou bien 
OUpables qui attendènt de nouvelles expériences pour recon- 


naître cette vérité » (1). 
, Eu oi ainsi marqué les droits de la Chambre, si 
| ; aa à ils subordonnent en réalité ceux du one 
ue, Manuel ne recule pas devant né | 
il evant les conclusions qui 
; recu iclusions qu'im- 
à sent de tels principes. Les engagements du roi cac 
: nn étrangères ne peuvent être que condition 
et quiconque traite avec lui doi 1 wr 
el I | oit savoir que: é 
a R Reis L que toute dé- 
. qui entraîne l'augmentation des impôts appartient | 
ie hambres en dernier ressort, . 
es être ke cas du Dey d'Alger. I] ne saurait se 
; ss re, quelle que soit la décision des députés, car il 
. pas en droit d'ignorer les limites et les conditions 
pouvoir que donne la loi française à | 
n ai 
Hi rebeRs çaise à son souverain. 
: gs brève et forte intervention de Manuel impose fromé 
iatement une réponse. Le b er : 
TER aron Pasquier va 1 s$en 
| u 3 n a présen- 
. 5 un discours long et parfois pénible (2). Le 
. de 1 orateur libéral au respect de la Charte a 
porté. F'asquier proteste que le système préconisé par le 


| gouve $ Ï 4 
a: rnement répond parfaitement au régime consti:u- 


eenel et que ce sont les doctrines de Manuel qui s’en 
écartent. Pour le prouver, il est améné à préciser | 

propres conceptions. Ainéi il répond au désir de bé. 
raux dont les attaques ne tendent à rien bide : . 
voquer les manifestes absolutistes des ministres 7 
| Pasquier le sent évidemment et couvre sa thèse dès | 

premiers mots, de l'autorité de Beugnot, qui s'est rallié 


à pro- 


(4) Arch: parl., Ile série, t. XXIX, p. 357 
(2) Arch. parl., op. cit., p. 357 . | 
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_aux propositions du gouvernement. Il le peut d'autant plus 
que Beugnot s'est attaqué, non sans talent, à l’argumen- 
tation de Benjamin-Constant, plus timide que.celle de 
Laisné de Villevesque, comme il lui a été aisé de le prou- 
ver, mais n’a pas fait un discours intransigeant. N’a-t-il . 
pas reconnu que le pouvoir royal n’est plus absolu comme 
au temps de François [* et que la Chambre a toujours le 
recours de mettre en accusation les ministres ? Pasquier 
va se borner à reprendre, avec moins de force, l'argumen- 
tation de Beugnot. Il faut, par dessus tout, déclare-t-1l, 
que la parole du Roi soit sûre. Que si les Chambres peu- 
vent l’ébranler par leurs délibérations, on tombe sous le 


régime républicain et l'on ne peut! plus fournir aucune : 


garantie aux puissances étrangères. 


© « Au Roi seul appartient le droit de faire des traités et ce 
droit doit être-conservé dans son intégrité. Si la conséquence 
d'un tel principe est qu’un traité désavantageux, mauvais 
même, puisse être fail quelquefois, cette conséquence n'a rien 
qui nous doive effrayer. Oui, Messieurs, il faut qu'un traité, 
même mauvais, soit maintenu, plus que tous les autres, pour 
que les meilleurs, pour que les plus nécessaires puissent, à 
leur tour, être faits et maintenus. . 

… Le Roi seul, Messieurs, a cette prérogative et; je ne crains 
pas de le dire, lui seul peut l'exercer utilement. Il ést, en 
cette partie, seul législateur ; en cette partie, il engage la 


Chambre comme le moindre de ces sujets ; en cette partie, . 


il est pour le dehors la nation tout entière. ». 


Cette conception du régime représentatif, Pasquier à 
l'imprudence de vouloir l'étendre aux autres pays. Il 
affirme que « dans aucun des pays du monde où il est éta- 
bli», le système ne fonctionne comme l’a exposé Manuel, 
pas même en Angleterre où la nation met son orgueil à 
exécuter les ‘traités signés par le Roi, quelque mauvais 
‘qu’ils soient. Affirmation imprudente et que le député de 
Vendée ne vaf pas manquer de relever. Il Jui est aisé de 


rappeler la lutte qu’engagèrent les députés anglais en 


1793 pour empêcher Île Roi d'accorder les subsides pro- 
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mis aux autres souverains et le respect dont témoigne. le 
gouvernement britannique pour la i* Chr: 
| réro 
EE P prérogative des Cham- 
« J'ai, peut-être 16 äroit de lon i 
: étre, er qu’un fait aussi 
a soit oublié ou méconnu de la part de M. le Ministre 7 
. is Etrangères, au point qu'il ait cru devoir se perméttre, * 
cette tribune, une süpposition toute contraire. » É 


| Manuel raille alors la compensation qu'accorde le baron 
Pasquier aux Chambres « de chercher dans la poursuite 
du ministre traître ou prévaricateur une consolation fort 
irisbe et fort insuffisante pour le peuple dont il a compro- | 
mis la sécürité, ou la liberté, ou les finances », et se refuse 
à le réfuter sérieusement. 2 j | 

Que si les ministres s'inscrivent aujourd'hui en faux 
contre les consultations des Assemblées nationales par les 
anciens monarques, sous prétexte qu'elles n’étaieni requi- 
ses que pour dispenser Je Roi de l'exécution des traités, ils 
ne se bornent pas à une supposition injurieuse se fa 
monarchie, mais reconnaissent l'importance que le sou- 
verain lui-même donnait aux Etats généraux, en les asso- 
ciant à des actes d’une particulière gravité. Pie 

En droit, les conceptions du ministre ne se: peuvent 
donc soutenir ; en fait, leur application présenterait pour 
le pays les plus graves dangers ; sa conclusion l’affirme 
fortement : | | | | 


« Et à quoi servirait donc le gouvernement représentatif si 
au lieu de surveiller le ministère et de prévenir le mal qu'il 
pe faire à JEtat, les députés de France n'étaient appelés 
qu à poursuivre une vengeance toujours stérile et souvent im- 
possible ; mais c'est trop, s’appesantir sûr de telles consé- 
quences. La Chambre doit sentir aussi bien que moi que le 
jour où le système duquel elles découlent aurait été consacré 


| DRE être considéré comme le dernier jour de la liberté pu- 
. . L , 
lique ; et eïls m'approuvera, sans doute, de n'avoir’ pas en- 


tendu es une pareille doctrine sans éprouver un senti- 
ment d’eftro: et d’indignation et le besoin de venir protester 
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hautement à cette tribune contre des principes aussi étran- 
ges » (1). ; . 

Après ce discours nerveux, un des meilleurs qu’'ait pro- 
noncés Manuel, puis une faible réponse de Bedoch, qui 
juge que la théorie libérale réduirait le Roi à ne signer 
qu'un « projet de traité » (2), le rapporteur Basterrèche 
ramène la discussion à la question précise du règlement 


des créances. 


« La Chambre n’attentera pas, déclare-t-il, à la ptérogative 
en indiquant aux ministres qu'il est bien tl'exécuter ce traité 
[de 1801] mais qu'il est mieux de l'exécuter dans toutes 5e8 
applications. » . | 

La discussion pourrait se prolonger. À quoi bon ? Le 
siège de la Chambre est fait et le baron Pasquier n'éprouve 
nulle inquiétude, L'amendement de Îa commission, ceux 
d'Alexandre de Lameth et du baron Méchin, le sous- 
amendement de Benjamin-Constant ne recueillent que 
peu de voix el, lors du vote sur l’ensemble de la loi, l'op- 
position ne compte que 19 boules noires. 

Par contre, la Chambre des pairs témoigr.+ une forte 
défiance. Elle ordonne l'impression des duux discours 
très sévères du comte de Ségur et du duc-de Praslin et, 
en dépit du rapport favorable de la commission, une forte 


minorité de 41 opposants se prononce contre le projet de 


loi qui ne réunit que 68 voix. 

Les Chambres n’ont, pas eu'à se prononcer sur la ques- 
tion de principe. Elle n'en a pas moins dominé la discus- 
sion de 1820. Celle-ci comprend, en effet, deux éléments. 
Elle débute par des discours sur un règlement financier 
et sur la sauvegarde des intérêts français. C'est là la ques- 
tion de fait. Mais sur elle ne tarde pas à se greffer une 


question de droit constitutionnel qui la relègue au second 


) Arch. parl., op. cit, p. 359. 
{&) Arch. pari. op. cit., p. 360. 
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plan. On he parle plus d’Alger que par allusions. C’est la 
prérogative royale qui est en jeu et dès lors le débat prend 
une portée générale qui le rattache aux autres grands dé- 
bats politiques, qui ont marqué cette sessian ardenté de 
1820 et dont il n’est pas indigne. a 
Le gouvernement a triomphé et la question des créances 
paraît définitivement résolue. Plus tard, pourtant les 
Chambres la remettront én question. Les députés ibé- 
raux en feront état en 1829, dans leur critique des causes 


lointaines de la rupture et l’un des négociateurs de la 


convention de 1819, Hély d'Oysel, devra venir défendre 
‘son œuvre à la tribune. Il n'est jusqu’à la préro ative 
royale qui ne suscitera à nouveau des discussions. du 

inst tant au point de vue de la question des créances 
qu'au poiut de vuc du problème constitutionnel, les dé- 
bais de 1820 servent, tout naturellement, de préface à la 
campagne que l'opposition mènera, de 1829 à 1830, con- 
tre les ministres de Charles X. | 


Une inter” ."ition marseillaise en 1828 
| Le 30 avril 1827, je Dey d'Alger, à la suite d’une discus- 
sion violente; repoussait, avec son chasse-mouches. 1 
consul de France Deval. Âu moment où la nouvelle a 
mença à se répandre en France, l'opinion publique était 
soulevée par les dernières mesures du ministère Villèle (x) | 
Le licenciement de Ja garde nationale plongeait Paris ct 


ie dans la plus profonde stupeur (2). La popu- 
“ation entière outragée comprenait que sa liberté était en 


Jeu et se passionnaït pour les débats des Chambres et pour 


| les polémiques des journaux (3). - 


{) Discours de Benjamin-Constant à la Chambre, 9 mai 1827 


“—- Cf. Charléty, op. cit., p. 256 sq. 


(2) Duvergier de Hauranne, Op. cit., t. IX, p. 252 sq 
(3) Benjamin-Constant, loc. cit. | 
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dire à 
, Toute son attention se portait donc vers la situation in- 
térieure particulièrement troublée et grosse de périls. Les 
. manifestations de l'Ecole de médecine (1), la lutte des 


pairs contre le gouvernement, le rapprochement des deux 


fractions de l'opposition parlementaire, le déficit soudain 


‘du budget faisaient l’objet de tous les discours, de tous les | 


articles et de toutes les discussions (2). 

La situation extérieure était également confuse et agi- 
tée (3). En Espagne comme en Portugal le calme était loin 
d’être rétabli. En Grèce, grâce à l'influence de l’amiral 
Cochrane et du général Church, les deux Assemblées ri- 
vales d’Egine et d'Hermione venaient de fusionner à Tré- 
zène et d'élire président le comte Capodistriaf, mais on ne 
savait encore quelle serait l'attitude des chancelleries 
européennes. ni 

En tout autre temps, l'opinion publique aurait suivi ces 
événements avec passion, mais à la Chambre même ils ne 
furent l’objet que de courts débats, lors de la discussion 

. du budget de 1828 (4). Depuis Fordonnance sur la cen- 
sure, on ne lisait plus dans toute la France que les bro- 


.chüres de de Salvandy ou de Chateaubriand et les mani- , 


festes de la Société « Aide-toi, le ciel t'aidera » qui, toutes, 
s’occupaient de politique intérieure (5). 

Dans aucune de ces publications, pas plus qu’à la Gham- 
bre des députés, on ne fit la moindre allusion à l'affaire 
d'Alger qui ne présentait, à la veille des élections, qu’un 
intérêt politique médiocre. | 

On savait seulement, même dans les milieux parlemen- 
‘taires, qu’à la suite de la scène du 30 avrii, le consul Deval 


(1) Duvergier de Hauranne, 10c. cit. 

(2) Duvergier de ‘Hauranne, 0p. eit, … IX, chan. XXXVII et 
XXXVIIT. 

(8) Duvergier de Hauranne, op. cit, 4. XRXVIIT 

(4) Duvergier de Hauranne, op. cit. x. 251 

(5) Duvergier de Hauranne, op. cit. .. °91 et 296. 
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avait enjoint, de par le Roi, à tous les Français de quitter 
Alger et de s’ermbarquer. Le refus du Dey d'accepter l'ul- 
timatum que lui adressait le gouvernement français avait 
obligé Villèle à adopter une politique nouvelle à l'égard 
de la Régence et à déclarer le blocus de la côte barbares- 
que que l’escadre du commandant Collet avait commencé 
le 15 juin 1827. Rares étaient ceux qui savaient que le 
conseil des ministres, aux prises avec des difficultés inté- 
rieures et extérieures qui ne lui permettaient pas de mé- 
diter à loisir sur l'affaire d'Alger, avait rejeté sans ample 
examen, un projet d'expédition présenté par Clermont- 
Tonnerre. Sur les condilions de la rupture et sur Ja mar- 
che des pourparlers on n’avait aucune précision. 
La nouvelle Chambre, élue en novembre 1827, compta 
un grand nombre d’opposants, dont environ 1:70 libé- 
raux (1). Villèle dut se retirer. Les ordonnances du 5 jan 


. vier 1828 désignèrent d’autres ministres recrutés princi- 


palement dans le centre droit, dont le plus en vue fut 
Martignac. 


Le discours du trône, prononcé le 5 février, à la séance 


royale d'ouverture de la session législative, ne fit qu'une 


brève allusion à Alger. Après avoir annoncé la prochaine 


évacuation de l'Espagne par les troupes françaises, le Roi 
déclara : 


.« Un blocus rigoureux dont le terme est fixé au jour où 
j'aurai reçu la satisfaction qui m'est due contient et punit Alger 
et protège le commerce français » (2). 

Charles X n’envisageait donc, en aucune façon, une 
expédition et annonçait que le blocus cesserait le jour où 
le Dey fournirait les réparations qu'il jugerait suffisantes. 
Déclaration vague qui ne permettait pas de prévoir un 
terme à une situation dont quelques députés commen- 
çaient à se plaindre. | 


. (1) Charléty, op. cit., p. 262. 
(2) Am. parl., Île série, t. 52, D. 562. 
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Ce fut à l’occasion de la discussion de l’adress> en ‘ré- 
‘ponse au discours du trône; par les pairs et les députés, 
que le gouvernement fournit les premières précisions sur 
Alger. Dès la présentation de l'adresse, le 15 février, le mi- 
nistre des Affaires étrangères, de La Ferronnays, ancien 
ambassadeur de Russie, devenu « libéral par nécessité, 
parce qu'il croyait les doctrines nouvelles liées au salut du 
pays » (x), prononça un discours que l’on publia aussitôt. 
pour répondre à l'inquiétude que causaient les affaires 
d'Orient et d'Espagne (2). Aussi n'est-ce qu'incidemment 
qu'il parla d'Alger qui ne soulevait pas autant d'intérêt. 


« L'attitude de la France dans les affaires d'Orient et de la 
Péninsule semblerait rendre inexplicable la patience qu’elle a 
gardée envers la Régence d'Alger si l’on pouvait confondre les 
mêmes règles de diplomatie, les relations des Etats euro- 
péens entre eux et celles qu’ils sont contraints d'entretenir 
encore avec les Barbaresques. Il faut sortir des règles ordi- 
naires pour apprécier les rapports de ce genre et l’indulgence 
du Roi a besoin de pardonner d’abord À ces barbares un pre- 
mier tort qui explique tous les autres, celüi de ne pas Ccom- 
prendre la gloire de la France. Toutes les puissances ont été 
forcées tour à tour de ne plus considérer que sous le point 
de vue de l'intérêt leurs rapports avec des populations qui se 
-tiennent, sans cesse, hors du droit commun. ‘ 

Ce sont les intérêts de notre commerce compromis par la 
violation des traités existants entre la France et la Régence 
d'Alger, c’est aussi l'honneur national qui réclament aujour- 
d’hui une satisfaction que le Roi exige et qu’il n'exigera pas 
eri vain. 

Cette satisfaction indépendante du rétablissement des traités 
antérieurs dans toute leur force, cette satisfaction le Roi la 
proportionne au pays qui la donne plutôt qu'à la puissance qui 
l'exige. L’Archipel vous est témoin, nobles pairs, que le pavil- 
lon de France a désormais le droit d’être indulgent » (3). 


Ce mépris généreux ne saurait convenir qu’à une 
P g 


(1) Hyde de Neuville : Mémoires et Souvenirs, t. III, D. 371. 
(2) Lesur. : Annuaire historique, 1828, D. 15. 
(3) Arch. parl., op. cit., p. 652. 
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affaire de médiocre importance. Plus tard, les ministres 
de 1830 parleront sur un tout autre ton des insultes du 
Dey: De La Ferronays déclare à Ja Chambre que le Roi 
intransigeant sur le fait de la réparation, réduira néan- 
“moins ses exigences à peu de chose, car il ne veut point, 
par une guerre inconsidérée avec le Dey, courir le risque 
d'un conflit avec l'Angleterre. De fait, il va poursuivre 
des pourparlers avec la Régence pour lui réclamer des 


- €XCuses qui mettraient fin au conflit (x). 


| L'adresse votée par les pairs associant aux réparations 
exigées du Dey celles demandées au Brésil pour les navires 
français capturés dans Ja Plata, se borna à un vœu banal 
pour le rétablissement de la sécurité du commerce (2). 
Le. projet d'adresse rédigé par la commission de Ja 


°. Chambre des députés donna lieu à des débats, en comité 


secret, qui portèrent surtout sur les mots de « système 
déplorable » dont il qualifiait les actes de l’ancienne aædmi- 
nistration (3). Comme dans l'adresse des pairs, les députés 


- se bornèrent à souhaiter une protection efficace du com- 


merce et la vengeance du pavillon français. Par contre, 
le ministre des Affaires étrangères fournit des renseigne- 


. ments beaucoup plus précis que le 15 février (4). 


r A l'égard d'Alger, en même temps que nous apprenons 
par une voie encore indirecte l'apparition d’un de ses corsaires 
après cinq mois durant lesquels aucune plainte n'avait été. 
élevée. par le commerce nous sommes informés aussi que.la 
Régence et la population algérienne sont fatiguées d'un blocus 
Tigoureux que votre marine a su tenir étroitement. serré mal- 


_-gré l'hiver. 


Dix bâtiments dont un vaisseau et cinq frégates y sont 
consacrés tandis que vingt-cinq autres sont destinés & escorter* 


(1) Charléty, op. cit., p. 363. 
{2) Arch..parl., t. 52, p. 654. 


(3j Lesur : Annuaire historique de 1828 Î 
re , D. 50 sq. Ussi 
des 5, 7 et 8 mars 1828). À FPREREES 


(4) Arch. parl., t. 52, P. 743 (5 mars 188). 
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les expéditions du commerce. L’escadre algérienne composée 
de treize bâtiments a vainement tenté de sortir du port... 

: . Nous avons lieu de croire jusqu’à présent que le blocus suf- 
fira pour obtenir les satisfactions exigées sans qu'on ait besoin 
de recourir à d'autres moyens qui, dans tous les cas, devraient 
être müûrement discutés. » 


L'optimisme manifesté par le ministre quant à l'effica- 
cité du blocus était destiné surtout à rassurer la Chambre, 
. car, à la même époque, on n’était même pas en état de 

maintenir, sur plusieurs points de la Méditerranée, le long 

de la côte de Sardaigne, par exemple, des forces suffisan- 
tes pour écarter tout danger d'attaque des corsaires (1). 
_Son discours édifiait cependant la Chambre sur le déploie- 
ment insoupçonné de forces navales que nous mainte- 


nions pour intimider un chef de corsaires dont on mépri- 


‘sait les ressources. | \ 
* Deux orateurs : de Montbel et Agier, frappés du coût 


de ce « blocus insignifiant », se demandèrent s’il ne serait 


pas avantageux de jeter sur les côtes d'Afrique .les troupes 
que nous retiriqns d'Espagne (2). Mais leur question ré- 
. pondait moins au désir de réprimer la barbarie qu’à celui 
de voir cesser une occupation militaire qu'ils jugeaient 
déplorable. ni . & à 
Ce blocus, dont les députés parlaient négligemment, il 
était alors une ville qui en ressentait directement les 
effets : Marseille. 

Depuis plusieurs siècles, Marseille entretenait des rela- 
tions commerciales avec Alger. La proclamation du blo- 
cus (15 juin 1827) avait mis non seulement fin à son tra- 
fic avec les Barbaresques, mais suscité à ses armateurs des 


dangers immédiats. Du jour où avaient disparu les der- 


nières garanties qui défendaient les bateaux français des 
attaques des corsaires, la navigation méditerranéenne 


(1) A. Julien, Marseille et la question d'Alger à la veille de la 
conquête (Revue Africaine, no 298, 1919). 


° (8) Arch. parl., t. 52, p. 755 et 756. 
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s'était trouvée exposée à de grands périls. Aussi les Mar- 
Sêillais donnaient-ils au problème du blocus une impor- 


° . 
tance qu'on ne soupçonnait pas ailleurs (1). 


_:: Ge fut le député de Marseille de Roux qui ns à la 


tribune, la question d’Alger selon les doléances de ses : 
électeurs (2). ; | Fous ; 
Au moment de son intervention, la situation extérieure 


est grave. On craint que toute conciliation soit impossible 


Entre la Russie et la Porte ottomane (3). Le gouvernement 


a ordonné une levée de 60.000 hommes (4) et procédé au 
rappel de l’arriéré du contingent pour les années 1825 ot 
1826. L'opposition s'inquiète. Elle réclame des précisions 


sur les conséquences de la politique extérieure du minis- 


tère qui demande de nouvelles ressources financières pour 
pouvoir mettre les forces militaires de la France « sur un 
pied d'égalité relative avec celle des autres puissan- 
ces » (5). : | Ph 

Un projet de Joi a été déposé par le ministre des Finan- 
‘ces, le 14 avril, aux fins d'obtenir l'autorisation d'inscrire 
au grand livre de la dette publique 4 millions de rentes à 
5 % dont le produit serait appliqué aux dépenses extraor- 


à 


dinaires à autoriser en 1828. 

_ Durant une semaine, les députés passent en revue la 
situation de l’Europe et les possibilités de guerre, Aucun 
ne fait allusion à Alger, pas même Hyde de Neuville, mi- 
nistre de la Marine, à qui incombe la responsabilité du 
blocus. Le général Sébastiani, qui prit position en 1820 ; 
Bignon qui, trois mois plus tard, critiquera le blocus, 
Viennet,. qui interviendra l’année suivante, ne relèvent 


. pas les arguments de de Roux. Aucun d'eux ne les utili- 


(1) Cf. A. Julien, op. cit. ‘ 

(2) Séance du 13 mai 1828 ; Arch. parl., Ile série, t. LIV, p. %. 
(3) Charles Dupin, Arch: parl., op. cit, p. 14. 
(4) Moniteur, 13 mai 1828. 
) 


(5) La Ferronays, Arch. parl., op. cit, p. 19. 
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sera dans l'avenir (r) et Alexandre de Laborde, si bien in- 
formé de la question algérienne, s ‘étendra avec complai- 
. sance sur les débats de 1820, mais ne fera même pas allu- 
sion! au discours du député de Marseille, dans ses ins 
ques de 1829 et 1830. : 

Seul de Roux s'intéresse donc au blocus d’ Alger. En por- 
tant la question à la tribune, il ne cherche pas à diriger 
une offensive contre les ministres puisqu'il est décidé à 
voter le projet de loi qu'ils présentent. Il veut seulement 
attirer leur attention sur des points négligés par les autres 
orateurs. 


Il n’est jusqu’à sa conception de la politique DemMales 


qui ne soit déterminée par les conditions du commerce 
marseillais. Qu'il est loin de participer du sentimentalisme 
romantique qui agite les Français en faveur de l’Hel- 
lade (2) ! La Grèce, il ne voit en elle que le pays qui recon- 
naît nécessaire la piraterie et n’hésitera pas à en user à 


l'avenir, la concurrente qui pourra, demain, avec la pro- 


tection de l’Europe, faire ses armements à, meilleur 


compte que les ports de France qui seront hors d'état de. 


rivaliser avec elle et créer une marine militaire redouta- 

ble. - | | 

C’est vers la Turquie qu'il tourne un regard favorable, 
car « cet empire est l’un des plus grands consommateurs 
, des produits de nos fabriques » et il émet l'espoir que nous 
rétablirons avec elle « de si importantes relations » en 

_ usant de notre ascendant pour qu’elle modifie sa politique 
à l'égard des chrétiens. 

Ce n’est donc pas en Orient qu’il juge qu’ ’est LeAnenr 
mais à Alger et, prenant prétexte des dangers de la pira- 
terle grecque, de Roux présente à la Chambre un exposé 
de notre DORHAUE en et des résultats du blocus. 


(1) Séances des 13, 14, 16, 19, 20 et 91 nai 1828. Résumé copieux 
des débats dans Lesur : Annuaire historique de 1828, D. 119-140. 


(2) Cf. un autre discours de de Roux (5 mars 1828) où il 


critique vivement la Grèce. Arch. parl, t. 52, D. 746 sq. 
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1l reconnaît que. nos vaisseaux bloquent les Barbares- 
ques, mais ceux-ci n’en menacent pas moins la navigation 
par des sorties imprévues (1). Lés escortes qui protègent 
la navigation augmentent les prix des convois, les primes 
d'assurances s’accroissent, si bien que toutes les branches 
du commerce éprouvent de graves préjudices. Le blocus 
absorbe presque toute notre marine et engloutit d'énor- 
mes sommes dans cette « guerre passive ».' 

. De Roux juge que charité est bien mal ôrdonnée qui 
commence par les autres. I est bon de s'occuper de la. 


. liberté des Grecs, mais il ne faudrait point oublier les es- 


claves français, livrés à des sévices que ni l'intervention 


_des religieux de la Mercy, ni la crainte des Chevaliers de 
. Malté n'existent plus pour atténuer : 


Ah, Messieurs, s'écrie-t-il, si nous avons à faire la guerre, 
n'est-ce pas contre un pareil état de choses que nous devons. 
la diriger ? N'est-ce pas vers le Midi que nous devons porter 
nos forces, n'est-ce pas là qu'est effectivement l'ennemi ? 


Proposition audacieuse à une époque où nul ne se Sou- 
cie de la Régence et. que le député de Marseille s 'attache à 
justifier par les mêmes arguments qu’emploieront, plus 
tard, les partisans de l'expédition : suppression de l’escla- 
vage et de la course, intérêt commun de l’Europe qu'il ap- 
partient à la France de faire triompher. 

Il juge la guerre facile, mais à aucun moment il ne pro- 
pose la conquête. 11 s’agirait non « d’attenter aux droits : 
el aux propriétés des Algériens », mais de leur i imposer le 
respect du droit des gens. Il envisage néanmoins la pos- 
sibilité d'obtenir, sur les côtes, quelques ports fortifiés 
qui permettraient aux commerçants français d'entrer en 


relations avec les Bédouins, « à qui nous pourrions être 


utiles avec avantages pour nous ». 
# Lé Lé 
Pour conclure, de Roux expose tout un plan de péné- 


(1} Cf. A.-Julien, op. cit., p. 83 sq. 
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.tration pacifique dont les idées essentielles reviendront 
fréquemment plus tard : 


‘« Ne nous livrons pas au désir de nous approprier les plus 
belles terres qui bordent la Méditerranée, mais ne négligeons 
pas les. avantages que présente un Sol superbe, que nous 
voyons presque de nos demeures auquel nous pouvons CoMm- 
muniquer en quatre jours et qui est propre à produire les pré-: 
cieuses denrées que nous allons chercher dans les contrées 
les plus lointaines. | —- 

Au lieu de tenter de les maîtriser où de les asservir, traitons 
en amis les naturels du pays : apprenons-leur à se gouverner 
par des lois qui leur conviendront ; ne les contrarions pas 
dans l'exercice de leur religion ; reportons dans ces contrées la 
‘civilisation qui les avait autrefois si éminemment distinguées 
et nous verrons les Africains quittant leurs habitudes nomades, 
se réunir successivement ‘dans des demeures stables. Donnons 
leur des instruments d'agriculture et ils ne tarderont pas 
d'être étonnés eux-mêmes de nous offrir en échange les pro- 
ductions des deux Indes. moe | 

N’en doutons pas, ils deviendraient bientôt nos amis s'ils 
ne nous connaissent que par nos bienfaits. » 


Ce discours, dégagé de toute préoccupation politique, 
‘contraste profondément avec ceux qui seront prononcés 
jusqu’à la chute de Charles X. Il est évident qu'il fut peu 
écouté. Thomas, quoique député de Marseille, ne rappel- 
lera pas, en 1829, ‘intervention de son collègue. Seule, la 
Chambre de Commerce de Marseille lui rendra hommage. 
Dans une lettre adressée, le 30 juillet 1830, au ministre de 
l'Intérieur, où elle revendique pour Marseille l'érection 
d’un monument destiné à perpétuer, comme à Toulon, 'e 
souvenir de la prise d'Alger, elle rappellera que de Roux 
a présenté le premier, à la Chambre, l’idée d’une expédi- 


tion. En insistant sur cette manifestation isolée, la Cham- 


bre de Commerce précisait, à nouveau, la position origi- 
nale prise par Marseille vis-à-vis de la Régence. 
A l'exception de de Roux, les parlementaires se désinté- 


ressaient donc complètement de la question d'Alger parce. 


qu'ils la connaissaient mal et ne pouvaient l’utiliser pour 
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leurs fins politiques. Même de Roux ne se souciaït que du 
blocus et ne songeait pas à étudier les causes de la rupture. 


- Cependant, comme la situation ne changeait pas, il parut 


: bientôt évident que le blocus demeurerait inefficace et 
l'opposition commença à prêter attention à un problème 
qui pouvait, peut-être, lui fournir de nouveaux moyens 
d'attaque non tant contre le ministère Martignac que con- 
tre Villèle et ses amis, à qui elle n'avait pas pardonné leur : 
politique de réaction brutale. : 

Ce fut Bignon, un ancien diplomate, adversaire de Vil- 
lèle, qui, dans un discours très écouté, signala la portée 
politique de l’affaire d'Alger. | 

| Au cours de la discussion sur le budget des affaires exté- 
rieures de 1829 et l'emprunt de 80 millions demandé par 
le gouvernement, Bignon critiqua, dans les mesures du 
nouveau ministère, les survivances des erreurs de l’ancien | 

et réclama des décisions plus conformes aux intérêts et à 
la dignité de la France relativement à l'occupation de 
l'Espagne, des conflits avec les Etats de l'Amérique du 
Sud et de la guerre d'Alger. 


« Une telle perte de temps est encore moins excusable à 
l'égard d'Alger. C'est surtout envers un pareil Etat que, dans 
un renouvellement d’administration, le ministère HouveRR peut 
abjurer, sans crainte, toute identité de système avec le minis- 
‘tère précédent. Et d’ailleurs pourquoi sommes-nous en guerr 
avec cette Régence ? 

… Sur notre querelle avec Alger on n’allègue rien, on ne 


cite aucun fait, aucun prétexte. Quelle est donc la cause de la 
rupture ? » 


._ Bignon raïlle alors le ministère Villèle, qui voulut faire 


‘oublier les affronts qu'il recevait en Europe en considé- 


rant comme une offense un geste d’un chef de barbares 
qui nè méritait que le dédain. Get orgueil des ministres et 


(t) Arch. parl., 4 juillet 1828, JIe série, t. 55, p. 536 et Lesur : 
Annuaire historique de 1828, p. 253 sq. 


— 304 — 


du consul Deval entraîna la ruine du commerce en Médi-. 


terranée, sans. qu’on puisse connaître les causes véritables 
de la guerre. Et l’orateur de la gauche adresse au ministre 
une série de questions nouvelles et précises. 


« Est-il vrai que cette fâcheuse guerre qui coûte tant de mil- 
lions à nos négociants, tant de millions à l'Etat n’ait eu d'autre 
origine que le jeu menaçant d'un éventail? Est-il vrai que, 
dans l'irritation de son orgueil blessé, le fier consul, réduit à 
sa seule personne, ait demandé une satisfaction d'une telle 
nature qu'en présence de la flotte de Louis XIV, en présence 
des escadres d'Angleterre et de Hollande sous les ordres de 
Lord Exmouth, il n’eût pas été possible d’exiger davantage ? 
Est-il vrai qu'au fond de cette quéstion il y ait une réclama- 
tion du Dey sur une ancienne dette, largement et trop large- 
ment payée par la France mais dont le payement, égaré en 
partie dans sa route, ne serait point arrivé jusqu'au Dey qui 
se prétend le principal créancier ? Ou bien est-il vrai encore 
que l'une des questions qui ont amené cet éclat, ne se rapporte 
même pas à un intérêt qui soit directement français, mais à 
la navigation d'un Etat d'Italie ? » | 


Bignon ne vaë pas jusqu'à répondre affirmativement à 
ces questions, il se demande même; si les bruits qui cou- 
rent sont fondés: En raison de leur persistance, le gou- 
vernement devrait les démentir s'ils sont faux, en tout 
cas faire connaître la vérité. ; 


« L'insulte at-elle eu en effet un tel caractère que la dignité | 


du gouvernement réclame, à tout prix, une éclatante répara- 
tion ? La France dès lors sera prête à faire les plus grands 
sacrifices pour l'obtenir. L’affront, au contraire, a-t-il été acci- 
dentel et sans une véritable gravité ? On sera, dans ce der- 
nier cas, moins disposé à blâmer la condescendance qui met- 
trait fin à ces débats. Dans ces deux hyÿpothèses, une exposi- 
tion franche du fait aurait la plus grande utilité pour le mi- 
nistère, en associant la conviction des Chambres à la sienne, 
soit pour une guerre énergique et vigoureuse, soit püur une 
négociation indulgente et facile. » “ 


Le discours de Bignon n'était rien moins qu’une eriti- 
que de celui du ministre des affaires étrangères du 15 fé- 
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vrier précédent, à la Chambre des pairs. De La Ferronays 
sentit l'aitaque et, bien que ce ne fût point son rôle de 
monter à la tribune pour défendre le budget, il ne put 
s'abstenir de répondre. En fait, il ne répondit rien et se : 
borna à quelques phrases banales : 


« M. le Ministre de la Marine vous a dit que le blocus sévère 
établi devant Alger ‘génait les communications de cette Régence 
et que c'était déjà une première punition de sa conduite 
envers la France. Vous pouvez être assurés que des mesures, 
prises à propos, nous procureront une satisfaction plus com- 
plète. 

Le gouvernement du Roi est occupé, en ce moment, des soins. 
qui réclament plus impérieusement: son attention ; mais les 
efforts mêmes qu’il fait pour amener la pacification de l'Orient 
et de la Grèce serviront ses vues à l'égard d'Alger ; et, je ne 
crains pas de le répéter, l'honneur de la France sera satisfait. » 


Les questions posées par Bignon restaient entières et le 
fait même que le ministre n'avait répondu à aucune suf- 
fisait à prouver son embarras. 

L'opposition ne fut pas sans le remarquer. De là à con- 
clure que l’affaire d'Alger pouvait devenir, en ses mains, 


une arme politique, il n’y avait qu’un pas qu’elle ne man- 


qua pas de franchir. Les députés de 1829 ne s’en tiendront 
plus à la même réserve que Bignon. Son questionnaire ser- 
vira de cadre à leurs offensives. A ce titre il présente un 
véritable intérêt. Il marque une étape fondamentale de ia 
question d’Alger, celle où elle est devenue un des argu- 
ments de l'opposition et a pris le caractère strictement po- 
Btique qu'elle devait garder jusqu’à la chute de Charles X. 


André Jourex. 
(4 suivre.) 


Ethnographie traditionnelle de la Mettidja 


Le Calendrier folk-lorique 
(Suite) 


Sy 
LES ste JS 
Chaque chose 8 son moment. 
- (Dicton de sorcières). 


CHAPITRE VI 
LE MERCREDI 


« Le mardi soir 24 août 1909, une porteuse d’eau du 
* nom de T’ouma, habitant la banlieue des Oulâd Sultan à 
Blida, dans un groupe de ménagères, faisait queue devant 
la fontaine de son quartier. C'était une virago effrontée, 
de celles à qui on applique le dicton courant : « Elle dit au 
génie même : « Descends-tu ou je monte ? » (x) Elle se 
prit de querelle avec une de ses voisines, lui arracha sa 
cruche des mains et, avec force imprécations, la lui brisa 
sur le sol. La femme ainsi maltraïtée poussa les hauts cris 
et en. appela solennellement à Dieu et aux génies : « Je 
remets ma vengeance, dit-elle, à Allah Très-Haut et aux 
© Maîtres de cette fontaine ! Enouekkel a’lîk Allah ta’ala ou 
emouëlin hadel ’aïn ! » | 
Cette scène, assez banale en somme, ne semblait guère 


faite pour émouvoir un tel milieu ; cependant toutes les 


x r den LE # 
assistantes en restèrent atterrées : c'est qu’elle empruntait 


un LES Si SEA EU Jo : Ji te 
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au moment el au jour où elle se passait un caractère par- 
ticulièrement grave. Une autre porteuse d’eau, inter- 
venant, formula la pensée de tous. « N’avez-vous pas 
honte ? dit-elle aux disputeuses. Cette nuit, c’est la nuit 
du mercredi, c’est une nuit chaude et terrible (skhounua) 
et vous vous chamaillez ; il vous arrivera sûrement mal- 
heur. Ne le craignez-vous pas ? Et-puis, vous vous que- 
rellez près d’une conduite d’eau, devant une fontaine, et 
dans le mois de notre Seigneur Cha’bân, mois chaud 
également (echhar skhoün) ! » Elle faisait allusion à l’iras- 
cibilité que l’on attribue aux génies à l’époque où ils s’ap- 
prêtent à subir leur emprisonnement annuel du mois de, 
Ramadan. 

« Enfin, chacune rentra chez soi. Mais, celle à qui la 


_cruche avait été brisée, quand ce fut le milieu de la nuit, 


prit avec elle un jeune garçon portant un couffin dans 
lequel elle avait caché un brûle-parfum avec des charbons 
allumés, et, faisant, semblant d’aller prendre de l’eau à la 
fontaine et armée de deux seaux à cet effet, elle attendit 
de ne plus voir aucun passant. Elle tira alors le brûle- 
parfum et y jeta des aromates en disant : « Allah ! Allah! 
O maîtres de la fontaine, prenez mon dû (vengez-moi) ! 
Allah ! Allah ! Voyons ! Vous avez les yeux sur elle. C’est 
elle qui m'a fait tort. Elle m’a cassé ma cruche. Cette nuit 
je vous brûle du benjoin et du bois d’aloès ; mais, si vous 
me prenez mon dû, je vous brûlerai de l’ambre et du mas- 
tic de Chio. Et si vous ne me preniez pas mon dû, je ne 
vous connaîtrais plus ; jamais plus je ne ferais fumer les 
aromates dans ma demeure. » Pour T’ouma,; Dieu lui 
donna cette nuit-là même une démangeaison dans tout le 
ccrns qui lui fit passer là nuit à se gratter ; elle-sentit 
or.me un feu qui lui brûlait les chairs et comme des 
épingles qui s’enfonçaient dans $es membres jusqu’au 
ever du jour. Le lendemain, elle souffrit de la fièvre et se 
trouva toute tuméfiée. » 

« Son homme se rendit chez le taleb pour lui demander 
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des écritures. Celui-ci fit ses calculs et Jui dit : Elle a pris 
cette fièvre près de l’eau dans la nuït du mercredi, Et il 
lui ordonna d’immoler une poule rouge dans cet endroit. 
C'est une habitude des tolba faisant le métier d'igqâch 
(sorciers), quand on les consulte sur des femmes, de dia- 
_gnostiquer qu’elles se sont fâchées près de l’eau ou devant 
de l’éau, plus rarement près du fumier ou de la cendre ; 
mais toujours, un mardi soir. Les tolba ont adopté sur 
ce point les croyances de leurs clientes. » 

« Bref, la fière T'ouma fit offrir son sacrifice près de la 
fontaine dans la nuit et y fit déposer le souper de ces 
“gens-là (achat douk ennâs). Sa houffissure diminua ; sa 
fièvre tomba; mais ses démangeaisons reparurent de 
temps à autre. Une femme d’un certain âge se dressa (en 
songe) devant elle et Hui dit : « Si tu veux guérir tout-à- 


fait, dépêche quelqu'un auprès de la Kabyle (ta victime) ; . 


demande-lui de te pardonner. Quant à moi, je te fais 
grâce. » T’ouma envoya ses excuses, RER son pardon 
et l’obtint, et elle fut guérie. » 


« Le mercredi suivant, dans la nuit, la Kabyle vengée . 


revint à ta fontaine avec le brûle-parfum. Elle offrit les 
aromates qu'elle avait promis, en disant : « Voilà com- 
ment je vous aime (Maîtres de la fontaine) ! Qu’Allah vous 
tienne en paix ! Que ce qu’Allah veut vous arrive ! Vous 


vendez au comptant, vous autres, et non à crédit ! Celui 


qui veut obtenir (objet de ses désirs) doit se rendre à la 
porte d'Allah et à votre porte ou bien se tenir tranquille ! bn 
Elle voulait dire que les oualis eux-mêmes n'étaient pas 
d'un secours aussi prompt ni aussi efficace que les, gé- 
nies. » 
Un PR Ali ben Mezian, — celui-là même 
à qui est dù ce récit, — prenait le frais sur le seuil de ra 
boutique ; il avait assisté à la majeure partie de ces scè- 
nes, et il avait entendu parler des autres : il ne put s’em- 
- pêcher de raillèr la superstition de notre Kabyle triom- 


phante. « Tu vas maintenant, lui dit-il, te plaire à racon- 
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ter que ce sont tes fumigations et tes prières du mer- 
credi qui ont rendu ton ennemie malade. Ce sont plutôt 
les malédictions des musulmans, qui tous ont eu à se 
plaindre de son humeur querelleuse. — Tais-toi, lui ré- 
-pondit-elle : vous autres, hommes, vous ne Si à rien 
(entouma rj4l mâ tâmnou bh'atta h’adjdja). » 
a AE ER 
+ * 

Bien qu’on entende fréquemment cétte boutade dans la 
Mettidja, il ne faudrait pas croire que les hommes y soient 
de profonds sceptiques. S'ils sourient, en général, des 
Superstitions des femmes, notamment de celles du mer- 
credi, ils ne laissent pas d’en connaître qui leur sont pro- 
pres et dont un petit nombre d’entre eux seulement est 


réellement affranchi. C’est ainsi que la sorcellerie mas- 


culine, telle que la pratiquent de nos jours les tolba, re- 
connaît couramment, comme présidant à l'administra- 
tion du mercredi, le roi des génies El Borqûn. 

Son nom s'écrit Elbourqân (,. MOT) dans un manus- 
crit juif, Borqân, Col p ) déns les amulettes courantes, 


et même Berkâni ( LS +) dans un manuscrit maro- 


cain. L’ethnique elihoudi s’y accolle fréquemment. Tru- 
melet le notait de son temps sous la forme de Borqân eli- 
houdi ; on le signalait, à mon époque, comme proféssant 
la religion ‘hébraïque, sans que sa mécréance lui enlevât 
rien de son prestige. Sa livrée est le bleu (zreg) ; son astre 
la planète Mercure ; son métal le vif-argent, mystérieux 
métal, solide et fluide à la fois, lourd et volatil, compacté 


et insaisissable, que les initiés surnomment le Fuyard 


(elharrâb), ou le Serviteur qui se dérobe, ou l'Esclave 
marron (el'abd elferrär), symbole suggestif pour lima-. 
gination populaire de la versatilité décevante des Esprits. 

On se fera une idée du rang que l’on attribue à Borqân 
dans la hiérarchie des Puissances spirituelles administrant 
notrè monde en étudiant l'adjuration que Jui consacre le 


& 
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sorcier blidéen dont j'ai déjà cité le manuscrit à HORS 


_des trois premiers jours de la semaine. 


Prière (+23 du mercredi à l'adresse du maître 
de ce jour, le roi des génies Borde 


Hâte-toi" pour moi, Ô Borqân, — ainsi que toi, Ô Qahr- 
mân : — stimule ces auxiliaires ( us ES ES) ).— Tous. 
tant que vous êtes, présentez- -vous ; — par la sourate, 


« Dis ; il m'a été révélé (Cor. LXXII) », ne soyez pas inat- 
tentifs à ma voix. . 

Mon but en ce moment, — c’est que vous vous révéliez 
à moi manifestement, — que je vous voie de mes yeux, — 
lorsque vous descendrez. — Par les vertus de la sourate 
Iasîn précipitez votre descente. 

Par la vertu du pacte de Salomon, — Ô Commandeur 
du temps (25 ;-t D \, — viens à moi, emipressé. — 
N'allez pas différer | — Obéissez, au nom du Miséricor- 
dieux; dans votre Promptnes: à descendre essoufflez- 
vous. - 

Amenez avec vous Ref’ân. — Amène les Benou Qaïs- 
rân, — ainsi que les troupes, à Dahmäân ; — qu’elles ne 
s’y refusent pas ! — Ce que je veux de vous, c’est que 
vous m ’envoyiez tout ce que j'attends. 


Descendez, mes bons amis ; — par la puissance de Ecba- 


out faites-moi cette grâce. — Je vous parlerai, de ma 
propre bouche, — par tes droits, Ô Emriïa, et toi, Tahiaïil. 
—— -Presse-le, à Chimharouch, par le roi Esrâfil. — Aïdez- 
.moi, Ô mes Avwxiliaires ; obéissez- -moi, Ô Serviteurs, par 


l'ordre du Maître Tout-puissant. — Ne regimbez pas” 


même le temps d’un clin d’æil, au nom du roi Djebril ! 


I1 semble résulter de ce texte que Borqân, le Comman- 
deur, l’'Emir du mercredi, à sous ses ordres des Esprits 
subalternes appelés a'ouên, huissiers, aides, auxiliaires. 
L'un d'eux, Qahrmäên, invoqué conjointement avec lui, 
pourrait. bien être son alter ego, son second, son qarin, 
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pour employer le vocabulaire consacré de la poésie ous | 
Les autres sont désignés sous les noms de Ref’ân One s ; “ 


Banou Qaïsran Ce Ms ) troupes de Dahman (ot) 
Comme il a des subordonnés, il a des supérieurs, au nom 


desquels on l’adjure : Eçbaout ( ER AA ) qui n’est autre 
que. le Sabaoth de la Bible et qui figurait déjà dans les 
amulettes de l’Africa romaine, comme on peut le voir dans 


le Defixionum tabellgz,d’Audolent, D 255; Emriïa 32) 
dont la tion fait songer à une déesse ; T’ahiaïl 
(ste) dont la terminaison appartient à l’angélo- 
logie hébraïque, noms sans histoire pour nous ef pour le 
gros des indigènes contemporains, que nous ne compre- 
non plus, peut-être les débris d’un mythe oublié. Chi- 
mharouch, le roi du jeudi, est prié d'exercer sur Borqân 
l'influence qu’il doit à sa qualité de confrère. et de succes- 
seur. Il le presse au nom de Esrâfil (H1,.1), qui est le 

supérieur immédiat de Borqân, régnant sur le mercredi 
comm'e roi des régions célestes (mallik ’alout), tandis que 
Borqân en est le malik sefli, ou le roi des régions terrestres. 
L'un et l’autre apparaissent également soumis à Djebril, 


_notre Gabriel, chef commun de tous ces Esprits, ministre 


chargé de la direction des différents ordres de ce person- 
nel démoniaque, sous l'autorité suprême, mais quelque 
peu lointaine et indifférente, d'Allah Très-Haut. 

Le carré magique ou djedouel du mercredi, tel qu il est 
donné dans mon manuscrit, n’est autre que celui que l’on 
trouve p. 156, de Magie et Religion, de Doutté. Si on en. 
considère les éléments, il se compose des Sept sceaux 
(ts AsmJf) :1e Sceau de Salomon ou hexagone étoilé 
€ ed ls) bien connu; les Trois alifs Gotal til), 


trois barres perpendiculaires réunies à leur sommet par une 
gaffe horizontale {7 ; le Mim plein et non lié Cure CE 
OS! 63 l’Echelle (el) À; les Quatre doigts (As 
(JB 11FF; le Ha à double ventricule (À —iêt 4e) » ; 


— 2 — 
enfin le Ouaou arqué çs. appelé aussi, à cause de sa 
forme, le Tube du poseur de ventouses ou le Cornet avec 
goulot de succion, instrument qu'employaient les anciens 


phlébotomistes, (ele #51). Ces sceaux sont certai- 
nement aujourd'hui de tous les signes cabalistiques usités 
en Algérie les plus connus et les plus. populaires. il faut 
remarquer aussi que chacun d’eux correspond spéciale- 
ment à un jour de la semaine, le Sceau de Salomon au 
‘dimanche, les Trois Alifs au lundi. ”, etc. comme on peut 
le voir dans le tableau de la page 154, dans Magie et Reli- 
‘ gion ; de sorte que le mercredi jouit de cette prérogative 
de réunir dans son écusson magique, pour ainsi dire, les 
armoiries particulières de chacun des jours, probablement 
parce qu'il en concentre en lui, dans l’opinion des sor- 
ciers, les attributs divers ou la plupart des vertus mysti- 
ques. ES RTE 
. On remarque encore dans le tableau dont nous parlons 
que l’Echelle est le Khatem du mercredi, c’est-à-dire. 
comme nous l'avons dit son chiffre, ses armes parlantes. 
Faut-il envisager ici une coïncidence fortuite ou croire à 
quelque reminiscence de l’Echelle de Jacob ? Je ne puis le 
dire ; mais il n’est pas douteux que nul symbole ne pou- 
vait rendre plus précisément la qualité maîtresse que l’on 
attribué au mercredi, tant dans la croyance populaire que 


dans la sorcellerie savante. Le mercredi, en effet, est : 


essentiellement le jour où les génies descendent parmi 
nous. L’adjuration que l’on vient de lire ne contient 
guère qu’un appel, une invite à descendre qu'on leur 
adresse. Les mots nzoul, nzîl, descente, y reviennent deux 
fois et ce sont les mots techniques consacrés pour expri- 
mer l'apparition de ces esprits. Sur les cinq pratiques que 
le commentaire qui suit recommande aux professionnels, 
deux ont pour but de forcer les génies à se révéler. 
_ Nous y voyons que pour exorciser, le mercredi, il faut 
placer sur la tête du possédé le djedouel de ce jour et lui 
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en réciter l'adjuration pendant qu'un cierge brûle auprès 
de lui : le démon qui se sent brûlé par la vertu de l’in- 
_cantation a vite fait de quitter la place. De même on porte 
le carré du mercredi pour nouer les langues médisantes, 
pour se concilier les sympathies des grands, pour faire 
agréer la demande d’un prétendant. Dans un sens tout 
contraire, pour séparer deux amants, on écrira le djedouel 
du mercredi, on l’entourera du texte de l’adjuration dans 
laquelle on insérera les noms des deux amants avec ceux 
de leurs mères, on fumigera cet écrit avec des poils de 
chien noir, de chat noir et de rat, tous arrachés entre les 
yeux de ces bêtes ; on y ajoutera de l’assa-fœtida, de l'ail 
et du soufre. On récite-pendant cette opération quarante- 
quatre fois l’adjuration, sans doute parce que mercredi 
se dit arb’a qui signifie quatre. On ajoute une fois la série 
des adjurations particulières à chacun des jours de Ja 
semaine. On enterre enfin le talisman ainsi préparé les 
amoureux qui passent dessus se prennent aussitôt en : 
grippe et ils ne se réconcilient que lorsque le talisman est 


. détruit. | + 


Je ne sais trop si ce tefriq, ou moyen de désunir, est 
plus souvent employé le mercredi que les autres jours : 
mais listinzäl, ou procédé pour faire descendre les génies, 
est certainement, sinon une spécialité du mercredi, du. 


. moins un sortilège recommandé ce jour-là. Notre auteur 


anonÿme nous le décrit sous deux formes également +n 
vogue. On dessine sur un petit.carré de papier le tableau 
magique du mercredi. Aux quatre coins de ëe tableau 
on écrit un des quatre mots suivants empruntés au Co- 
Tan : «(Il est) la vérité... et... à Lui. l'empire elh'aqq 


Ou laou Imolk. » On dépose ce papier à plat dans la main 


droite d’un petit garçon ou d’une fillefte ou d’une vierge 
nubile. Au centre du tableau magique on verse une grôsse 
goutte d'encre, de manière à ce qu'elle se 1elève en une 
demi-sphère vacillante, à la surface de laquelle on voit se 
refléter en miniature les corps environnants. Le sorcier 
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commence alors à déclamer avec toute l'emphase qu'il 
peut l’adjuration du mercredi, qu'il accompagne de 
grands gestes impérieux, et il ne met un terme à son 
incantation et à sa mimique que lorsque « les génies sont 
descendus et qu’on les ‘interroge. » Telle est la consulta- 
tion par le point d'encre. Ne | 
Dans la consultation par le miroir, le médium Sel 
teur peut se passer de tout sujet et opérer dans la solitude. 
11 copie le djedouel du mercredi sur un morceau de pa- 
pier qu’il colle dans le dos d’une petite glace à main. il 
écrit dans la paume de sa gauche le mot Kahïeg PR + 
groupe de lettres sans signification connue, mais qu}, 
se trouvant en tête d'une sourate du Coran, doit à ce 
fait d’avoir pris dans la sorcellerie des savants mainte 
vertu surnaturelle. Enfin, sur un carré minuscule de pa- 
pier, il reproduit cet autre passage du Coran ne Nous 
avons écarté de toi ton voile et ton regard est aujourd’hui 
du fer (use pal es LS fe Laté=s). » IN doit 
porter cette inscription au bas du front, entre Les deux 
yeux'; elle lui assure la seconde vue. Il s’enferme, il jette 
dans la braise des aromates et, les Yeux fixés sur le verre 
réfléchissant, il se grise des fumées capiteuses, en récitant 
avec fureur l'adjuration du mercredi, sans trêve ni fin 
jusqu’à « ce qu’il voie de ses yeux les génies descendre 
sur son miroir. » | 
L'istinzal, sous les deux formes que nous avons décri- 


tes, semble jouir d'une vogue solidement établie. Classi- 


que dans le milieu des tolba, il est universellement connu 
dans le monde masculin, qui lui marchande rarement $a 
confiance. Il a aussi son pendant et son équivalent dans 
Ya sorcellerie féminine, où nous le retrouverons quand 
. nous décrirons la pratique fort répandue de la bougâla. 
‘Nous verrons alors les ménagères consulter 1E sort à l’aide 


de fêves et de leur cruche, comme nous venons de voir 


. les lettrés le faire en se servant de bouts de papier et de 
leur encrier. Or, les uns et les autres choisissent de préfé- 
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rence le mercredi pour cette opération. Il faut admettre 
que la tradition savante et la tradition populaire s’accor- 
dent pour réconnaître dans le mercredi le jour favorable 
à la consultation des génies. De temps immémorial sans 
doute et pour des raisons généralement oubliées à notre 
époque, on croit que, ce jour-là, ces fantasques déités se 
rapprochent en quelque façon des hommes, se montrent 
plus sensibles à leurs prières, ou plutôt plus soumises au 
pouvoir de leurs incantations, et sont disposées même à 
se manifester à eux et à leur révéler l'inconnu et l’avenir. 


+ 
+ *% 


La tradition islamique orthodoxe, telle qu’elle se montre 
dans les livres, ignore et veut ignorer cette qualité du 
mercredi ; cependant elle lui reconnaît implicitement un 
certain caractère sacré en le représentant comme néfaste. 
« C’est un jour pauvre en biens ( ed J-b), ait El-Qa- 
zôuïni. Le dernier mercredi du mois est même un jour 


funeste (Us ), un jour d'influence malheureuse conti 
nue, dans lequel il est recommandé d'aller aux bains. » 
On voit dans Eddirabi (lib. cit. p. 83), que le dernier 
mercredi du mois deSafar est le plus dangereux des jours . 
de l’année entière : « Il descend du ciel sur la ‘terre ce 
jour-là trois cent vingt mille afflictions. » Ben Abderrah- 


man El-Hamadani, dans son livre des Sebaïïat, dénonce 


tout mercredi, quelle que soit sa place dans le mois, 
comme constamment et continüment funeste pour la rai- 
son qu'Allah a envoyé ce jour-là sept calamités célèbres : 
la noyade de l’armée de Pharaon, etc. » Le Roud’ el 
Akhiar, p. 65, nous signale qu'interrogé sur les jours, le 
Prophète a dit : « Le mercredi est un jour malheureux 


‘(yes ) parce qu’il vit noyer Pharaon et périr ‘Ad et 


Themoud. » Allah lui-même dans le Livre sacré (sourate 
Essedjda ou la Génuflexion), a parlé des jours funestes 


3 
, 
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(Cluses -L5i), et les commentateurs de ce passage ci- 
tent toujours le mercredi parmi eux, comme un jour qui 
d’un bout à l’autre est malheureux (pets po eo ss), 
La mauvaise réputation du mercredi semble fondée sur 
ces mots qui sont tirés du Coran même. 
| Malgré l'autorité du texte divin, on ne voit pas que ce 
méchant renom se trouve universellement établi dans 
VAfrique du Nord ni surtout dans la Mettidja. Il est re- 
marquable que, pour tout ce qui regarde le commerce, le 
mercredi passe plutôt pour un jour heureux, comme si, 
en dépit de l'Islam triomphant, ce jour était placé encore 
sous les auspices de Mercure. Les indigènes du Sahel Algé- 
rois, au lieu de l'appeler ioum larb'a, qui est proprement 
son nom, le prononcent {rès fréquemment ioum larbäh’ 


( Les SN), ce qui signifie le jour des gains, L journée 
des profits. Et il ne faudrait pas croire que ee calembour : 


populaire a été inspiré par quelque intention d’user d’an- 
tiphrase ou d'euphémisme. L’onomastique dc nos contrées 
prouve suffisamment que leurs habitants n'aitachent au- 
cune idée défavorable au mot de larb’&, mercredi. Que 
l’on considère combien de fois on le trouve dans la compo- 
sition des noms géographiques. I] signale autant de mar- 
chés tenus le mercredi. Peui-on admettre que, si ce jour 
se distinguait aux yeux des Algériens par le caractère né- 


faste que lui attribue la croyance purement musulmane, 


il se ferait remarquer dans leurs pays par une activité 


/ 
n 


commercialé aussi intense ? se à 
Une règle traditionnelle de l’'économique féminine veut 
que, dans une maison bien tenue, on commence la lessive 
le mardi. « On Ja coule ce jour-là pour pouvoir la rincer 
le mercredi, si l’on veut assurer la prospérité de la fa- 
mille », dit l’aphorisme blidéen. Et ce n’est pas seulement 
le gynécée, c’est aussi l’école coranique elle-même, qui 
oublie parfois l’anathéme jeté par l'Islam sur le mercredi. 
Nous y voyons, en effet, l'eau qui sert à laver les tablettes 
des écoliers le mercredi reconnue particulièrement bien- 
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faisante et douée d’un privilège miraculeux. Les vieilles 


femmes qui ont chez elles ou connaissent dans le quartier 


un malade près d'agoniser viennent pieusement chercher 
de cette eau, dans l'intention d'en frotter le. moribond, ss 
Heu à la manière dont 5 Chrétiens administrent, l’éx- 
trême onction en par! ::. : (est pour l'aider, disent- 


elles, (5 3-2) ; afin que Dieu le secoure (33%) dans 


les affres de la mort. » 

Cependant, malgré quelques particularités du même 
genre, il faut reconnaître que le mercredi, en sa qualité de 
Jour religieux, par cela même qu'il est un jour chaud 

, F4 F4 | | 
Comme nous l'avons dit, se présente, dans la croyance des 


simples, pour ainsi dire avec une atmosphère pesante, un 


état général orageux, au sens moral et physique à la fois. 
Il est admis que c’est un jour angoïssant, où l’on se sent 


- étreint et à l’étroit (Qi ) , dont le h’äl, (c'est-à-dire la 


température mystique, si l’on peut s'exprimer ainsi), est 
étouffant. L'esprit s'y sent en peine et serré ( Ets QC étiuss 
ce or). On le définit, volontiers un jour d'apathie, d'iner- 
tie ( 2 pe): où l’on éprouve un engourdissement de la 
volonté, où le travail est lourd (Lil Lo SE)) ; on 
dit aussi un jour de dépression, où l’homme a conscience 
de sa faiblesse, s’humilie Ce Ja) devant les Puissances 


supérieures et s'abandonne, paralysé par une foule de va- 
gues superslitions inavouées et alangui par un accès de ce 


“sentimentalisme religieux que, sous le nom de nita, les 


Moghrebins peuvent pousser au delà de ce que nous per- 
met de comprendre notre éducation scientifique. 

Une des principales singularités du mercredi pour les 
habitants de la Mettidja consiste en ce qu'il passe pour le 


jour fatal où se produisent les tremblements de terre et les. 


éclipses. C'est un fait établi par l'expérience (tedjrtba), 
affirment-ils. Les vieillards racontent que les gens du 
verpe Jadis avaient habitude de consigner par écrit sur 
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leurs Corans ou leurs livres de jurisprudence les événc- 
nements remarquables de leur époque, un peu de la façon 
que, chez nous, les Protestants tenaient registre sur leurs 
bibles des naissances et des décès qui survenaisrt dans 
leur entourage. Or, tous les phénomènes du genre de ceux 
dont nous parlons, ou du moins les plus violents, seraient 

ulièrement relatés dans ces annales naïves à Ja date 
d’un vendredi ou d’un mercredi. Ils rappellent comme 
preuve. que ce fut bien un mercredi, à midi, qu'eut lieu 
le grand cataclysme qui détruisit Blida de fond en comble 
en 1825: Ces croyances fondées plutôt, quoi qu’ils en di- 


sent, sur la légende que sur la critique historique, sont : 


assez répandues pour que certains campagnards de la ban- 
lieue s’abstiennent de se rendre au marché de cette ville le 
mercredi, par prudence, ou même de s ‘asseoir le visage 
tourné dans sa direction, pour peu qu'ils puissent en 
apercevoir les murs, dans la crainte d’être témoins sans 
le vouloir d’une nouvelle manïfestation de. la colère 
céleste. 

Nombre d’interdictions pèsent sur le mercredi. Nous 
avons vu les bonnes femmes se scandaliser d’une querelle 
survenue ce jour-là : les hommes aussi croient fermement 
qu'ils doivent surveiller avec un soin particulier leur 
humeur et leur langue aussi longtemps que dure cette 
dangereuse journée. « C’est qu'elle contient, expliquait 
un vieillard versé dans ces questions, une heure maligne 


‘ 


(ss), une heure diminuée (oeil), disait-il encore, 
que connaîtraient les savants (ste jet les maîtres ès- 
sciences magiques («L+%=s ), dont, d’après certains autres, 
” Allah s’est réservé le secret. Si, par malheur, une dispute 
éclate penenne le cours de cette heure maligne, il est fatal 
qu’elle s'envenime et qu'elle prenne des proportions sans 
rapport avec sa Cause : il y aura meurtre ou tout au moins 
une rixe sanglante. » Les disputes du vendredi sont égale- 
ment influencées par la sainteté du jour, mais dégénèrent 
moins promptement en combats singuliers ou en bagarres 
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collectives. La morale familiale recommande de ne pas 
frapper un enfant le mercredi ; l'enfant se trouve plus Spé- 
cialement ce jour-là sous la protection des Puissances pro- 
tectrices de la maison: « Gelui qui se porterait à cet excès 
serait sûrement touché (Qt is) » c'est-à-dire qu'il se- 
rait frappé lui aussi par les génies de qüelque infirmité ou 
d'une maladie. Les Kabyles de Fort-National se gardent de 
se faire tailler ou raser les cheveux un mercredi : celui qui. 
confierait sa tête à un coiffeur un mercredi, (d’autres di- : 
sent sept mercredis de suite), mourrait assassiné, Un Tuni- 
sien établi à Alger s'élevait avec vivacité contre le projet 


. d'aller visiter un malade un mercredi. « C’ est vouloir le 


faire mourir, disait-il, de même que d'aller le voir après ; 
midi ! » Si le troisième jour d’un mort, son telt éiïam, 

qui comporte un certain nombre de cérémonies funérai- 
res, tombe un mercredi, quatre membres de sa famille le 

suivront dans la tombe avant la fin de l’année. Cette su- 
perstition semble fondée sur l’ homonymie du mercredi et 
du chiffre quatre prononcés tous deux arba’a. Le vendredi 
djenv'a, en pareille circonstance, condamnerait, dit-on, la 
totalité (djmä’a) de la maison du défunt. Pour ce qui est 
du quarantième jour qui est le ; jour de la séparation défini- 
tive, frâq, dans la Mettidja, certaines familles s ’inquiètent” 
peu de le voir coïncider avec un mercredi ou avec un ven- 
dredi ; mais d’autres ont bien soin de J’avancer pour se 
dérobo à leur influence. La coutume règle même cette 


| dérogation à à ses lois.: on déduit généralement un jour par 


deux personnes appartenant à la famille, sans qu’on puisse 
avancer le fréq de plus de cinq à six jours. 

Nous avons dit ailleurs, que la nuit du dimanche devait 
être sanctifiée par la chasteté. La nuit du mercredi, n’est 
pas moins « chaude », suivant l'expression consacrée, de 
avis des ignorants comme des gens instruits: les rap- 
ports sexuels même légitimes, dans ces heures redoutées, 
y sont punis, assure Ja tradition, de peines variables sui- 
vant les cas. Très souvent les transgresseurs de cette loi 


Ru 


antique sont « frappés d'impuissance » et les re 
engendrés ainsi dans la violation de la coutume, 
« possédés des génies » ou deviennent GE mauvais ne | 
Les suites malheureuses d’un acte aussi téméraire sont dif- | 
ficilement évitées ; et les causes en seraient, suivant les 
informateurs consultés, tantôt la jalousie des génies, tan- 
tôt leur pudeur offensée par une indécence, tantôt la se 
lère qu'ils éprouvent de voir leurs interdictions PACpE 
re est languissante le mercredi. « Es 
travail'est pénible. La sortie même pour le bain parait : È 
ficile (J-45) cs ,yl) de même que le vendredi », disent es 
femmes. Les cultivateurs déconseillent de commencer les 
labours ou les plantations. Quant aux besognes de nuit, 
surtout celles qui se font à la maison, on 1e ous soi- 
gneusement. Les femmes, à là ville comme à la ue 
gne, se refusent à coudre ou à tisser deux nuits dans Îa 


semaine, la vigile du mercredi et celle du vendredi. Et ” 


toutes, couturières ou tisserandes, de DrOIessIOn ou a. 
sion, citadines ou rurales, déclarent qu’elles suspenden 

leurs ouvrages ces nuits-là en HORRONe 5e génies 
(rl ESS rs 5?). Nombre die légendes illustrent a 
usage ; je crois devoir en donner une dans se naï- 
eté : elle permettra au lecteur de mieux saisir e que 
l'on se fait communément de ces Esprits et de LÉMPIES 
qu'on leur attribue sur les arts et les travaux domestiques. 
_ « Certaines vieilles racontent d'une pauvre femme Us 
tée sans soutien avec deux orphelines en bas âge à . 
charge, qu’elle s'était adonnée courageusement au travai 


de la laine. Elle y était devenue fort experte. Elle vendait : 


un burnous tissé de sa main cent francs : il se tenait de- 
bout tout seul (tant la trame en était serrée) ! Mais elle ne 
chômait ni la nuit ni le jour, toujours éveillée et le cœur 
uniquement occupé de son travail et de sa laine. Elle nn 
même pour habitude de rire au nez de ceux qui préten- 
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daient qu’il était dangereux de filer ou de coudre Ja veille 
du mercredi ou pendant la journée du vendredi, Une nuit 
donc, veille de mercredi, elle travaillait à son métier, 
quand elle vit se dresser devant elle une femme. « Tu n'as 
pas d’appréhension ? lui dit cette femme. Tu n’as pas de 
scrupules ? Tu ne te dis pas : Îl me faut craindre pour ma 
santé ? Interromps ton travail pendant les nuits qui pré- 
cèdent le mercredi et le vendredi. Dieu Vous a assigné le 
jour, mais c’est à nous qu'il a donné la nuit ». La veuve 
ne se trouva pas convaineue. « C’est un démon, se dit-elle, 
qui est venu me trouver, un démon qui a pris la forme 
d’un génie ». La veillé du mercredi suivant, la femme lui 
apparut encore, lui fit des remontrances. Elle ne voulut 
rien écouter. Bref , la troisième fois que la femme la trouva 
au travail, la veille du Mercredi, comme elle en avait l’ha- 
bitüde, elle lui dit : « Nous t'avons réprimandée d’abord 
en considération de tes enfants orphelins. Mais, puisque 
tu ne veux pas venir à resipiscence, à partir de gette nuit- 
ci, tu ne t’adonneras plus au travail de la laine. » Le lende- 
main, à son réveil, elle se trouva frappée d’aphasie, clouée . 
le long de son mur (au lit), les mains retournées sens. 
devant derrière. Epouvantée alors, elle se rendit compte 
que la femme qui lui était apparue était une djânniia. 
« Mon Dieu, dit-elle, si mon Dieu me guérit et que mes 
mains redeviennent comme elles étaient, je ne travaillerai 
plus la laine pendant Ja fuit, ni la veille du mercredi, ni 
celle du vendredi ;.et, si jamais j'ai brûlé du benjoin et du 
bois d’aloès en l'honneur. des génies, je veux leur brûler 
désormais de l’ambre et du musc. Une nuit qu’elle était 
couchée, voilà que deux jeunes femmes. Loué soit Celui 
qui les créa et les fit grandir dans la beauté ! entrèrent 
dans sa chambre. Elles Jui dirent : « Mets-toi sur ton 
séant. » Elle s’assit. « Sans ces orphelines que tu as chez 
toi, lui dirent-elles, tu serais réstée dans cet état jusqu’à 
la mort. Mais, Prenez-ÿ garde, toi et tes pareilles ! » Là- 
dessus (ce fut) comme si jamais elles n’avaiént été là. Le 
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lendemain, la veuve, en se réveillant, trouva ses mains 
valides. Bref, elle ne travailla plus les veilles de mercredi 


et de vendredi ; et le travail qu'elle faisait auparavant en . 


deux jours, il se trouva qu’elle le faisait en un jour. Elle 
s’en étonna en elle-même. « C'est singulier, se disait-elle. 
Depuis ma guérison je travaille avec plus de profit et jai 
plus de « baraka », qu'avant. » Cette nuit-là, elle vit en 
dormant la femme qui l'avait semoncée. Le peigne à la 
main, elle cardait de la laine: Les deux jeunes femmes . 
qui lui étaient apparues en dernier lieu tournaient le 
fuseau. Quand elles furent sur le moment de partir, 
« Reste avec le bien, lui dirent-elles. Nous viendrons cha- 


; . 
que jour te donner un coup de main, pour l'amour de ce 


fillettes, (les orphelines). Ne crains rien. » @). , 

On a reconnu les follets secourables des maisons, dont 
il est question dans tant de littératures populaires. Mais 
il faut remarquer qu'ici ces Esprits ne se bornent De Fa 
rôle de serviteurs ; ils parlent en maîtres ; ils ont édicté 
certaines lois et ils tiennent la main à ce qu'elles soient 
respectées. La croyance indigène, en efiet, itriQue es 
prohibitions et les licences qui régissent d'après ce : 
conduite des hommes pendant la journée du mercredi à 
des révélations qu'elle fait remonter aux génies et elle 
donne les vieux préceptes qu'elle répète sur ce sujet pour 
leurs commandements. Un théologien musulman y cher- 
cherait des conséquences plus ou moins détournées de la 
tradition islamique pure. Un archéologue chrétien sé rap- 
pelleraït à leur occasion que le mercredi et Île vendredi 
jouissaient déjà d’un certain caractère sacré du UE 
l'Eglise d'Afrique, et que, sous le nom de jours de station 


(dies stationis), elle en avait fait deux jours de jeûne où 


+ . 3 
l'on gardait l’abstinence jusqu’à la neuvième heure et 1 on 


ÿ n livre du « Ma- 
(1) Le texte de cette légende se trouve dans mo ; ” 
nee et famille », p. 119. Coutumes, Institutions, croyances. 
Jourdan, 1913. ‘ 
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célébrait l'office complet avec consécration de l’hostie et : 
communion. Mais la tradition maghrebine n’a souci ni 
de l’orthodoxie ni de l’histoire ; pour elle, les prescrip- 
tions des Bonnes Personnes suffisent à tout expliquer. 
Interrogée par nous, elle nous a répondu un jour par la 
bouche d’une femme de Blida : « Les anciens ont eu des 
visions merveilleuses. Ils ont vu de leurs yeux Ces gens-là 
(les génies). Ceux-ci sont venus à eux, bien visibles et ma- 
nifestes, leur ont adressé la parole, leur ont dicté leurs . 
interdictions relatives à la couture du mercredi et du ven- 
dredi, au tissage également, et autres choses du même 
genre » c’est-à-dire notamment à la procréation et à l’édu- 
cation des enfants (1). Et elle ajoutait : « Et ces coutumes 
sont bien connues en tout pays. » 
Ê 
*+ 
De nombreuses légendes du genre de celle que nous 
venons de rapporter nous montrent les génies enseignant 
aussi aux hommes, ou plus. exactement aux femmes, le 
rite universellement pratiqué des encensements hebdo- 
madaires dans l'intérieur des maisons (el bkhour). Les 
mêmes génies veillent jalousement à la perpétuation de 
cette observance. Les mauresques affirment que, lors- 
qu’elles en oublient par h#ard le jour, il est fatal qu’elles 
voient des ombres, des fantômes (AY ) , dans leurs 
songes, cette nuit-là. D’après l'es règles de leur mantique, 
« quand on rêve que l’on roule du couscous en grains, il 
s’agit d’aromates : ce sont Les génies de la maison qui ré- 
clament leurs encensements. » La maîtresse de maison 
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qui fait une absence laisse à une aimie ou parente du ben- 
. join en la priant de remplir pour elle ses devoirs envers 
les génies domestiques. Les voisines semblent se faire un 
devoir de s'adjoindre à la femme qui accomplit’ ce sacri- 
fice ; et, dans les maisons habitées par plusieurs locatai- . 
res, chacune à tour de rôle fait les frais des aromates que . 
l'on offre, et officie, tandis que les autres l’assistent. S’af- 
franchir de l'obligation de fumiger sa demeure, c’est en- 
courir la colère des Esprits et compromettre le bien-être 
ou la santé de la famille, ou encore risquer de se voir 
expulser de l’habitation par des terreurs nocturnes, des 
piqüres intolérables et inexpliquées et toutes sortes de 
persécutions surnaturelles. $ EL 
Les encensements réguliers demandent le mystère de 
la nuit. On compte jusqu’à trois « nuits d’encense- 
ment » ) >) LS) par semaine dans certains mi- 
lieux plus conservateurs peut-être que les autres. « On 


y brûle des parfums, m'a-t-on expliqué, la nuit veille 


du vendredi aux génies, ainsi qu'aux saints, la nuit 
veille du samedi aux membres du Divan des Saints 
( Y) 0) Lolmet), et la nuit veille du mercredi aux génies 


seuls ( 3 Qi 55,5) ». Il y a des familles qui, 


” dans cette liste, remplacent le samedi par le lundi; nous 


ignorons pour quelle raison, mais nous avons montré que 
Ja nuit du lundi est particulièrement vouée à la généra- 
tion. Un certain nombre de mauresques tiennent deux 
nuits pour sacrées dans la semaine : ce sont celles du mer- 


. û “ir ; ; 
credi et du vendredi : mais la grande majorité n encense. 


qu’une de ces deux nuits, ordinairement celle du mer- 


credi,. à moins qu'elle ne déplaise aux génies du lieu, ce , 


que l'on reconnaît en les consultant : il arrive, en elfet, 
que les habitants d’un nouvel immeuble brülent des aro- 
mates le mercredi, et le vendredi de la première semaine 
qu'ils y passent ; ils abandonnent la nuit où les fumées 
ne « veulent pas monter », parce que les génies ne 
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l’agréent pas, et ils choisissent celle des deux où ces fu- 
mées s'élèvent le plus épaisses et le plus odorantes. 
La personne qui est chargée de cet office dans la plupart 
des familles est l’a’djouza, la vieille mère du mari, la- 
quelle assume généralement la direction du ménage : 
mois toute autre femme peut la remplacer : les génies n’en 
excluent aucune, sauf la sceptique, bien rare, et l’impure, 
quand ils sont très sévères. Elle prend pour brûle-parfum 
le petit fourneau en terre sur léquel on cuit le repas fami- 
lial. Sur la braise de ce fourneau (nâfekh) elle jette ordi- 
nairement du benjoin ou du bois d’aloès (QE) Dy—) 
ou d’autres aromates, pour lesquels les Esprits ont mani- 
festé leur préférence. Tenant le nâfekh dans les deux 
mains, les coudes à la hauteur des seins, elle lui fait frôler 
successivement tous les murs de l'appartement, de si près 
que les volutes parfumées en s’y écrasant semblent péné- 
trer dans leur surface supérieure. Elle murmure à demi- 
voix une invocation dont les termes varient avec les mi- 
lieux, mais dont je donnerai deux types des plus sim+ 
ples : « O gens de la maïson, voici votre fumigation, soyez 
avec nous ! » (Lslul LS, ul D» st LS t) 
« Soyez avec nous, à voisins du lieu, ne nous terrorisez 
pas! »(ts,s Lu lt he D lui, ) 
Elle longe ainsi les paroïs de toutes les pièces occupées par 
la famille, y compris la cour intérieure, en commençant 
par la chambre à coucher et en observant toujours la di- 
rection de droite à gauche. Elle finit par déposer le nâ- 
fekh dans le vestibule, à la porte des lieux d’aisance qui 
s'y trouvent d'ordinaire, ou dans la cour (l’atrium: de la 
maison romaine), à la bouche de l'égout, medjiriia, (dans 


: l'impluvium des anciens). La coutume impose comme 


essentielle l'obligation de laisser, dans un de ces deux en- 
droits, la cassolette offerte aux génies domestiques brûler 
lentement et s’éteindre d’elle-même dans le courant de la 
nuit, parce que, dit-on, « la nuit est aux génies et que 
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c’est dans les ténèbres qu'ils savourent les parfums dont 
ils font leur nourriture et qu'ils s'en repaissent tout leui 
soûl. » (x). | | ; 

Quoiqu’ils se nourrissent de parfums, les génies ne dé- 
daïgnent pas des aliments plus solides. Il est d’usage de 
leur offrir dans les grandes circonstances un repas, (le 
souper de cs Personnes Qi LS bee ) que l’on 
prélève sur celui de la famille ; c’est ce qui arrive quand 
celle-ci s’installe dans un appartement nouveau. Confor- 
mément à la coutume immémoriale, on n'emménage guère 
dans une demeure qu’un mardi soir ou un jeudi soir, de 
manière à ce que la première nuit que l’on y passe coïn- 
- oide avec une des deux nuïts d’encensement. Le menu ce 
soir-là est fixé aussi par là coutume; on mange d’une 
vieille pâtisserie indigène appelée rfis, au sucre. Mais, 
avant que personne y touche, la mère de famille, péné- 
trée de l’idée commune qu’elle doit offrir les prémiges de 
sa cuisson aux Maîtres de la maison, en met de côté une 
assiettée. À l'heure du repas, elle parcourt toute son habi- 
tation, et, dans chaque coin des salles, au bas de chaque 


angle que forment les murs, elle dépose une cuillerée de 


ce gâteau consacré, après y avoir répandu une pincée de 
henné en poudre. Quand vient l'heure du coucher, elle 
prend son fourneau portatif, jette sur les charbons ardents 
du henné, du benjoin, du bois d’aloès et des graines de 

‘coriandre, appelées pommes des génies dans le langage 
_ courant, et procède méthodiquement aux rites de l’encen- 
sement, tels qu'ils ont été décrits. J'ai donné ailieurs (Le 
Mariage, Jourdan 1gr1, p. 9), le texte de la prière pro- 
noncée à cette occasion par une mauresque de Blida. 


s 
Ü 


(1) 1 convient de rappeler ici que dans l'atrium se trouvaient 
les lares des Romains, ainsi que leur foyer, et que c'est à ces 
deux causes, connexes entre elles, que cette partie de la maison 
devait son nom : (ater — noir). La cour sert également de cuisine 
à nos mauresques. 


em 


à — 827 — : 
« Allah ! Allah ! ô Maîtres de ce lieu d'habitation, soyez 
compatissants — (h’oninou, fait allusion au henné offert) 
— pour nous ; nous sommes les hôtes d'Allah et vos hô- 
tes. Ne nous terrorisez pas ; ne nous faites pas périr ! Vous 
autres, ne nous oubliez pas pour le bien et, nous, nous ne 


.vous oublierons pas pour vos encensements, aussi long- 


temps que nous ne serons pas morts où n’aurons pas dé- 
ménagé. Qu’Allah nous mette en situation de réaliser du 


gain que nous vous devrons ! Pour vous, ayez souci de 


nous et, nous, nous aurons souci de vous. » Il y a des fa- 


‘milles qui ont pour habitude de présenter aux génies de 


la maison trois sortes d’offrandes. En semant dans les coins . 
de la semoule, la maîtresse de maison dit : Ceci est pour 
vous. En semant du henné, elle dit : Geci est pour vos, 
femmes. En semant du rfîs avec du sucre, elle dit : Ceci 
est pour vos enfants. Ces trois a’zimät ou prières magi- 
ques sont consacrées ; de même l’ordre des offrandes, qui 
correspond à l’ordre de préséance en usage dans la famille 
indigène. En partageant le premier repas que l’on fait 
dans une demeure avec les génies de cette demeure, on 
croit acquérir la faveur de ses « Maîtres ». On a bien soin 
le lendemain matin de visiter tous les endroits où l’on a 
déposé du rfis : si celui-ci a diminué de volume on en 
conclut que l’habitation est bénie (merbouh’) et qu’on y 
sera heureux ; mais si l’on n’y découvre rien de changé, 
les fronts s’assombrissent sous les tristes pressentiments 
que suggère la croyance collective : ces personnes-là n’ont 
pas agréé les nouveaux locataires, puisqu'elles se sont re- 
fusées à communier avec eux. _ 
Le sacrifice sanglant plaît fort aux génies de la maison :| 
cependant, il ne figure pas parmi les rites ordinaires du 
mercredi. Il ne faut pas en chercher lexplication ailleurs 


“que dans la pauvreté et la parcimonie de leurs adorateurs: 
Il ne se produit guère, d’une manière avouée et spéciale, 


que dans les crises de dévotion, à propos d’une maladie, 
d’un malheur, d’une apparition des Esprits se plaignänt 
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d’être négligés. Mais il se dissimule communément sous 
‘chaque abatage domestique. Toute bête de boucherie 
égorgée auprès de la mdjirita après avoir été encensée 
._aveo du benjoin se trouve par cela même intentionnelle- 
ment sacrifiée aux génies de la maison. Ceux-ci se mon- 
trent jaloux de leur prérogative. On peut citer plusieurs 
propriétaires indigènes à Blida qui se feraient scrupule de 
louer leur immeuble sans formuler des recommandations 
à ce sujet. « Gardez-vous, disent-ils, d'y égorger un 
mouton ou un poulet sans, au préalable, lavoir fumigé, 
ou nous ne répondons de rien. » La victime de l’Aïd el 
Kbîr elle-même, malgré son caractère résolàment islami- 
que, est soumise dans toutes les maisons, semble-t-il, à ce 
rite d’une hétérodoxie évidente. * | 
On peut saisir le mélange d'idée pratique et d’ar- 
rière-pensée mystique qui fait le fond de l'esprit de 
nos mauresques dans cette déposition recueillie sur la 
bouche d’un boucher blidéen. Une femme de bonne 
famille lui avait demandé ses services pour faire, 
disait-elle, du khlÿ, c’est-à-dire des provisions de viande 
de mouton séchée. Au jour dit, il la trouva dans sa cour, 
tournant rituellement autour du mouton qui devait être 
immolé, portant dans ses mains son fourneau-brûle-par- 
_fum, dans lequel elle versa maïnt cornet d’aromates, du 
benjoin, dü.boïs d’aloès, du mastic de Chio, de l’encens 
des Nègres (bkhour essoudan). Elle crut devoir lui expli- 
quer son geste. « Les Personnes de. la maison où nous 
sommes (55 af .L 5), dit-elle, sont extrêmement 
chaudes; (exigeantes et redoutables). Elles veulent. tou-. 
jours des encensements avant le sang et elles aiment beau- 
__ coup le sang D'ailleurs, combien de fois me sont-elles 
apparues en songe ? Combien de fois m’ont-elles dit : 
« Avant de couper le cou à une poule, il te faut brûler de 
l'encens à notre intention ; c’est obligatoire et nous y te- 


nons ; ce-n’est qu'après ce rite accompli, que tu feras cou- . 
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‘ler le sang pour nous (ed FL) guil) ». Notre boucher . 


continua ainsi : « Dans cette maison, on tue cinq à six 
moutons per an, sous différents prétextes, tantôt pour 
faire des conserves, tantôt pour accomplir un vœu.à tel 
ou tel saint. Mais chaque fois les génies domestiques ont 
leurs aromates et le sang des victimes est pour eux. La 
maîtresse du logis affirme que, lorsqu'elle s’est acquittée 
ainsi de ses devoirs, elle rêve la nuit qu'elle se trouve 
dans des jardins verdoyants, au milieu de corbeilles de 
fleurs ; mais, quand elle tarde à se mettre en règle avec 
ces Personnes, elle se voit couchée sur une terre de roches 
plates et dans un paysage désolé ; aussi, dès que lui vient 
cet avertissement, se hâte-t-elle de sacrifier, en déguisant 
ses intentions, à cause des gen de peu de foi, sous des 
raisons d'économie domestique ou de dévotion aux ma- 
rabouts. » | ss 
Les maisons dans lesquelles le culte traditionnel des 
génies est observé scrupuleusement sont à l’abri de tout 
danger. L'homme qui a laissé sa femme seule au logis 


. dit qu’elle est mamouna, c'est-à-dire protégée, garantie, 


innmunisée, et il entend par là qu'elle est en sécurité 
parce que les génies domestiques veillent sur elles. D'in- 
nombrables légendes célèbrent les bienfaits de ces Esprits, 
dispensateurs des biens de ce monde, Nous en donnerons 
une, où, complètèment islamisés, ils deviennent des 
saints et, non contents d'assurer la fortune de leur favori 
lui rendent les derniers devoirs selon le rite musulman. 
« À Pépoque où le Roumi entra dans ce pays, il y avaît 


un homme qui habitait seul avec sa femme dans un jar- 


din de la banlieue de Blida. I1 s'était bâti ‘un: gourbi où 
il faisait ses prières. Jamais il n'y entrait sans dire : 
« Bismillah ! Salut à vous et aux saints serviteurs d’Al- 
lah ! » Deux voix lui répondaient régulièrement : « Et À 


- vous aussi salut, Saints d'Allah 1! » Cet homme, qui était 


jardinier de son métier, étant devenu vieux, vit ses forces 
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diminuer. Un jour qu’il priait dans son gourbi, il se prit 
à dire : « Mon Dieu, si ma demande t'est agréable, mé- 
nage-moi quelque moyen d'existence. » [l n'avait pas 
achevé sa prière que deux inconnus vinrent luï remplir 
la main de sultanis et disparurent sur-le-champ. À partir 
de ce jour, il n'eut d’autre occupation que de dépenser 
cet argent ; quand il l'eut achevé, ses protecteurs Jui en 
donnèrent à nouveau. I: acheta le jardin où il vivait et des 
‘ troupeaux. Enfin, il tomba malade, mais il continua à 
venir faire ses prières dans son gourbi. Un jour il sy 
attarda tant qué sa femme V'appela. Gomme il ne répon- 
dait pas, elle alerta les voisins. On enfonça la porte et on 
le trouva mort, la face tournée vers l'Orient, le sourire 
aux lèvrés : là salle était remplie de parfums suaves. Les 
hommes partirent chercher le linceul ; les femmes. res- 
tèrent près du mort, comme c'est la coutume. Tout-à- 


’ D 
coup, la maison trembla sur ses bases ; les femmes s’en- . 
fuirent : quand les hommes revinrent, ils trouvèrent le . 


mort lavé. et dans un linceul. ». oo ne 
_Ges sortes d'Esprits, qui récompensent la piété, savent 
à l’occasion s’instituer les vengeurs de Fa morale Cora 
nique outragée ; ils versent alors volontiers dans le rigo- 
risme et la xénophobie. On montrait de mon temps à 
Blida certaines maisons où s'étaient commis des crimes 
célèbres : on les disait habitées par des génies sévères et 
on ajoutait, en hochant la tête : « Ils n'ont pu supporter 
la souilluré de l'inconduite ef de Vivrognerie. » Même 
l'observation de leurs rites ne désanme pas dans ces 
Esprits l’antipathie qu'ils éprouvent pour les transgres- 
seurs du Coran: et les aontempteurs de Ja coutume ma- 
ghrebine. En 1914, une famille de Médéa étant venue 


s'établir à Blida, loua un appartement danse quartier | 
des Oulâäd Sultan et y entra un dimanche soir pour 
l'inaugurer un lundi, un des jours propices aussi aux ins- 


tallations, d’après quelques-uns. La maîtresse de maison 


ati 
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n’oublia pas de brûler les aromâtes et d'offrir leur souper 
‘aux Seigneurs du lieu. Malgré cela, la première nuit 
qu'ils y passèrent, dès que la lurnière fut éteinte, nos gens 
sentirent comme des épingles qui leur éntraient dans la 
chair. Ils allumèrent la bougie ét ne virent ni puces ni 


; . A Pa “ 4 . ‘ 
. moustiques ni punaises. Îls prononcèrent à plusieurs re- 


prises le bismillah, qui chassé les mauvais génies ; mais 
rien n’y fit. Le leñdemain, ils portèrent plainte à la pro- 
priétaire. « C'est bien étonnant, déclara une voisine. vos 
prédécesseurs y ont vécu longtemps prospères et heu- 
reux | » Ils voulaient déménager dès ce jour, mais la pro- 
priétaire exigeait un mois de loyer, ils se décidèrent à 
rester. Toutes les nuits qu'ils passèrent dans ce lieu res- 
semblèrent à la première: Une nuit enfin, les Maîtres de 
cette chambre (moualîn dik el bit) apparurent à la pro- 
priétaire entre veille et sommeil, comme on dit, et ils 


Jui commandèrent : « Fais-nous déguerpir ces gens-là : 


ils ne sont pas propres (mâ chî ngâïa); leur ventre n’est 
rempli que de mets et de boissons illicites; ils sont 
immondes. » Le lendemain la propriétaire monta chez 
eux de bon matin. « Allez-vous-en, leur dit-elle ; vous y 


trouverez votre avantage et moi aussi. Les Maîtres de Ta 


chambre ne veulent pas de vous et vous donnent congé. » 
Les commères du quartier restèrent convaincues qu’elles 
avaient reçu une leçon des génies et assisté à un de leurs 


miracles. 


Au début de notre siècle, il ÿ avait hors des murs de 
Blida, près de la Porte d’Alger,un cabaret champêtre, assez 
mal achalandé, appelé le Petit Robinson. Plusieurs des: 


tenanciers européens qui l’avaient hérité s'y étaient ruinés 
coup sur coup) Suicides, infanticides, meurtres, faillites 


s’y succédaient sans trève, si l’on en croyait Ja chronique 
locale. Les musulmans du voisinage faisaient remarquer 
un vieil olivier sauvage qui semblait émerger du milieu 
des constructions et en couvrait la cour. « C'était, disaient- 
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ils, la demeure d’un antique marabout, à la fois saint 
mahométan et génie de larbre, bien connu sous le nom 
de Sidi el Bostandji. » Ils attribuaient sans conteste les 
malheurs qui pleuvaient sur cetté maison. maudite à la 
colère que ressentait, disaient-ils, son « Seigneur » à la 
voir transformée par des mécréants en lieu de débauche 
ét, qui pis est, en débit de boissons fermentées. Le vieux 
génie autochthone usait de tous ses moyens pour expulser 
l'étranger impur et impie. 


(A suivre). I. DESPARMET. 


“ESSAI DE RÉPERTOIRE CHRONOLOGIQUE 


1333. 


1336. 


260 


261 


262 


263 


264 


DES ÉDITIONS DE FES 
(Suite) 


& 


Le même ll la WT co Rsb il roll 


an-Nafahât ar-rabbäniyya f l-amdäh at- 
Tiÿâniyya, À vol. 128 p. 

Mohammed b. Mohammed b. ‘Abd Allah . 
b. al-Mowaqqi al-Marrâkoët 3 Y 5 x.)| 
LAST 3,26) Late Cu xl ce as-Sa‘ädat 
al-abadiyya fi t1a‘rif bimaÿähir at hadrat 
al-Marräkoëiyya, 2 vol. 139, 218 p. 

Le même el œil TS Qi bn | 
(gd) Qrleil Ta‘tir al-anfûs fi t-tarif 
. bis-Saih Abi l-“Abbds (as-Sa bti) ; en marge: 
Le même L5Y. tn pull 2 colelt,Lébt 
SIST 1dhâr al-mahämid fi tta‘rif bimaw- 
lâna T-1wâlid, 1 vol. 120 p. 

Mohammed b. al- Us Bû@ Ganddm ÿ-s5 
LL, YF 5les eh 15,53 ELU Tati al-bisdt 
bidir tarâgim godût ar-Ribdt, 1 br. 55 P- 
(typogr..). 

Mohammed b. Ahmed 4kansûs al-Marr@koÿi 
de LYy VS Ds co ne (1 Vi 
“tell al-Gais at: PRE al-homäst 
ft dasolat axolâd matoläna ‘Ali s- Sigilmäst, 
2 vol. 232, 190 Ps: 
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1948. 265 A. Bel. Al al Lo de Just: ei» 
0 Are Le y ap ek AS es 339200) 


_ Catalogue des livres arabes de la biblioth. 
de la mosquée d'El-Qarouiyine à Fès, 1 vol: . 


: 46 et 160 p. (typogr.). 
1919. 266 Abu I-‘Abbâs Ahmed b. Mohammed as- 
Sofydnt ot Jas La eus Lelie 
Sind‘a! tasftr al-kotob voa hall ad-dahab 
(éd. Ricard), 22-28 p. (typogr.). 

» 267 Ministère des (awqâf) hobous DE per 
2 815 91 Jul ts eue Y Tagrir 
maÿlis al-ahbâs ‘an natd'iÿg a‘mäl al- 
wizérat al-waqfiyya, 2 parties 52 p. 
(typogr.). _ - 


——_—_——————_— 


II. — Éditions non datées … 


268 “Abd Allah b. Hagrd’ as-Saläwt al je et 


34 ges et Sarh ‘alà main al-bigüniyya fi 
mostalah al-hadit, 1 br. 34 p. ; la Biqäniyya a été 


trad. et annotée par Aboubekr Abdesselam ben 


Choaïb, Tlemcen 1907. 
* 269 ‘Abd al Haqq al-Islamt de 1 co sell La il 


al-Yahäd, 1 br. 24 p. 
- 270 ‘Abd al-Malik b. Mohammed aë-Sarîf ad-darir 


Ji pndl ss de is Tagyid Le batm aë-Saih : 


Halil, 1 br. 36 p. 
271 ‘Abd.as-Saläm b. Maÿts Ne Saldi, 1 feuillet. 


Doi La as-Saif al-mamdüd fi r-radd ‘al ahbâr 
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272 ‘Abd as-Saläm b. Mohammed al-Hawwdrt ls 
Qrsall ie ce AY 52 & bts L >) 
Gazodb [i radd mé ahdatah al-‘amma ft hädih al- 

__. 42mna fÀ saldt al-‘idain, À br. 14 p. 

278 “Abd al-Qâdir b. ‘AIR b. Yüsot al-Fdst Jjl5, ba 

Agwiba wa nawdzil, 2 voi. 202, 249 p. 

274. Ahmed b. ‘Abd al-‘Aziz al-Hildli Xe Nastha, 
Lbr.8p. | : 

275. Ahmed b. al-Haÿÿ al-‘Ayyaët Skirag + pe 

. (CES dl ss de eh) EX xs red Daw’ 
ad-daläm fi madh hair al-andm, 1 br. 12p. | 

276 Le même. Wii Le ce) LaW it ST ail 
(Hi Matali® al-asrr limodâm al-ahrar, 
4 br. 16 p. |. _. 

277 Le même. Lab) Ale À tn) LL NESU) 
ST ar-Rihlat al-habtbiyya al-oahräniyya 
al-ÿâmi'a lillata'if al-irfâniyya, 1 vol. 139 p. 

278 NA CN tu 5, La} es Si (1) 
jé we (6?  o=Lil, dl SEA (D) Eml£t 5} 
el pi 1° ar-Ratodat al-yâni‘a wat-tamrat 
an-nâf'a fi $arh al-fadlakat al-gami‘a : 2 Jrad 
al-molu‘allim wan-nâsi ft sifat askal al-galam 
al-fdsi, 4 br. 20 p. : trad. franç. abrégée par 
E. Viala, Le mécanisme du partage des successions 
en droit musulman suivi de l'Exposé des « signes 
de Fez », Alger, 1917. 

279 Ahmed b. Hälid an-nâsirt as-Saidut 2 g7xàdl ill 
Gent CT Tulat al-moëtart fi n-nasab al- | 
ga‘fari (ouvrage achevé le 17 Rabî‘ n 1309), 2 vol. 

336, 208 p. M 

280 Ahmed b Mohammed b. “Abd al-Qdir al-Fast £a Ÿ 


281 


282 


283 


284. 


” 285 


286 


287 


288 
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DB Lt pe lorl| al A4hkâm al-mohta- 
sardt min omür ad-diyändt, 1 br. 16 p. 

Ahmed b. Mohammed al-Bü Ya‘q@b? Lai) Lors 
it Je Der Tohfat ar-gogdi biba‘4 masd’il 
ar-ro‘êt, 1 br. 31 p. 

Ahmed b. Mohammed b. Hamdûn « Ibn al-Hägÿÿ » 
630$) TI < de els Hdÿiya ‘ul $arh al- 
Makkäd?, À vol. (t. 1) 464 p.; publié au Caire en 
1315, avec en marge le commentaire d'al-Makküdft, 
2 vol. 246, 216 p. 

Ahmed b. at-Tâlib b. Sûda JL er Je 
tahrir ul-maqdl fi l-basmala lihasm mâddat al- 
qi wal-qûl fi l-mas’ala, 1 br. 48 p. ; voir n° 86. 


Ahmed b. Yahya al-Wansirisi 31 4 XL Ele 


SSidl, Gel Creus ast je de Id&’at at-halak 
fi r-radd ‘ali man aftd bitadmin ar-rà't wal- 
mo$tarik, 1 br. 8 p. 

al-Bûstrt Saraf'ad-dîn Abû ‘Abd Allah ou 
b. Sa‘td À jeg)l (7) 85,91 (1) 1e al-Borda; 2 al- 
Hamziyya, 2 parties 8, 21 p. ; trad. fr. avec com- 
ment. par R. Basset, la Bordah du Cheikh El- 
Bousiri, Paris, 1894. 

Ga‘far b. Idris. al-Katäni no _< fi s-Sadäga, 
4 br. 30 p. | 

Le même. Det ells Lay Les : 4 Ÿ LAPS Monta- 
hab al-agdioil fimd yata‘allaq bis- sarduwil, À br. 
16 p. 


Le même. ses al ps él y gle ss s 


L y ur SIS Lolo JE fi hokm sâbün, aë-ÿarg 


"289 


290 


‘291 


292 


293 


294 


295 


296 


297 


298 


299 


AN 


| 40@ Jam: al-bûÿt wa sandüq nr de -maÿlàb 


dâlik min Orobba (Europe), 1 br. 16 p. 

Le même. cote Lai La Le ali CS ei 
 Taqytd fi Emokallaf fi fadlat | at-ta‘ dm aw aÿ- 
$ardb, 1 br. 32 p. 

‘Abd al-Qâdir al-Fâsf nn À 325 Nobdat min. Kon- 

. RAR (Arch. Maroc.). 4 | 


Bannis og Ÿ Lay! ia) à ya : Sarh at-‘aÿrat 


at-làlita min al-Arba‘in (Arch. Maroc, ). 


Hamdüûn b. ‘Abdar Rahmân « al-Hdÿÿ » Si iéegs 


Sybei ge SL (Si Bahÿat al-misk ad- 
däri hiqdri’ sahih al-Bohärt, 1 vol. 461 p. 

al-Hasan al-Yüst b. Mas‘üd F5 JLkTs ES D 
ya Sarh al-‘ämm wal-hdss fi kalimat al- 
ihlds, 1 vol. M9 p. 

Ibn Abt Hâtim al-‘Amili al. Mélaqi, Ban 2 

MN ge Auali Ts) Ÿ Magdmat hadrat al-irtiyah 

Are ‘an EN 1 br. 15 p. ; Robhe* à Tunis 
en 1331, {-br. 28 p. 

Ibn al- oo EAP gb CL Fi stildh Éd 
1 vol. 182 p 

‘Abd Allah 6. Hadrd’ as-Salawi > 5 2 . ge 
OY, Ji! xs Montaha arab fi tarh baitai 
al-< aql wal-adab (Arch. Maroc.). 

Ibn Kirän JU! ue Se ‘Jqd nafd’is al la’äl (Arch. 
Maroc.). 

Le même. Ga Ÿ çp il 8eal à 2 Sark ak-aÿrat 
ar-râbi'a min al-Arba‘in (Arch. Maroc.). 

M4’ al-‘Ainain Mohammed b. Fädil Joleell ES 

< 99 


300 


- 301 


302 


303 


304 


305 


306. 


307 


308 
309 


310 


311 


. 38 
J6) ue Saif al-mogädit Fe al-kämil, 
À br. 27 p. | 


Le même. 49) Je se U Dep RIT La —. 
__as-sakt lilmota‘arrid land fi awwal al-waqt, 1 br. 


40 p.; une 2° édit. de ces deux ouvrages a paru 


eñsuite s. d., 4 br. 40 p. 

Le même. sl © 9 age Mangüma f tHawvitd, 
4 br. 8p. 

Manginüs ar-Ribâti Re Lis Tohfat al- Mo: 
4 br. 16 p. | 

al-Miknâsi al DES kitb an-nikäh (Arch. Maroc.). 


Mohammed al-‘Arabt #1 Hé! ; #8 bo à 


CGT 98 toux) NS Taqgrid kanz al 


_hagä’iq fi hadit hair al-hal@’iq li-‘4bd ar-Ra’üj 
al-Moudwi, À p. | 
Mohammed Badr ad-dîn al-Hasani jus Less AL, 


aJUx.l La > Ds Ab, Der et DA ne) Ne 


8) 8,4 us Risdla fima Sama ‘alaih al-t4y min 
al-mandfi* wa bayän tabhih wa lariq. istt malih 
wa sabab dohürih, 1 br. 8 p. 
Mohammed al-Kardüdi EL  p! is)! Anbé > rrË 
 Sarh hotbat alfiyyat Ibn Malik, 4 br. 45 P. 
Mohammed at-Tâwodi b. Mohammed at-Tâlib b. 
sûda il 2 Ji Nawdzit fi Lfigh, 1 vol. 183 p. 
Le même. 2 Aÿuwiba, 4 vol. 176 p. ; voir n° 32. 


Le même. € D Lx ‘Aun al-bârt (Arch. Maroc. }. | 
Le même. 72 3 Y Fr Miel je z y Sark al-‘aÿral 


al-ûlé min ui in (Arch. Maroc.). 


Mohammed b. ‘Abd ar-Rahmän b. Zakri + - Zi 
S) ESA ee ek& Haiya ‘ala ami a$- SabtE 


— 339 — 


il- Bohäri ; en marge : “Abd ar-Rahmän b. Moham- 
med al-Fâst Abe Hüsiya, $ vol. 390, 520, 296, 
440, 349 p. 


312 Mohammed b. ‘Abd al- Karim al-Hagilt at-Tilim- 
sânt LL lat pe hell Je Lau Les He, 
| De tal. ré Qype Si Mal A 
à Lau, 8.1, <1 Risda f'imd yagib ‘ala ire 
min iÿtinàb al-koffär wa mé yalzam ah! ad-dimma 
min al-gizya wù s-sugér wa md ‘alaih Yah@d az- 
zamän min al-ÿard'a waf-toÿyén, 1 br. 16 p. 
313 Mohammed b. ‘Abd al-Kabîr al-Katléni .p bles, 
Llelsl, Lgsanalt M ee cobobaïsl, LGdesf| pri 
, Lol Ÿ x} er sh useeNlus 8 Lall ÀÆ 
lai mt Lu, FAPAT Qi a cY 
&—! 1rusdfat on at-tady notant wa 
PT min ai-wubi as-samadi wa ifédät min 
loÿÿat al-ma‘ärif al-kobrd wa mawd'id al-karam 
al-‘ämm listifédat al-arwdh wa ma’dobat an- 
nofüs as-sofliyya wa madfasat at-ta‘lim ar- 
rühäni, 1 vol. 80 p. 


314 Mohammed b. ‘Abd al-Wähid an-Nadifi gl 1) 


etait Lo © at-Tib al-fd’ih fi salt al-jatih, 

1 br. 67 p. ; voir n° 208. | 
315 Mohammed b. ‘Abd al-Wähid as-Sûst 35,1 5 M)! 
25,9) SU 8 ad-Dorrat al-harida sarh al- 
yâqgüiai al-furida ; en marge: Lé même. =)! 
El 8 EM 0 850 an-Nafhat ar-rabbäniyya 
ft t-lariqat at-Tijâäniyya, 3 vol. 331, 366, 379 p. 


316 Mohammed b. Ahmed al-Maggdst si ce Jjl,-01 


an-Nawâzi fi l-figh, 4. vol. 440 p. ° 
317 AFû Madyan b. Ahmed b. Mohamméd b. ‘Abd al- 


318 
319 
320 


321 


322 


323 


324 


325: 


326 


327 


540 — 


 Qâdir al-Fâsi Ent | TI + LS? ist} 5 0) 
al-Mawdrid as-sdfiya ft Sark an-Nasthat al-käfiya 
(Abrégé du commentaire d’Ibn Zakri), { vol. 192 p. 


Mohammed b. Ahmed b. Mohammed b. Gazi al- 


_ Miknäst US al-Kolliyyät, 1 br. 20 p. 


Mohammed b. Ga‘far b. Idrts de Sal LT 


al-Hatm al-mobdrak lil-Agarrämiyya, { br. 46 p. 


Mohammed al-Hirët Jis gels il Haye hifa- 


: r@'id Hall, 1 vol. 112 p. 


Mohammed b. Mohammed al-Harräq al- ‘Alami 
ne Diwän, 1 br. 39 p.; pablié à Tunis en 


7 4334, 40 p. | 
Mohammed b. Sa‘id as- Sûsi al- -Margitt T ap 5 : 
ses) QUI JS si gd as ilot] ERP | 


Tagytd Titarh RIRE al-mosammät bi-Tohfat 
al-mohiag ft hokm akl an-nâs lid-doÿäÿ, 1 br. 24h. 


Le même, slt esill Ji de al al-Motlis 


‘alà masd’il nus fi l-mawndait, { br. 24 p. 


Mohammed b. ‘Isa at-Tirmidi Lea aÿ-Samd’il, 
4 vol. 155 p. ; publié à Calcutta en 1262, à Dehli 


en 1303, au Caire en 1273, à Mirtah en 1282 : 


(à Fez en 1310 ap. Brock). 


Mohammed b. Abi 1-Qâsim b. Mohammed b. ne 


al-Galil al-Pilal lei, 5 bb JT Dal al-‘4mal 


. ar-ribtt nadman wa éarhan ($arh na 


4 vol. (360, 94), 454 p. 

Mohammed b. Mohammed b. So‘aib b. Mohammed 
al-Fistali LL; Watd’ig en marge: Ahmed al- 
: Wanéorisi De Torar, ? vol. 256, 168 p. 

Mohammed b. Moses Tin Na al- Garnatt 


ee Su — 


POP CUS), Hadd’ig al-azhr fi mostahsan al- 
re wa L-modhikdt wal-amtäl RSR 404 
n-ndwâdir, 4 vol. 320 p. 


328 Mohammed b. Mohammed as-Sabihi +: à JOUE à pai 
Lo J= Nosrat ar dorafé" < ‘“al4 ahl nie ‘ 

À br. 48p. 
329 Mohsmmed ag-Sagir b. al- Hagé Mohammed b. ‘Abd 
Allah al-Ifrânt (Yafrânt, Wafräni) al-Marrdkoÿ 
Je LS cg Qi Late js Qi uw” Bo o 
_ Safuat man intaÿar Le ahbdr solah® ss 
al-kädé ‘aÿar, 1 vol. 229, 7 p. | 


330 Lo même. SET A ES, Lab cotetà is)  Nozhat 
al-hâd? bi-ahbär molûk FA -qarn al-hâdi, 1 vol. 
272 p. ; dans certains exemplaires il y a à la suite : 

* “Abd al-Mlik (sic) b. Mohammed aë-Sartf al- 
‘Alawi Je ns Cd Ses Tagyid ‘ald hatm Hall ; 
le texte de la Nozha a été publié et trad. en fran- 
çais par Houdas Nozhet Elhâdi Hist ..de la dynastie 
saadienne au Maroc (1511- LA Paris, 1888-9, 
2 vol. 


331 © Mohammed al-Hagui at-Ta‘ Alibi po tee 


te Lu de el Safd’ al-mawrid ft ‘adam al- 
en ‘inda samû‘ al-mawlid, L br. 56 p. (typogr..).. 

332 Mohammed al- Mahdi b. Mohammed b. Mohammed 
b. al-Hadir al-Wazzäni NT y Le Si 
Sep UT Tagyid fi L-farg bain Fees al- 
b&’in war-raÿ'i, À br. 32 p. 

333 Le même. Creil sr, BjLi<1 PSS; re 
Mg Tagyid fà Gawdz ad-dikr ma‘a l-ÿarûza 
wa raf‘ as-sauot bi l-hailala, 1 br. 31 p. 

334 Le même. Ml ibe Le lili gr be ile 
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336 


337 


338 


339 


340 


341 


342 
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U je U: JET de © Häkiya ‘alà jart Hobane 
med at-Tihämi ‘alà mandûmat at-Tayyib b. ‘Abd 
al-Galil b. Ktrân (le comment. 
 {'vol. 127 p. 


Le même. de ere) Le op ie cr 7. ile 
bolall &but Hagiya ‘alt Sarh Fe b.‘Aüar- 


RakmaS ‘ala l-mandämat al-Magrâdiyy, 1 vol. 


100 p.; le texte de la Magrädiyya a été publié ét 
® trad. en fr. par L. Augias: Lamyat al-Djoumel. 


— Recueil de règles sur la syntaxe des re 
Rev. tunis. (n° 44) 1904. 

Le même. #1 LU, pal, Ji al-Wil wa l‘ard wal- 
gâya, etc. 4 br. 46 p. 

Le même. DOI ab! Le} se ! UE" À 
Sel Bogyat at-t4lib ar-ragib eu ibâhat 

* salat al-‘idain fi nie 4 br. 47 p. 

Le mêrne. ) el 2) Jus TL de Lil 


&ss£t Häÿiya «al jar ‘Abd al-Qâdir al-Fast 


linadm algàb al-hadit, 1 br. 32 p. 


Le même.  )lai aJ} Ji grrekell rod) Las =) 
ot at ME an-Nosh ‘al-hâlis likâffat al- 
moslimin bit-tawassol ilaih ta‘di4 M cs al- 
mogarrabin, 1 br. 32 p. 

Mohammed b. he b. ‘Abd as Salm Gannün 

su, Lise 5 Lists Häkiya ‘alé 


nadm oo , pi al-Qâdir al-Füsi, 4 vol. 


152 p. | 
Le même. à-x4< e Ja à ie JA 3) 2) Arba' in 
haditan fi fadl yawm Se a, 4br. 10 p. 


Le même. =} penses gr 
wa .wa‘ada man nafazat; en 


Sarh qawl Halil : 


est en marge), 


343 


344 


345 


346 


347 


348 


349 


350 


351 


352 
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. marge: 4° Mohammed b. 
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at-Tayyib db. Kirân 
AR Jan Je use Ce ft hadit walad 
az-zin4 hal yadhol al-janna ; 2° ‘Abd al-Malik 
ad-dartr pbdl it de à is Wasiy ya ‘ald amuwoôr al- 
‘oldm, 1 br. 25p. . 
Mohammed b. Qésim al- Qadirt JG, de 4ale 
Srresd mA 35,4) 6») Ÿ Häñiya ‘alà sarh Halid 
al-Azhari libordat al-madih lil-Bastrt, 1 vol. 504 p. 
Mohammed b. Abi 1- Qüsim as-Sanhaÿi : à LR à RŸ 
du ur yya fi ba‘ d masd il EPA 


. di-Mohammed b. Nâsir ad-Dar't, 1 vol. 169 p. 


Mohammed b. Nôsir ad-Dar‘i i», NRA SE Be | (D) 

. as (7) Li jé 40 Arba: al abyât ; 2° Arba’ al 
‘aëara baîtan ; 3° Qasida, 3 P. 

Ibn Rahhäl giall re à pal LS Kaëÿf al- 
ind" fi tadmin as-sonnd* Aroh. Maroc.). 

as-Soyûtt [JT pt +] JVC et, Raëf az-zolâl 
min as-sihr al-halàl (Arch. Maroc.); BUBRÉ au 
Caire s. d. ,1 br. 32 p. 

at-Tasüli eu Aÿwiba (Arch. Maroc.). 

at-Tihâmi al-Bürû al-Filalt as-Sigilmäst Le re 

JbS or! 522)! Sarh ‘alé orgàzat Ibn Ktrân, À br. 

3e p.; voir n° 126. 

Yahyä b. Mohammed al-Hattäb a)! 
fi l-figh, 1 vol. 100 p. 

Le même ELeÏW ons os JU Taltf fi ba'd al- 
alfäd, 1 vol. 108 p. 

Ibn Abî Zaid al-Qairawänt, JL. )1 ar- -isdié, { vol. 
4176 p. Cf. Encyclop. de l'Isldm, n, 380. 


Anonyme. — Js Tawassol, 1 P. 


cer à + Agwiba 
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-354 UE Eu — _. PR ses) (A ce AU &es (1) 


Loges 7% Le HU æ gels à Las (T) 40 Qissat 

ad-délim Haÿÿdÿ (sic) b. Yüsof ma ‘as-sabi ; 20 Qis- 

sat al-qâdi ma‘as-sérig wa md gard bainahomä, 
© 2 parties (8 + 8) 16 p.; sur ces deux contes, 
__ ©f. Chauvin, Bibliographie, vr, 34 et v, 1817. 


355 Anonyme. — DE) Lgbl, Qele lle 4e je sat 


Jus (Ge as de bin £T de OV cé de sal 
jt Manëèr sâdir min ‘olamd’ Fâs wa ahlihà 
: lisokkân al-Magrib ‘inda qiydm matolây ‘Abd al- 


Hafid ‘ald ahth mawlûy ‘Abd al-‘Aziz, 1 br. 13 p. 


356 Recueil. à. pr . 


1° as-Sanûst .S;x< Sogrd, 5 p. 

2 Ibn ‘Agir Lx! 2,1! al-Morëid al-mo‘in, 13 p. 
3 Ibn ‘Agim PB& Es Tohfat al-hokkäm, 14 p. 
4° az-Zaqqâäq à—Y Lâmiyya, 12 p. 


So ‘Abd ar-Rahmâm al-Fâst (bi Lil al-<amat 


 al-mollaq. 
6° Le même. ons À Jos al-‘4mal al-Füsf, 60 p. 


T ‘Abd al-‘Aziz az-Zay yâti ES bob #Handümat 


az-Zakût, 5 p. 


8 Ibrâhtm b. Abt Yahyà at-Tilimsänt . LL 
Del at-Tilimsäniyya fi L-fard'id, 43 p.; ef. 
Faure Biguet. Abrégé des successions en droû 
musul., d'après le” poème de la Tlemsäniya et le 
comment. d'El-A’snouni, Valence, 1912, 8° 131 p. 


de ar-Rasmüki «5 Nagdm, 19 p. 
10 Anonyme. — gel ce WI F1 sx Loult à Baon5 


Tohfat al-mohtâÿ fi hokm akl an-nâs ad- né, 4 p. . 
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11° ‘Abd Allah al-Habit 55a)! peste 5e) Orÿäza 
- ft agsâm al-‘idda, 5 p. 


12 al-Bûsfrt & I L< Tr se D +! al-Hamziyya 
fi madh hair al-bariyya, 19 p. 

13 Le même. #5)! al-Borda, 7 p. 

14° Tbn Agarrûm &,,<1 al-Garrûmiyy, 8 p. 

15° Ibn Mälik à 4lfiyya, 45 p. 

16° Le même. Ju Le Lâmiyyat al-af‘äl, 6 p. 

17 al-Maÿrd J< dE Nadm al-Gomal, 4 p. 

18 al-Ahdart phil as-Sollam, T p. 

1% al-Hatib al-Qazwini Cet at-Talhis 58 p., 
publié à Calcutta en 1845, à Constantinople en 
1260, à Dehli en 1888: cf. Mehren, Die ee 
Araber nach d. wichligsten Quellen dargest. 


Textauszügen und lüeratur-geschichtl. Anhang. ; 
Kopenhagen, 1853. 


20 Ibn Kirân ë, La W Es Nadm al-isti‘dra, 4 p. 
240 as- -Sobki AA es Guam’ al-gawdmi, 52 p. 
220 al- Hazragt La €! al-Hazragiyya, 6 p. 

23° as-Sûst ex 5 Nadm al-mogni', 5 p. 


+ 


24 ‘Abd al-‘Aztz al- “Magribt hs à es Motallat 


Qoltrob, 3 p. 
25° Ibn al-Morahhal &-e1! al-Fasth, 55 p. 
26° Ibn Sagrûn il s? bs Nadm ft1-1ibb, 30 p. 


27 Mohammed b. al- Ne al-Fâsf v5<) ge L; 
Nadm Mostalah al-hadit, 6 p., 1 vol. 567 p. 
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Arnold VAN GENNEr, L'état actuel du problème totémique, étude 
critique des théories ‘sur les origines de la religion et de l’OTga- 
tion sociale, Paris, Leroux, 1920, 363 p. 8°. 

;; à \ 


Le livre de M. Van Gennep se divise en trois parties : la pre- 
mière passe en revue les théories du totémisme développées et 
discutées au cours de ces trente dernières années ; la seconde étu- 
die les survivances probables ou possibles du totémisme dans le 
bassin méditerranéen ; la troisième, réduite à une trentaine de 
pages, classe les théories existantes, d’après les tendances qu'elles 
‘expriment, en catégories générales, et indique sommairement la 
position propre de l'auteur. 

M. Van Gennep a voulu présenter surtout un historique de la 
question ; il se réserve (D. 844) de démontrer ailleurs ses vue per: 
sonnelles. étendue et l'exactitude de l'information sont telles 
qu’on devait les attendre de lui; malgré les difficultés nées de 
la guerre, il a tenu scrupuleusement à jour le dossier du-toté- 
migme. 

Ce n'est pas sa faute si son exposé n'est pas toujours divertis- 
sant à lire; j'imagine que M. Van Gennep a eu lui-même, en 
l'écrivant, ses heures de fatigue. On a fait entrer, dans le cadre 
au totémisme, trop de choses différentes ; il y.a eu trop de géné: 
ralisations hâtives ; trop d’ethnographes. et de sociologues ont 


conservé l'esprit métaphysique ou scolastique. Le tableau de la: 


page 341, dressé par M. Van Gennep à l'aide d'une terminologie 
spéciale, dénombre trente-deux théories du totem depuis 1890. Le 
débat se prolongera inépuisablement si l'on continue à ne, pas se 
mettre d'accord. sur la définition des mots. Il y aurait avaniage 
aussi à s'abstenir des synthèses trop vastes tant que n’ont pas été 
faites dès enquêtes préliminaires comme celles dont. M. Van Gen: 
nep signale la nécessité, par exemple sur les rapports du toté- 
misme et de la zoolatrie (p. 2%), de la famille et du clan totémi- 
‘que (p. 38). | : | 

En ce qui concerne l'Afrique du Nord, M. Van Gennep note, à 
plusieurs reprises, dans la seconde partie (p. 220, 286, 230, 240, 
247, 269, 273, 274), qu'il faut d'abord critiquer et compléter les 
matériawx recueillis, pour être en mesure de délimiter la sphère 
du totémisme. Sceptique à l'égard du totémisme egyptien,. crétois 
et hellénique, M. Van Gennep ne perçoit aucune trace sûre d'un 
totémisme proprement berbère : ce qu'il y a de totémique dans 


_ 


_ reliefs d'El-Aouja. 
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l'Afrique du Nord s'expliquerait par Yinfluenée de l'Afrique nègre. 
C'est là une des idées les plus intéressantes du livre. 

. L'ouvrage de M. Van Gennep restera longtemps utile comme. 
résumé des travaux antérieurs et comme indicateur des directions 
de recherches. . | , F 
| nue Eugèné ALBERTINI. 


4 . ane 2 200 en nn 


+ 


Catalogue des Musées et Collections Archéologiques de l'Algérie et 
de’ la Tunisie, — Musée Alaoui (2 supplément). 2 fascicules, 
Paris, Leroux, 1921 et 1922, — ensemble 326 p. gr. 8, et:20 
planches. 


Le Catalogue du Musée de Tunis (Musée Alaoui ou Musée du 
Bardo) a été publié en 1897 ; signé par La Blanchère et Gaucklér, 
il comprend 287 pages et 43 planches. Un supplément, qui porte le 
millésime de 1910 {la préfate est de 1907), comprend 40 pages æ€t 
106 planches ; il est l'œuvre de Gauckler et de MM. Mérlin, Poins- 
got, Drappier, Hautecœur. Après dix ans d'intervalle, 11 a été né- 
cessaire de donner un second supplément, qui est l’objet de ce 
compte rendu. Ce second supplément a été rédigé par M. Merlin, 
avec la collaboration de M. Lantier pour la céramique. Le premier 
fascicule (mosaïques, atchitecture, sculpture, épigraphie et objets 


en métal) contient les monuments inscrits à l'inventaire jusqu'au 


der mai 1920 ; le second fascicule (céramique) va jusqu'au ir sép- 
tembre 1921. Lés objets en matières diverses et les index forme- 
ront sans doute un fascicule troisième et dernier. 
Le Musée Alaoui est de beaucoup le plus riche de l'Afrique d 
Nord. Le Catalogue présente, avéc une méthode irréprochable, la 
liste de ces richesses ; il fournit sur chaque pièce les indications 
utiles, sans détails superflus (1). C'est un excellent instrument de 
travail, On y retrouvera notamment les belles sculptures retirées 
de l'épave sous-marine de Mahdia, la,cuirasèe campanienne décou- 
verte dans un tombeau punique, à Ksour-es-Saf, et les vases à 


Eugène ALBERTINI. 


\ . 


(4) Je regrette seulement que lès planches n'indiquent pas le 
numéro de c&talogue des objets reproduits. Cette mention ferait 
gagner du temps.' Je n'ai pu retrouver dans le texte les nos 1 et 2 
de la planche XX. 
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Conr1 Rossini. — I. La Cüttà di Deiré et i due laght di Strab. XVI- 
14. — Rome, 19%, 8 p. in8o. — II. L'editto di ras Gugsa sui 
feudi. — Tripoli, 6 p. in-8o. | 

. æ - \ SR 
I. Strabon, d'après Artémidore, mentionne la ville de Deiré 
comme un poste de chasse d'éléphants, au seuil de la région des 


Aromates : Vivien de S. Martin (Le nord de l'Afrique dans l'antt- 


quité, p. 320-321) n'avait pas réussi à l'identifier. M. Conti Rossini, 
en réunissant les témoignages des auteurs et ses observations per- 
sonnelles, l’assimile à la ville actuelle de Raheyta. Quant aux 
deux lacs, l'un d'eau salée, l’autre d’eau douce, il y voit avec 
‘la plus grande vraisemblance, le lac Assal et ceux dans lesquels 
se perd. l'Aouach. Ces identifications paraissent prouvées et c'est 
un point désormais acquis pour la “HéOUraphIe de l'Afrique orien- 
tale. 

II. Dans la seconde brochure, M. Conti Rossini signale l'impor- 
tance de la révolution opérée dans le système féodal de l'Ethiopis 
par l’édit du Ras Gougsa (1). Au commencement du XIXe siècle, 
au milieu de l'état d'anarchie qui existait alors, un Galla musul- 
man, Originaire de. l'Idjou, parvint à s'emparer du pouvoir réel 


en ne laissant que le titre de roi à Aito Eguala Syon. « Prudent, 


cauteleux, rancunier, économe, habile à dissimuler et à contenir 
ses ennemis les uns par les autres, il dut, quoique peu guerrier, 
faire souvent la guerre et, grâce à son habileté à choisir ses lieu- 
tenants, elle tourna constamment à son avantage » (2). {1 réussit 
à séparer la petite noblesse du pleuple.en affectant le protéger ce 
dernier : l’islamisme le rendant suspect à bon droit, il se garda 
de commettre la fauté dé son aïeul ’Ali Tallag, qui avait voulu 
convertir de force à l'isläm le Begamdër conquis par lui; bien 


mieux, il se fit chrétien, mais tout en témoignant un respect exté- . 


(1).Sur le Ras Gougsa. Cf. Valentia, Voyages and Travels to 
India. Ceylon, the Red Sea, Abyssinia, Londres, 1811, 3 vol. in-8°, 


T II, p. 158, Salt, Voyage en Abyssinie, trad. fr, Paris, 1816, 


2 v. in-8, T. II, p. 2, 78, 296-297, Gobat, Journal d'un séjour en 
Abyssinie, Paris et Genève, s, d. in-8°, p.23, 195; Halls, The life 
and adventures of Nathaniet Pearce, Londres, 1831, 2 v. in-8° 
passim, qui l'appelle Guxo ; Rüppel,. Reise in Abessinien, Franc- 


fort sur le Main, 1840, ® v. in-8o, T. II, p. 387-398 ; Combes et 


Tamisier, Voyage en Abyssinie, Paris, 1843, 4 v. in8o, T. III, 
p. 142-143, 149, 151; Ferret et Galinier, Voyage en Abyssinte, Paris, 


1847, 2 v. in-80, T, Ii, p. 324 ; Sapeto,. Viaggto e Missicne catoiica 


frà à Mensa, Rome, 1857, inBe, p. 104 ; Arnauld d'Abbadie, Douze 
ans dans la Haute Ethiopie, Paris,. 1868. in-8°,'p. 150-155. 


(2) Arnauld d'Abbadie, Douze ans de séjour, p. 154. 
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rieur au clergé, il le tint soigneusement à l'écart des affaires. 
Quand il eut suffisammient affaibli les grandes familles en exci- 


tant leurs rivalités, il voulut déposséder les nobles propriétaires 


de terres allodiaies, qui formait la ciasse la plus indépendante de 
la nation et la plus nombreuse après celle des laboureurs. Par 
un ban célèbre, promulgué en Le il assimila les terres allodiales 
aux fiefs amovibles. Hèe :"1., it était absolument le maître des 
fiefs. I1 procéda, du rësie à |‘sabileté, et ce ne fut que peu à 
peu que l'immense majorité de ces domaines fut confiée à ses 
partisans, Au dire d'Arnauli d’Abbadie, enriemi de la famille 
ec des descendants de Gouksa, les paysans qui avaient d'abord 
’applaudi à cette mesure en furent les victimes «et à la. mort qu 
Râs, l'anarchie était à ‘son comble. 

On doit remercier M. Conti Rossini d'avoir attiré l'attention sur 


ce point de l’histoire du droit abyssin. Sn - 
| René BASSET. 


Jean .DENY. — Grammaire. de la langue turqué (dialecte osmanli). 
(Bibliothèque de l'Ecole des Langues Orientales, Paris, Imp. 
Nationale, 1920, in-8o XXX et 1216 pp.). 


Parler ici de cet ouvrage est motivé non point seulement par 
son mérite, intrinséque, mais encore par la place que tiennent les 
Turcs dans l'histoire de l'Algérie. 

La première originalité de cette grammaire consiste à expliquer 
le mécanisme du turc selon son génie propre.: alors qu'on avait 
jusqu’à présent appliqué à l’étude du turc les méthodes employées 
pour celle des langues européennes en général, M. Deny, dans 
tout son livre, ne cesse, au contraire, de travailler à s'affranchir 
des procédés traditionnels. Sa seconde innovation se manifeste 
par un exposé détaillé de la syntaxe de l'osmanli, exposé qu'on 
chercherait vainement ailleurs. 

Il s'ensuit que, si l'ouvrage est consacré en principe à l’osmanli 
moderne « tel qu’il est parlé aujourd’hui par un Turc cultivé de 
Constantinople », il contiént, en outre, des remarques basées sur 
tout ce qui contribue à élucider cet osmanli moderne : d’une part 


- le turc dit vulgaire (populaire ou familier) et les provincialismes 


(expressions dialectales ou sous-dialectales), d'autre part l'osmanli: 
ancien. Cet « osmanli ancien », c’est la larigue qui fut écrite où 

parlée en Turquie entre le XIVs siècle et l’année 1850, date appro- 

ximative de la réforme du langage : il importe de ne pas le con- 
fondre avec le « vieux ture » proprement dit, langue des inscrip- 
tions du VIIe sicle, relevées en Mongolie dans la région qu’arrose 
l'Orkhon et, en général, langue de tous les documents antérieurs 
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à Ja fondation de l'Empire ottoman (1300) : à la désignation parti- 
culièro de te « vieux turc », M. Deny propose — et la suggestion 
paraît fort heureuse — de réserver désormais l'orthographe 
« turk.» (pâr un k) ; enfin, on trouvera, au Cours de l'ouvrage, de 
fréquentes comparaisons de l'osmanli aux autres langues turques 
réunies d'ordinaire sous lé terme générique assez vague de *« turc 
oriental s. ï . 

M. Deny a consacré les premières pages de sa grammaire à une 
vue générale des langues turo-tartares : il ne ser& pas inutile, 
même après d'autres, d'en examiner la classification sous la con- 
duite d’un guide aussi sûr. Ce groupe de langues fut tout d’abord 
dénommé « touranien », puis, plus précisément, « ouralo-altai- 
que », afin d'y bien déterminer deux branches : la branche sura- 
lienne {comprenent, entre autres, le magyar, langue. de Hongrie) 
et la branche altaïque (turco-tatar, mongol, mandchou). 

Mais on reconnut ensuite que, les correspondantes linguistiques 
établies entre le turc et le hongrois ne constituant que des €m- 
prumts, les deux langues (et pat suite les deux branches) étaient 
indépendantes l’une de l’autre. Le.terme « ouralo-altaïque » est 
donc appelé à se dissocier. | De 
: Quant aux langues turco-tatares proprement dites, langues qui, 


sauf l’osmanli, sont plutôt des dialectes, les linguistes y Ont déter- 


miné quatre groupes. Une carte (insérée p. 6) fait comprendre, 


mieux que tout commentaire cette répartition de peuples et de lan- 


gues. Trois masses y apparaissent ‘nettement : l’une. couvrant 
l'Anatolie : l'autre comprenant les Turkestans russe et chinois, 


ainsi que les provinces russes d'Omsk et de Tormmsk ; la troisième, 


localisée grosso-modo dans la province d'Yakoutsk (Sibérie) et per- 


sonnifiée linguistiquemient par le yakoute qui échappe à tout 


groupement. En un mot, ces langues sont parlées par une trentaine 
de millions d'individus, en grande majorité musulmans. : 
L'imposante bibliographie placée, par M. Deny, en tête de son 
livre démontre qu'en dépit de travaux remarquables, l'étude de 
ces peuples et de ces langues réserve enCüre aux travailleurs beau- 


coup d’inédit. Mais la connaissance scientifique de l'osmanli, jus- 


qu’alors plutôt empirique, vient de progresser, grâce à M. Deny, 
d'une facon vraiment inäppréciable. Si l'on ne peut songer ici à le 
prouver en détail, étant donné le caractère tout technique de là 
linguistique, du moins «est-il indispensable d'indiquer les grandes 
lignes d’un ouvrage aussi capital, et dont la rigoureuse méthode 
pourrait, au besoin, servit de modèle pour édifier d’autres gram- 
maires. En outre, le mécanisme de la langue tufque est si trans- 


parent qu'il doit sembler clair à ceux-là mêmes qui ne connais: ‘ 


sent-que leur langue maternelle. Max Müller n'a-t-il pas écrit, dans 


un ouvrage destiné au grand public : « Quant à l'idiome que par-. 


lent les Ogmanlis, nous pouvons dire que c’est un véritable plaisir 
que de lire une grammaire turque, quand même On n'a pas le 
moindre désir d'apprendre cette langue pour la parler ou Pour 
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l'écrire ». Ces paroles de l’illustre orientaliste s’appliquaient par 
avance à la grammaire de M. Deny, si riche en exemples et en 
expresisons typiques. | ; 

En turc, comme dans nos langues dites indo-européennes, le 
mot se compose de trois éléments : racine, suifixe, désinence. Mais 
tendis qu’en indo-européen la raciné n'a pas normalement d'exis- 
tence propre, dans le turc elle joue fort bien son rôle sans le 
secours d'aucun suffix*e ou désinence ; d'autre part, comme le pré- 
fixe n'existe pas en turc, la racine se retrouve inévitablement au 
début du mot, si long soit-ill Car les désinences n'exprimant 
qu'une nuance à la fois, s'accumulent, à la suite de la racine, afin 
d'exprimer isolément les catégories de nombre, genre, personne, 
cas, etc. On distingue donc très facilement les divers éléments 
grammaticaux d'un mot turc : étudier ces éléments d'une part en 
eux-mêmes, d’autre part én fonction les uns des autres, constitue 
pour un linguiste une tâche particulièrement attachante ; M. Deny 
y à mis — on le sent à la lecture de son œuvre — toute sa cons- 
cience de savant. : Ê 

Sa grammaire comprend six parties : écriture et transcription, 
sons, syllabe, mot, parties du discours, syntaxe ; en outre un 
double index forme un véritable dictionnaire grammatical de la : 
langue turque et permet de s'orienter aisément parmi ces 1475 
paragraphes. 

Les pages consacrées aux sons de la langue turque devront être 
méditées non seulement par les spécialistes de cette langue, mais 
encore par quiconque s'attache à la linguistique et plus particu- 
lièrement à la phonétique. On en peut dire tout autant de l'étude 
de la syllabe turque (3 partie). he 

Les parties suivantes présentent un câractère linguistique moihs 
général, difficiittment explicable lorsqu'il s’agit d’être bref. Il 
est toutefois indispensable de noter que le phénomène linguistique 
propre au turc et appelé « harmonie vocalique » n'a jamais été 
aussi profondément étudié. Qu'est l’ « harmonie vocalique » ? Un 
phénomème d'assimiliation dont la régularité engendre loi, loi 
suivant laquelle un mot turc contient exclusivement l'une ou l’au- 
ire des deux catégories de voyelles turques ; ces deux catégories de 


. voyelles, on peut les définir (très imparfaitement du reste) en 


disant que les unes sont plutôt sourdes, les autres plutôt sonores. 
Le verbe turc, avec ses suffixes agglutinants, est apte à rendre 
les nuances les plus subtiles de la pensée. Quand Molière fait 
répondre à l’un de ses personnages qui parle soi-disant turc : 
« Tant de choses en si peu de mots |! » notait-il inconsciemment un 
des caractères de la langue, tout comme son Monsieur Jourdain 
faisait de la prose sans le savoir ? Pour ne citer qu'un des exem- 
ples donnés par M. Deny, la phrase « n’avait-il pu être rattaché » 
s'exprime en turc par l'unique mot: « ilichdiriememichmiidi ». 
Certes, à qui sait le turc, les différentes parties de ce mot appa- 
raissent aussitôt. Mais exposer nettement le mécanisme d'une telle 


| 23 
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langue, si analytique qu'elle soit, ne semble certes pas à la Soriés 
de tous. Or, l’aisance de M. Deny à se mouvoir parmi ce monde de 
suffixes et de particules est vraiment surprenante ; et le choix 
des exemples empruntés, tant à la langue parlée qu'à le langue 
littéraire, exclut radicalement l'ennui qu’ occasionne pariols un 
exposé morphologique détaillé. 

Cette importance des exemples croît naturellement ans la der- 
nière partie, consacrée à l'étude des groupes de mots : cette syn- 
taxe, — il n'est pas superfiu de le répéter — est chose toute nou- 


velle. Sans doute, les devanciers de M. Deny avaient déjà ébauché. 


cette partie de la grammaire turque ; mais l'exposer avec autani 


de clarté et de profondeur à la fois, avec une richessé d'exemples . 


telle qu'elle confine à une chrestomathie raisonnée, c'est là ée 
quoi réserver à l’auteur un entier privilègé d'originalité. Qui- 
conque connaît le turc ne pourra, par exemple, lire saus admira- 
tion la théorie de l'emploi des gérondifs telle que la développe 
M. Deny, théorie qui formerait à elle seule un ouvrage : de telles 
pages sont de celles qui font le mieux percevoir le mystérieux 
phénomène que constitue la vie d’une langue. 

On inférera peut-être de ce qui précède que cette grammaire 
s'adresse avant tout aux linguistes. Aux linguistes, certes, mais 


encore à quiconque désire apprendre le turc- ogmanli, et non pas 


même l'osmanli littéraire, M. Deny, dans la préface .(p. VIII) 
déclare modestement que son ouvrage ne saurait suppléer à l’en- 
seignement d’un maître et que « le meilleur maître en l'occurrence, 
c'est encore le passeur de la Corne d'Or ou l’accueillant bouti- 
quier du bazar de Stamboul ». D'accord ; mais à celui qui, avant 
de se rendre en Turquie, saura méditer la Grammaire turque 
durant quelques selmaines, combien tout paraîtra simplifié, dès 
après les inévitables tâtonnements des premiers jours. 

Ce livre considérable que son auteur, appelé par un autre devoir, 
délaissa durant la guerre, se termine par de copieux Addenda. 
Que M. Deny possède à fond la littérature turque, c’est ce que sa 


grammaire démontre pleinement ; il s’y trouve même des citations : 


extraites des manuscrits conservés dans les bibliothèques. On sent 
que l’auteur a poursuivi sans relâche, et partout, Sa patiente et 
minutieuse enquête. Son œuvre se présente comme un monument, 
non point seulement de linguistique, mais, au sens le plus large, 
comme un monument de science ; et l’on s'autorisera, pour l’affr- 


met, du récent témoignage d'un maître de la linguistique, A. Meil- 


let : « La grammaire. de M.. Deny est d’une ampleur, d'une pléni- 
tude, d’une précision qui surprennent.. Cette grammaire si riche, 


. et pourtant si sobre, fait honneur au maître qui l’a écrite comme. 
-à l'école qui l’a inspirée et publiée ». 


Henri Massé, 
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“OLIN (G. S.). — Notes de dialectologie arabe, Le Caïre, 1921. — 
I. Une complainté arabe sur l'expédition française en Egypte, 
extrait du Bulletin de l'Institut française d'archéologie orientale, 

. T. XVIIL, D. ‘199-225. 


L'expédition d'Egypte avait été chantée par Barthélemy et Méry 
dans un poème où l’on trouve quelques beaux vers, et Victor 


Hugo à consacré à « Bounaberdi, sultan des Francs d'Europe » 
une de ses Orientales. La complainte en langue populaire, tirée 


par M. G--S. Colin du manuscrit qui avait déjà fourni à Bouriant 
ses Chants populaires arabes (1) est loin de s'élever si haut. Elle 


‘a néanmoins son importance, car elle nous fait connaitre Ia 


forme populaire que cette expédition à prise dans l'esprit des 
musulmans, au moins ceux du Qaire (2). À côté de détails inexacis 
mais conformes aux croyances traditionnelles (la campagne 
d'Egypte représentée comme entreprise sur les excitations des 
moines), on trouve certâines précisions, par exemple dans les 
noms propres : l’auteur devait être contemporain des évènements, 
ou de peu postériéur. C’est un document à ajouter aux ouvrages 
historiques du musulman ‘Abd er Rahiman El Diabarti (3) et du 
syrien chrétien, Nakoula et Turk (4). | 

Le texte est un mélange de la langue classique et de vulga- 


- , rismes du dialecté du Qaire. On reconnaît dans le mètre une 


variété du radjaz. La complainte qui compte 79 couplets, dont 75 
publiés, plus une lacune, est-du genre zadjal ; les trois premiers 
vers de chaque couplet ont la même rime qui varie de l'un à 
l'autre ; celle des deux derniers est constamment la même pour 
tous (5). ï - 


(1) Paris, 1893, in-8°. 

(2) Cf. sur ce sujet V. Chauvin, La légende Fpupienre de Bona- 
parte, Mons, 1902, in-80. 

(3) Journal d'Abderrahman Gabarti, trad. Cardin, Paris, 1838, 
in-8°. ; 

(4) Histoire de L'expédition des Français en Egypte; publiée et 
traduite par Desgranges, Paris, I. R., 1839, in-8o. Une traduction 
d'extraits avait été jointe au. volume précédent. Pour son édi- 
tion, Desgranges s'était servi de trois manuscrits assez différents 
les uns des autres. Il faut y joindre maintenant un quatrième 
manuscrit existant à Beyrout et qui date du vivant de l’auteur. 
Cf. Cheikho, Catalogue raisonné des mss. musulmans de la Biblio- 


… thèque Orientale de l'Université St Joseph, no 162. Mélanges de la 


Faculié Orientale, Beyrout, T. VII, 1914-21, in4e, p. 250. 


(5) Cf. un exemple dans Sañi eddin de Hillah, Divan (Da- 
mas, 1297 hég., in-8°), p. 478-479 ; un autre smnmmnté à Hamal 


Te 


M. G.-S. Colin a accompagné son édition de notes qui auraient 
pu être développées « quoiqu'il en soit, c’est une utile contribution 
à la poésie populaire et à l’histoire d'Egypte. 


René BASSET. 


Georges S. COLIN, Notes sur Le parier arabe du Norû de la région de 
Taza, éxtrait du Bulletin de l'Institut Françuis a’Archéologie 
orientale, t..X II, le Caire, 1920, in-4°, pp. 33-119 (un croquis). 


L'auteur a pu, au cours de 1918, pendant "un séjour dans les 
postes de Bâb el-Meroûj et de Kâf el-Ghâr, se documenter sur le 
-_ parler arabe des fractions de la confédération Brânes, placée sous 
‘ le canon de ces postes. Cette région s'étend au Nord de la ville 
de Taza et est limitée au Nord par le bloc rifain, à l'Est par les 
Mtâlsa, à l'Ouest par le massif des Sanhâja de Gheddo et la haute 
‘vallée de l'Ouârgha. Bien qu’elle ne soit pas comprise dans le 
pays des Jbhâla et qu’elle relève plutôt, d'après les indigènes, de 
l'A‘roûbiyya, qui s'étend sans solution de continuité des Angâd 
d'Oujda aux Beni Aksen du Gharb, ses habitants parlent un dia- 
lecte arabe très voisin du jebli commun, en particulier de celui 
de la vallée moyenne de l'Oûargha, tel que je l'ai entendu moi- 
même dans les tribus Slès, Fichtâla, Beni Oûriâgel et el-Jâia. 

Des informateurs ont fourni à M. G. S. Colin toute une série 
d'exemples, qui ont servi de base aux Notes qu'il publie, ainsi 
que des éléments de comparaison du dialecte des Brânes avec les 
parlersvoisins des Tsoul, des Sanhâja de Mosbâh et des Hiâïîna. 

Les caractères saillants du dialecte sont, en général, ceux du 
jebli méridional. Les particularités phonétiques les plus notables 
se réduisent, en effet, comme chez les Jhâla, à une atténuatiôn 
permanente des occlusives, avec tendante à des prononciations 
chuintantes et labialisées. De même qu'en marocain commun, £ 


et Ghobäri, dans El Ibchihi, Mostatref (Boulaq, 2? vol. in-4. 
129 hég.), T. II, p. 263-266 ; Ibn Khaldoun, Kitäb el ‘’Iber 
(Boulaq, 1284 hég.), 7 vol. in8o), T. I, p. 564 et suiv. Pro- 
iégomènes, trad. de Slane (Paris, 1863-68, 3 vol. in-4°, T. III, 
D. 436 et suiv.; Freytag,' Darstellung der arabischen Verskunst 
(Bonn, 1830, in-80), p. 459-460 ; De Hammer, Sur les formes arti- 
ficielles de la er arabe, Journak astatique, IVe série, T. XIV, 
août-septembre 1849, p. 248-251 ; Anonÿme, ‘Im el Adab, T. I (Bey- 
rout 1897, in-80), p. 86-487 : El Ghaoutsi, Kät@b Kechf el Qinä, 
Alger, 1322 hég., p. 49 et suivantes. 


— 357 —. 


sonne toujours affriquée (sauf en cas de gémination). La tendance 
du passage de l'occlusive dentale sonore emphatique d’ à la sourde 
l’.a déjà été relevée à Tanger et à Rabat. Dans la morphologie, on 
peut signaler le pluriel typique cic’@ctin de singulier c'e2îes ; 
le diminutif cc?c2ac du même positif cic2ics (avec dédoubie- 
ment de c?) ; le changement à l’imparfait des préfixes { en d et 
la préfixation & au nême imparfait pour marquer un Ni 
d'actualité cf. Aref, Berb. 1918, p. 9%-95). 

Par contre, Certaines particularités du dialecte étudié ‘par 
.M. G.S. Colin ne se retrouvent pas dans l'Oüargha moyen : ainsi 
ce pluriel berbère formé par la suffixation d'un élément diphton- 
gué awen ne se rencontre plus à l'Ouest qu’en réduction à @n (com- 
me chez les Tsoûl). De même, alors qu'au Nord de Taza, j et k sont 
traitées en lettres solaires,: seule, en jebli, la Premiere de ces let- 
tres assimile l’article. 

M. G. S. Colin se rend compte a: la difficulté que l'on éprouve 


à fixer la permutation q en g dans le Nord-Marocain et fournit 


une liste fort utile des nombreux termes où g entre comme élé-: 
ment radical. Toutefois, je pense que c'est là simple affaire d’im- 
portation d’A’roûbiyya, la tendance montagnarde étant nettement 
marquée par un‘retour à 4 (ainsi.: baqgra, « vache »). , 

L'auteur croit à la prédominance d'influences berbères sur Île 
parler qu’il étudie. Elles sont, en effet, fort nombreuses, et justi- 
fiées par la proximité du Rif berbérophone. Mais elles sont contre- 
balancées, comme en jebli, par des réminiescences classiques quel- 
quefais fort nettes (ainsi quelques exemples, p. 100). D'autre part, 
il n’est pas douteux que des vocables arabes berbérisés soient reve- 
nus, sous leur forme modifiée, dans certains parlers d’arabopho- 


, nes ; il va s'en dire qu’un terme tel qu ’akhachchoub, « pièce de 
bois Tnort », est étroitement apparenté, malgré sa forme berbère, 


à la racine arabe Æhcheb, M. G. S. Colin est, à ma connaissance, 
le premier qui ait consacré. quelques lignes à la curieuse graphie 
populaire marocaine, qui tient un compte rigoureux du consonan- 


‘ tisme dialectal.et de la coupure syllabique et rejette délibérément 


toute indication vocalique en dehors des accentuées. Elle voisine 
d’ailleurs avec la graphie normale : je ne partage pas l'avis de 
l’auteur, au sujet d'un détail, d'importance d’ailleurs minime, le . 
point qui, dans cette dernière graphie, surmonte l'alif de l’article 
fait aux yeux des fqih de campagne partie, intégrante de la lettre 
et ne Marque pas la waçla ; au reste, ce point ne disparaît pas en 
présence de la hamza, ce dernier .signe étant toujours marqué 
sur la ligne, en avant de l’alif. | 

Bien qu’on puisse regretter. qu’il n’ait pas fait suivre son étude 
de quelques textes en dialecte des Brânes, des Tsoûl ou des San- 


.- hâja et d'un index des mots cités, on doit êtré reconnaissant à 
M. G. S$. Colin d'avoir consacré ces pages à l'arabe du Nord de 


Taza. D'autant plus que son travail est l’une des rares mOnOgTa- 
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phies ‘de dialectologie arabe marocaine qui ne soient pas relatives 
. à des parlers citadins. Cette description d’un dialecte rural jus- 
qu’ici inconnu mérite les plus grands éloges. ‘ 


E. LÉVyY-PROVENÇAL. . | 


MOHAMMED BEN ’ABD ES-SALAM BEN 'ABD ER-RAHMAN ES-SA'IH ER-RIBATI 
EL-ANDALOSI, el- Montakhabât el-ubqarîiyya li-tollâäb el-madäris eth- 
thanawiyya, Rabat, Imprimerie Officielle, 1921, ti vol. in-8°, 
31 D. D 3 


: à 
h 


- a 
Cette chrestomathie, établie à l’usage des élèves des collèges 
musulmans du Maroc, donne de courts extraits des écrivains 
arabes qui, depuis le Moyen-Age, acquirent quelque réputation 
dans ‘la partie occidentale du monde islâmique. Elle se divise en 
deux parties : d'une part, écrivains du Maghrib<ÆExtrême, de l’au- 
tre, écrivains andalous. Dans la première partie, le choix paraît 


assez éclectique, parfois même peu rationnel. Il débute pour le. 


Maroc par Ibn Batoûfa et passe immédiatement au pâle gram- 
mairien el-Makkoûdiî, sans laisser la moindre: place à @s histo- 
riens importants, comme Ibn el-’Idhâri, Ibn Abî Zar’ ou Ibn el- 
Ahmar .Par contre, la poésie marocaine y est représentée par la 
majeure partie des chantres du pays, dont beaucoup sont médio- 
cre et des æuvres desquels ne se détachent vraiment que deux ou 
trois poèmes dignes d'attention, la Déliyya d’el-Ioûsi, à la louange 
du Saint Ibn Nâsir et la Chamagmaqiyya d'Ibn el-Wannän, à celle 
du sultan Sidi Mohammed ben Abd Allah. La partie andalouse 
commence par la proclamation de Târiq à ses troupes et s'arrête. 
au célèbre Lisân ed-Khatib ; elle contient quelques fragments d'Tbn 
-Zaîdoûn (1), d'Ibn Khâqän, d’Ibn ‘’Abdoûn et d'Ibn Sahl. 

En dépit de som titre, cet ouvrage n’a pas seülement'été com- 
‘posé dans un but pédagogique. L'auteur, professeur .de littéra- 
ture arabe au collège musulman de Rabat, est, en même temps 
l’un des adib les plus notoires de la ville. Aussi bien, lui était-il 


difficile de priver son livre de tout l'appareil d'érudition pédin- . 


tesque qui donne à la prose marocaine d'aujourd'hui une allure 
singulièrement artificielle. En procédant autrement, il aurait en- 
couru les reproches amers des uléma de Fès èt des Deux-Rives et 


(1) On trouve ainsi la fameuse épître adressée à Ibn ’Abdoûs, 
le rival d’Ibn Zaïdoûn auprès de Wallâda. Le commentaire, 
qu'on pourrait croire de Si es-S4’ïh, Hrest autre que Seb d'Ibn 
Nobâta. 
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blessé lui-même son amour-propre de lettré. Les notices soi-disant 
biographiques qui précèdent les extraits d'auteurs sont écrites 
dans le style des Magâmat d'el- Hariri. Il n’y a, dès lors, pas plus : 
de renseignements à en tirer que de celles que l’on trouve chez 
Ibn Khäâqän, par exemple, ou el-Khafâji. 

Ces réserves faites, ce choix de textes tirés de la littérature arabe 
“occidentale par un lettré marocain constitue une tentative inté- 
.-ressante. On trouvera même dans l'ouvrage de Si es-S4'ih des 
fragments inédits d'écrivains marotäins et andalous, ainsi, une : 


| page d'el-Katibat el-Kâmina d'Ibn el-Khatib, qu’il a copiée sur un 


manuscrit de l’Institut des Hautes-Etudes marocaines, ce qu'il se . 
. dispense de dire. Avec des références et un système d'annotations 
biographiques moins vide et moins prétentieux, cette. chrestoma- 
-thie aurait rendu de grands services : telle qu’elle est, néansmoins, 
elle pourra, avec quelque profit, être mise entre les mains d’étu- 
diants européens. 


E.. LÉVY-PROVENÇAL. 


Pierre HACOUN-CAMPREDON, docteur en droit. — Etude sur l'évolution 
-des coutumes" kabyles, spécialement en ce qui concerne. T'exhéré- 
dation des femmes et la pratique du hobous. Alger, Carbonel, 
1921, 8°, 148 D. 


L'auteur de cette étude, bien placé pour connaître la Kabylie et 
ses coutumes; a relevé plusieurs faits intéressants. Il note d’abord 
la tendance du droit musulman à empiéter, aux frontières, sur les 
pays de droit coutumier :; parfois même le droit musulman réussit 
à s'infiltrer plus profondément. les Kabyles adoptant, concurrem- 


. ment avec leurs coutumes, quelques-unes de ses dispositions. Les 
. Causes en sont diverses : d’une manière générale, celles qui favo-| 


risent les progrès de l'arabisation, facilitent aussi plus où moins 
la diffusion du droit coranique : cela ne veut pas dire que celui-ci. 
soit près de supplantér complètement le vièux droit coutumier., 
Aux régions frontières les magistrats du chra’. dans l'intérieur, 
l'influence grandissante des confréries religieuses, puissants agents. 
d’islamisation, qui ont gagné tout ce qu'ont perdu les grandes; 
familles et les marabouts locaux, s'efforcent de fâire adopter par! 
les Kabyles le seul droit orthodoxe ; et quand on voit à l'Est la! 
frontière du droit coutumier coïncider exactément avec la limitel 
des arrondissements de Tizi-Ouzou et de Bougie, bien que la rive; 
gauche de la Soumrnam soit peuplée de Kabyles, dont beaucoup’ 
ne sont pas bilingues. on ne peut s’empéchèr de penser que des 
influences administratives, inconsciemment ou non, agissent dans 
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le même sens. M. Hacoun-Campredon voit ailleurs la cause de tes 
empiètements du droit musülman, et la raison qu’il donne, si elle 
n'est pas la seule, doit cependant être prise en considération. La 
coutume était autrefois une chose essentiellement vivante, sus- 
ceptible à tout moment d'être améliorée ou complétée suivant les 
nécessités de l'instant et du lieu. Quand, en 1874, nous avons retiré 
aux djemaâs leurs attributions judiciaires et inironisé des juges 
de paix, nous avons fait de ceite coutume, que nous nous enga- 
gions à respecter, avec la meilleure foi du monde, ‘une chose 
morte. Nous l'avons stabilisée. Nos jugements, aujourd’hui, pren- 
nent pour base le recueil d'Hanoteau et Letourneux, dont les élé- 
ments furent rassemblés en 1868, et il nous arrive d'étendre indif- 
féremment à toute la Kabylie des prescriptions qui ne vâfaient 
-que pour un seul village. Mais depuis ce temps, les Kabyles ont 


évolué. D'où désaccord profond, sûr quelques points, «ntre leur | 


mentalité et la législation que nous leur appliquons. Un. exemple 
(p 75) montre combien nos scrupules excessifs rendent difficile la 
moindre modification, pourtant demandée par les intéressés. Il 
serait de toute nécessité de rendre à la coutume un peu de sa 
souplesse ancienne. 

Car que se passe-t-il à l'heure actuelle ? Les Kabyles ont recours 
parfois au droit musulman pour tourner leur propre droit coutu- 
mier, faute de pouvoir l’adapter aux conditions nouvelles. Prenons 
un exemple. Avant 1748, les femmes héritaient ab intestat. Depuis 
cette daté, à la suite d'une convention restée fameuse dans les an- 

-nales kabyles, ce droit leur fut enlevé : on leur laissait d'ailleurs 
quelques garanties. Or, les idées ayant changé, beaucoup de Kaby- 
les tiennent aujourd’hui à assurer de façon moins précaire l'exis- 
tence dé leurs femmes où de leurs filles. Le droit musulman leur 
offre à cet égard des facilités qu'ils ne trouvent pas dans leurs 
coutumes artificiellement figées : la plus simple est de faire une 
constitution hRabous au profit de celle, qu'ils veulent avantager. 
Aïnsi, par un étrange retour, la pratique du habous qui, avant 
1748, servait à déshériter les femmes, s'emploie aujourd'hui dans 
une intention exactement contraire. C'est une des raisons princi- 
pales — non'point la seule, car il existe maintenant en Kabylie des 
exemples de habous, à but purement religieux — pour lesquels 
la pratique du habous, tombée, semble-t-il en complète désué- 
tude à l’époque d'Hanoteau et de Letourneux, à réapparu depuis 
cetté date. Il n'est pas douteux qu'il y ait là une conquéte du 
droit musulman, 

En tout cas, et quelles que soient ses consomentss jaraiques: 
un fait intéressant à noter, c'est l’évolution de l'esprit kabyle 
relativement aux droits de la femme. M. Hacoun-Campredon y voit 
un retour aux traditions ancestrales oubliées en 1748. Mais c'est 


plutôt l'acte de 1748 qui semble un retour aux traditions ancestra- 


les, dont s'était écartée une réforme prématurée, et vraisemblable- 
ment accomplie sous l'infiuence du droit musulman. Car les dis- 
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positions de cet acte sont tout à fait conformes à ce que von ren- 
contre partout ailleurs en pays de droit coutumier berbère! où la 
femme est inapte à hériter : ce qui ne l'empêche poïnt, jeune ou 
vieille, de jouer dans la famille, et souvent dans la tribu ou dans. 
la cité, un rôle qui saurait difficilement être. exagéré. Il.est fort. 
possible que les Kabyles, paysans âpres au gain, à l'esprit de 
famille farouchement développé, se soient vite rendu compte des 
inconvénients d'un système qui exposait à voir passer des biens 
de famille entre les mains d’un étranger, ou de devoir à célui-ci 
quelque chose sur les produits de ceux qui restaient dans l'indivi- 
sion : source permanente de conflits, de luttes et de vengeances . 
interminables : telle est la raison qu’ils ont donnée eux-mêmes de 
l'acte de 1748. En outre, l'abondance croissante des constitutions 
habous, destinées à exhéreder les femmes, conformément aux 
vielles idées, devait, en immobilisant chaque jour de nouvelles 
terres, devenir extrêmement gênante. Enfin s'il ne s'était point agi 
d'un retour aux anciennes traditions, d’une décision tout à fait 
conforme à l'esprit kabyle, on s'expliquerdit difficilement l'ac- 
cord des tribus et surtout la fidélité unanime qu'elles DAFASRCEl si 
longtemips au pacte de Djemaâ Saheridj: . RE 
Cette étude a valu à son auteur le grade de docteur en droit. nl : 


. serait tout à fait souhaitable qu'il continuât ses recherches : elles 


seraient assurément fructueuses. Si étrange qu'il paraisse, es 


mœurs kabyles sont encore si mal connues l 


FONEV me ed ‘Henri BASSET. 


L'Orient vu de l'Occident. — Essai critiqué par E: Diner et SLEMAN : 
‘ BEN IBRAHIM. 1 vol. HE 106 p. Piazza et SARA, éd., Paris, 
s. d. | 


Un joli dede dE. Dinet représentant ! un Arabe en prières ouvre | 
ce petit volume qui résume les impressions orientales d'un Occi- | 
dental. L'ardeur avec laquelle M. Dinet s’est fait le défenseur de 
la civilisation arabe l'a poussé à écrire, en collaboration avec 
Sliman ben Ibrahim ces pages qui veulent inciter les orientalistes 
modernes à abandonner certains chemins battus pour s'en frayer 


: de nouveaux. Après avoir combattu vigoureusement la thèse que 


soutient M, Casanova dans son livre : « Mohammed et la fin du 
monde », les auteurs en arrivent à une conclusion très nette : 
« l'orientalisme à thèses sera bientôt sexagénaire, et il n’a obtenu : 
d'autre résultat que de consolider la tradition à laquelle il s’aita- 
quait, par le ridicule de ses propres et perpétuelles contradictions. 
Par tous ses échecs, il a donné sa mesure ; il est à bout de souffle 
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et parfaitement suranné. Qu’il laisse donc la place à un orienta- 
.lisme vraiment jeune et décidé à travailler sur le vif, en pleine 
* lumière. L’orientaliste de l'avenir sera celui qui suivra l'exemple 
du génial entomologiste Fabre, disant aux savants officiels : 
« Vous scrutez la mort; je scrute la vie ». Ces quelques lignes 


éclairent suffisamment la thèse de MM. Dinet et Sliman ben Ibra : 


‘° .him. Ils la soutiennent d'ailleurs non sans ingéniosité ; ce qui ne 
veut pas dire que les.argumentà. soient toujours. très convain: 
cants ;'il n’en reste pas moins que ce petit volume écrit d’un 
Stylè alerte, se lit avec intérêt. / : | 
J. ALAZARD. 


BERNARD (Augustin). — LE MAROC (sixième édition). — Paris, 


Alcan, 1921, in8o, 465.p. Cinq cartes hors texte. 


L'éloge du livre de M. A. Bernard n'est plus à faire. Cing édi- 
tions ont déjà attesté la faveur avec laquelle il a été acœueilli 
pär les spécialistes et par le grand public. Mais ce succès même 
imposait à l’auteur l'obligation de remanier son ouvrage, pour 
tenir compte des données scientifiques acquises ét des transfor- 
mations de tout ordre opérées depuis l'établissement du protec- 
torat. M. A. Bernard ‘ne s’est point soustrait à cette obligation. 
La nouvelle édition du « Maroc », que vient de publier la librai- 
rie Alcan est, à bien des égards, un livre nouveau. Si le plan gé- 
néral est resté le même, les chapitres relatifs aux conditions géo- 
graphiques et sociales ont été refondus ; la partie. historique 
er économique a reçu ‘un développement considérable. La paci- 

_fication du Maroc, l'organisation du protectorat, la création de 
l'outillage économique, la mise en valeur du pays font l’objet de 
chapitres spéciaux où l’auteur a condensé et mis au point sous 
une forme claire et précise les renseignements fournis par les 
publications officielles, les livres et les innombrables articles de 
revues qui constittent la « littérature » marocaine. Il à ainsi 

- rendu un service signalé à tous ceux qui s'intéressent aux ques- 
tions marocaines, en mettant à leur diposition un « manuel » 
sûr et pratique qui leur épargnera de longues et fastidieuses re- 
cherches. . | À | 

-Georges YVER. 


— 363 — 


BÉMONT (Charles) et Monon (Gabriel). — HISTOIRE DE L'EUROPE 


AU MOYEN AGE (395-1270). Nouvelle édition refondue. — Paris, .: 
Alcan, 1921. un | 


. La présente édition de cet excellent manuel diffère des précé- 
dentes Sur plusieurs points : Le plan en a ét6 refondu et l'intro- 

duction bibliogräphique enrichie d’une section réservée ‘à l'his- 

toire religieuse ; la bibliographie a été mise au courant des pu- 
blications lés plus récentes. L'histoire musulmane tient, in 
rellement, une place assez restreinte dans ce volume. Le livre IV 
cependant, résume en quelques pages précises et claires l'état 


-actuel de nos connaissances sur la vie et la doctrine du Prophète 


la fondation de l'empire arabe, 1a succession des principales 
dynasties d'Orient et d'Espagne, les caractères généraux de la ci- 
vilisation musulmane. Il est toutefois regrettable Que l'auteur 
n'ait pas développé davantage les indications relatives au Kha- 
lifat fatimite (dont le fondateur se nomme Obeïid-Allah et non 
Saïd), et, surtout, qu'il n'ait pas cru devoir esquisser un tableau 
du monde musulman à l'époque des premières croisades. Ce 


. Sont là des lacunes qu'il sera facile de combier. Tel qu'il nous 


se nn te Manuel n'en rendra pas moins d'utiles services 
Ux étudiants et même à tous ceux qui, ans s'adonner aux études 


historiques, “désirent être -exactem j 
: : É ent renseignés 
questions de l’histoire du Moyen-Age 2e Te BFEMIES 


Georges YVER.. 
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Revue des Périodiques 


Africa italiana (L'). — Novembre-dicembre 191. — Cani Rug- 
gero : Il Giubalaud. Sbrana, B. Luigi : La valorizzazione della 


Tunisia. — Per una collaborazione economica franto-italiana. — 


S R. Le lane della Cirenaïca. — Notizie ed appunti. — Rubrica 
bibliografica. — Genn. Febbr. 1922. — 4. 4...: Le convenzioni 
tunisine. — G. Buonomo : Tunisi ai Tunisini. -— Alberto Alle- 
grini: Le colonie nella politica commerciale del dopo guerra 
{Cont). — À. Mastrelli de Angelis : Nuove osservazioni sui leoni. 
— G. Buonomo : Dante, — 'G. B. Pietro Mamoli. — G. &. Generale 
Giacinto Ferrero. — Rubrica bibliografica. 


Afrique Française (L). — 7añvier 1922. — L'entrée des Maltais | 
1e Tunisie dans la famille française. — Un doublé monumen 


. <uù Sahara (du Général Laperrine ‘et du P. de Foucauld). — El 
Fcih : L'Espagne au Maroc et la question de Tanger (suite en 
février, mars, avril, mai, juin). — L. Hubert : Les questions inteï- 
nationales africaines. — Le programme aérien africain. — Rodu 
.Balek : La Tunisie après la guerre (suite en février, mars). — 
Renseignements coloniaux. — Ya vie à la Légion étrangere. — 
Jean Donon : ‘Le Sahara oriental. — Février. — M. Benou: Le 
mouvement colonial français. — Le monument de Tamanrasse. 


<- L'accession des indigènes musulmans au grade d'officier. — , 


Ct Leclère : Les terres collectives de tribu au Maroc. — Le com- 
merce de l'Algérie en 1921. — Mars. — Nos morts : M. de la Mar- 
tinière. — Dix ans de protectorat marocain. — R. Raynaud : 
Comment fut signé le traité de protectorat du 30 mars 1912. — 
Le conseil de politique indigène au Maroc. — Général de Lacroix : 
La situation militaire du Maroc. — Renseignements coloniaux. — 
Ettore Ceriani : Koufra. — Avril. — Renseignements coloniaux. — 
Enrico Petragnani : Quatre ans de captivité au Fezzan. — J. La- 
dreit de la Charrière : La colonisation française au Maroc. — 
Mai. — Renseignements coloniaur. — Le voyage du président de 
la République dans l'Afrique du Nord. — Juin. — Le danger com- 
muniste. — Igoulou : Abdication de Mouray Hajid. — A. Bernard : 
La situation économique de l'Algérie. — L. Robin : La commis- 
sion des litiges miniers au Maroc. 


Afrique latine (L’). — Décembre 191. — G. Esquer : De quel- 
ques ombres. La littérature algérienne. en 1846 (et janvier 1922), — 
Mars 192. — Louis Bertrand : La résurrection de l'Afrique latine. 
— avril. — KR. L. Doyon : Isabelle Eberhardt, confidente: — R. Mar- 
tineau : La première nouvelle algérienne. — G. Esquer : Le duc 
d’Aumale et l'Algérie. — Mai et juin. — La question indigène (à 
suivre). — G.‘Esquer : La prise d'Alger, 1830 {à suivre). — Juin. — 
G. Montvalent : Ernest Reger à Alger | : 
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Anodecta Bollandiana. -— ï. XXiX, fasc. III et IV. -— Novembre 
1921. — Hippolyte Delehaye : La passion de Saint Félix qe ‘fhi- 
biuca. — Le mème : Cyprien d'Antioche et Cyprien de Carihage. 


Annales de géographie. — 15 junvier 1922. — A. Bernard : Le 
recensement de 1%:1 dans l'Afrique du Nord. — 15 mars. — Chro- 
nique géographique. — Afrique: Voyages aux oasis de Koufra : 
1: Lapierre et Mrs. Rosita Forbes. 


Bulietin de la Société de Géographie d'Alger. — 1522. — 1" 
irirnesire : Général Crosson-buplessis : Etude sur les chemins de 
fer marocains. — Cap. Péyronnet : Les Chemins de fer au Maroc. 
— J. Savornin: Etat aciuel des connaissances sur la géologie 
du Maroc français. — Commt Maitrot : L'ingéniosité des Maro- 
Gains. — Bibliographie. — 2 trimestre : Dr Bounhiol: Une sta- 
tion algérienne d’aquiculture et üe pêche. — Lt-Coionel Paul Azan : 
Abü-el-Kader. — Capitaine teyronnet : À propos du recensement 
de 1921. — Bugéja : Monographie de la Comnmiune mixte de Beni- 
Mansour (fin). — De Galland: Les beaux sites de l'Algérie. — 
Lefèvre-Paul : La région d’El-Biar. — Générai Broussaud : La 
Russie méridionale et le général Wrangel. — Bibliographie. 
— 3 trimestre, — Capitaine Peyronhet: Tadla. — Selka Abder- 


Tahman : Notice sur le ‘Touat. — Commandant Maitrot : Les Alle- 


manûs au Maghreb. — H. Dehérain : Les Jeunes de langue et 
itterprètes frañçais. — Oiivaint : l'Exotisme dans la littérature 
française. — Bibliographie. : 


Bulletin de ia Société de Géographie et d'Archéologie d'Oran. 
_ Septembre-décembre 11. — J. Campardou : Notes archéologi- 
ques sur la région de Taza. — A Vel: Inscription remaine trou- 
vée aux Andalouses. — P. Azan (Lt-Colonel) : Les débuts d'Abd- 


- ei-Kader. — Strasser (Colonel) : La population de l'Uranie ‘d’après 
‘le dénombrement de 1921. — Procès-verbaux ‘des réunions du Co- 


mité. — Concours. — Table des matières. — Mars 192. — A, Ju- 
lien : L'avenir d'Alger et l'opposition des libéraux et des écono- 
mistes én 1830. — G. Gautherot : L'arrivée des Français à Oran en 
1830, d’après les papiers inédits du Maréchal de Bourmont, — 
Hilal : De la question indigène. — Bibliographie. — Procès-ver- 
baux des réunions de la Société. — Nécrologie. 


, Bulletin de la Réunion d'Etudes Algériennes, —1922.—ne 1: 
Général Bourgeois : Les Territoires du Sud. — Paul Bonnard : 
Le Transsaharien, ‘ ‘ 


Gomptes-rendus de l'Académie des’ Inscriptions et Belles-Let- 
tres, -_ Janvier-février 192. — R. Lantier : Notes de topographie 
carthaginoise. Cimetières romains et chrétiens de Carthage, — 
L. Chatelain : Travaux et recherches du service des antiquités 
du Maroc depuis 1919. -- Mars-avril. —.L. Poinssot et R. Lantier : 
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Stèles carthaginoises. Note sur deux stèles de Carthage. — J.-B. 
Chabot : Note sur une inscription de Carthage. . 


_ Correspondant (Le). —.25 mars 192. — L. d'Anfreville de la 
Salle : Le Maroc nouveau. Marrakech, capitale du Sud. 


Géographie (La). — Novembre 191. — Ci de Marionne : La 
Cartographie du Maroc. — Décembre. — E. F. Gautier : Structure 
de l'Algérie. — Mars 1922. — Augustin Bernard : Les gravures ru- 
pestres de l'Afrique “du Nord. — Fernand Main: Les ports du 
Maroc français. 2 ; 


Hespéris. — 3° trimestre 1921. —.H. de Castries : Les signes de 
validation des Chérifs saadiens. — E. Laoust : Noms et cérémo- 
nies des feux de joie chez les Berbères du Haut et. de l’Anti- 
Atlas (suite), — J, Goulven : Notes sur les origines anciennes 
des .Israëlites au Maroc. — Houcein Kaci : Les cérémonies du 


mariage à Bahlil. — J. Huguet : Le diplomate Chénier au Maroc.” 


— Bibliographie. — 4e trimestre 1921. — G. Marçais : La chaire de 
la Grande Mosquée d'Alger. — E. Laoust : Noms et cérémonies des 
feux de joie chez les Berbères du Haut et de l’Anti-Atlas (suite et 
fin). — P. Ricard : Poteries berbères à décor de personnages. — 
Actes du 11° Congrès de l’Institut des Hautes-Etudes marocaines (26- 
27 mai 1921). — P. de Cénival : Rapport sur les travaux de l’Institut 
des Hautes Etudes marocaines. — J. Célérier: L'année géogra- 
phique au Maroc. — Henri Basset : Rapport sur les travaux d’eth- 
nographie relatifs au Maroc. — Comptes rendus des séances men- 
suelles de l'Institut des Hautes Etudes marocaines. — Bibliogra- 
phie marocaine en 1921. — Bibliographie. 


Journal Asiatique. — Juillet-septembre 1921. — Conti Rossini : 
Expéditions et possessions des’ Habasat en Arabie. — M. Casa- 
nova : Alphabets magiques arabes. — Octobre-décembre. — M. Co- 
ben : La prononciation traditionnelle du guèze (éthiopien classi- 
que). — Avril-juin 1922. — G. Delphin : Histoire des pachas d’Alger 
de 1515 à 1745. — Extrait d'une chronique indigène traduit et 
commenté. — Maurice Delafosse : L'étude des langues nègro-afri- 
caines de 1822 à 1922. — Casanova : Alphabets magiques arabes. 


Journal des Débats. — 9 mars 1922. — G. Migeon : Archéolo- 
gie musulmane en Tunisie. — 21 mars. — C. Géniaux : Le Cente- 
naire de Flaubert à Carthage. — 9 août. — G. G. : Les populations 
de l'Afrique française. — 17 avril. — E. Dupont : Les Bretons au 
Maroc. — 1" juin. — T. Abdesselam : A propos des mariages mu- 
sulmans en Algérie. 


Mercure de France, — 1* mars 1922. — ÆEvenou Norvès : La 
Frovince d'Afrique. . 


La Nature. _— 17 juin 1922. — R:-J. Bender : Le port de Casa- 
blanca. 


% 


— 367 — 


Oriente moderno. — Avril 1923. — Notizie varie: Al'Istituto 


musulmano di Parigi. — Mäi. — Notizie varie : Tunisia. % 


Lä Renaissance politique, littéraire, artistique. — 11 mars 192. 
— Un Africain : Le premier journal du Maroc. — 1“ avril. —-Un 
Africain : Le voyage historique du Président Millerand. — 8 avril. 
— Un Africain : Sous l’œil des Berbères: — 15 avril. — E. Gojon : 


Méditation ‘sur l'Afrique du Nord'.— 10 juin. — E. Goin : Le 


Transsaharien. 


Rendi conti della R. Accademia Nazionale dei Lincei. — (Classe 
di scieuze morali, storiche e filologiche. — fFebbraio 1922. — Mi- 
chelañgelo &üuidi : La omelia di Teofilo di Alessandria sul monte 
Coscam nelle letterature orieniali. — Testo arabo (pres. dal Socio 


” Nallino). — Conti Rossini: Monete sud-arabiche. 


Revista de Archivos, Blibliotecas y Museos. —  Avril-juin 
1921. — Antonio M. Alcover : Los Mozarabes baleares (continuation 
en juillet, septembre, octobre et décembre). — Juillet-septembre. 
— (Continuation en octobre, decembre). — José Salarrullana de 
Dios : Estudios historicos de la ciudad de Fraga. Le aljamia de 
Moros de Fraga. — Janvier. — José Salarullana de Dios : Estu- 
dios historicos de la ciudad de Fraga : la aljamia de Moros de 
Fraja (continuation). | 


Revue d'histoire des Religions. — Juillet-ochobre 191. — 
E. Vassel : Les animaux exceptionnels des stèles de Carthage. 


Revue de la Semaine illustrée. —— 12 uvril 1922. — A. Sauzè- 
de : Le Maroc tel que l’a vu M. Millerand. Un bilan économique. 


Revue de l’histoire des colonies françaises. __ 1" ef 2° frimes- 
ire 1922. — Paul Marty : Tentatives commerciales anglaises à ‘Por- 


tendick et en Mauritanie (1820- 1826). 


Revue de France. — 1" avril 192. — A. Bernard : L'Algérie et 
les Algériens, — P. Odinot : Comment les Berbères nomades du 


Maroc deviennent sédentaires. 


Revue hebdomadaire, — 15 avril 1922. — R. Vanlande : Heures 
algériennes (à propos du voyage de M. Millerand). — 13, 20 avril. 
 . Fribourg : L'Ile fortunée ou la France dans l'Afrique du 

or 


Revue des Deux-Mondes. — 1" mars 1R2. — Louis Bertrand : 


Africa. — 15 mars et 1" avril. — H. de la Martinière : Avant le 
voyage du Président. La question indigène en Algérie. — 1", 15 . 
avril. — J. Germoni et S. Faye: La vie et la mort du général 


Laperrine, . 
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Revue des Eaux et Forêts. — Février 192%. — R. Mathieu : 
Les parcs nationaux de France, d'Algérie, de Tunisie et. du Marec. 


. Revue Tunisienne. — Janvier-juin 1922. — R. P. Delattre : Ps 


criptions trouvées dans la basilique voisine de Sainte-Monique à 
Carthage. — L. Poinssot : Les inscriptions de Thugga (textes pri- 
vés) (suite). — Bouquero de Voligny : Note sur un tombeau puni- 
que. — L. Bercher : Le palais d'El Mansour à Bougie. — Sauma- 
gne : Sur la législation relative aux terres incültes -de l'Afrique 
romaine. — Prof. Ch. Noël : Encore les Hittim. — Notules. —- Let- 
tres æt Arts. — - Bibliographie. 


Vie des peuples (La). — 10 mai 1922. — à Africanue »: Visite 
du président à l'Afrique du Nord. : 


A | Le Gérant : J. BÉVIA. 


ALGER — TYPOGRAPHIE JULES CARBONEL — ALGER 


LxIL EN" 2-43 3. 


| 3er 4° TRiMesTREs 1922 


Notes critiques de Préistoire nori-ariaine 


Ê a taf me 


Vue d'ensemble sur lé dernières phases géologiques 


Il ne paraît utile, au début de cette étude, de.mention- 


.nér quelques faits qui éclairent d'un jour nouveau les 


relations qui ont existées entre le Sud de l'Espagne et le. 
Nord-Ouest de l'Afrique. 

Le détroit de Gibraltar par où on s'est complu à faire 
défiler les migrations animales et humaines qui ont peu- 
plées notre Moghreb, est de formation bien plus ancienne 
qu'on ne la suppose: il date du début du pliocène, au 
moins, puisqu'on: à trouvé des marnes à faune plaisan- 
cienne à Tétouan. Il est très probable que le détroit 
formait le goulet d'une baïe analogue à celle de Bizerte. 

Cette baie était fermée à l'Est par un massif, en grande 


‘partie jurassique, formant un vaste isthme qui, des caps: 
Tres Forcas et Ivi rejoignait la côte espagnole correspon- 


danie'eriglobant même les Baléares. Cette hypothèse me 
paraît résulter de l'identité absolue des formations du. 
pliocène supérieur qui existent des deux côtes actuelles: 


espagnoles et oranaises (1 ). 


L'histoire du démantèlement de cet isthme est encore 
assez obscure. Mais sa disparition paraît assez récente en 
se basant sur les. faits suivants : "* 

° Identité des dépôts pliocéniques terrestres tant au 


point de vue lithologique que faunique. 


(1) Voir ma communication à la Société Géologique de France, 
novembre 1991; page R47. | 
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° Similiture des faunes et flores des deux rives; 
3° Identité des industries paléolithiques jusqu’au néoli- 
thique angien (1). 
Les industries lithiques du Portugal et du Maroc, c’est- 
à-dire de la côte atlantique, n'ont aucune ressemblance : 


les tertres. à coquilles calcinées du littoral marocain ne | 


ressemblent -en. rien, comme industrie, aux ‘kjoékken- 
moddings portugais tandis qu'il y a une réelle ressem- 


blanice entre les stations du sud-est de l'Espagne et celles. 


‘de la Maurétanie Césarienne. | | 

Ces analogies ne peuvent s'expliquer par des relations 
maritimes tandis qu'elles s Rob facilement par des 
relations terrestres. - 

‘Comme les civilisations Tiens ne Re plus 
dus la fin du néolithique des cavernes (Maurétanien) 
je suppose que ceîte transgression est due à la débacle 
finale de ce qui pouvait encore subsister du pont ibéro- 
‘maurusien à l’aurore des temps actuels. | 

La violence du courant qui à entraîné Ja jonction de 
l'Atlantique avec la Méditerranée suffit à expliquer pour- 


quoi les éléments de cet isthme ont été arasés si rapide- 


ment et si profondément qu'il nc reste plus que quelques, 
. Îlots comme témoignages de cette terre disparue. 
C'est peut être la disparition de cet isthme qui serait, en 


définitive, le thème de l’Atlantide car il paraît beaucoup : 


plus difficile d'admettre que les premiers hommes aient 

été témoins du creusement du chenal qui sépare les Cana- 
_ries du Maroc qui date de la fin du pliocène. 

On m’objectera que Ja présence de plages soulevées sur 


les deux rivés témoigne d’une façon irrécusable de l'exis- 


tence. de communications entre l'Océan et la: Méditerra- 
née dès l'époque moustiérienne : cela est indéniable. Mais 
je ne crois pas, non plus à la disparition subite, instan- 
tanée du pont ibéromaurusien. Le morcellement de cet 


(1) instructions pour les recherches préhistoriques dans le 
N.-O. de PRREAUS: 1909, pp. 30 et 46 à 51. | 
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isthme a dû, à son début, être picgrasit et plutôt lent ; des 


‘lambeaux importants ont pû former ün archipel à terres 


très rapprochées. Ge n est qu’à la fin lorsque la base a été. 
suffisamment sapée par les violents courants, qu’à dû for- 
mer le contact des deux mers, que la débacle a dû être très 
Ut À : i 
TEMPS PALEOLITHIQUES | 


- Les périodes chelléenne, acheuléenne et moustiérienne 
ne diffèrent pas sensiblement par le style des instruments 


‘des périodes correspondantes de l'Europe. Nous nous 


sommes étendus sur les caractères de ces. industries dans 
nos « Instructions » (r). Aussi n'y reviendrons nous pas, 
si ce n’est à la fin de cette notice pour esquisser une clas- 
sification générale des temps -premStOrIqUes dans notre 
pays. l 

Mais après le moustiérien qui ‘forme invariablement la 
couche inférieure de presque toutes les cavernes préhis 
toriques on constate une première divergence. A 

Dans l'Espagne méridionale, le Maroc oriental et l'AI- 
gérie -ocidentale règne une industrie très spéciale, carac-. 


| térisée par la petitesse de l'outillage et l’extrême abon- 


dançe des pièces à dos retaillé (microlithes, silex pygmées, 
etc). À cause des analogies communes aux deux pays voi- 


‘sins j'ai nommé cette civilisation : ibéro-maurusienne. 


Par contre dans l’est algérien, le centre et le sud tuni- 
siens on observe une industrie toute différente qui, ell: 
aussi, embrasse toute la période comprise entre le Moustié- 
rien et la pierre polie. Cette civilisation remarquable par 
la beauté et la variété de l’outillage a reçu de nous le uom 
de Gétulien. Nous y reviendrons encore à la fin se la 
notice. | 

Mais, chose curieuse, malgré la divérsité des outillages 
ces deux cultures aboutissent à un même néolithique, plus 
archaïque 6 en Oranie, plus évolué en Gétulie. 


- (1) Pp. 39 à 44. 


Ce néolithique que j'ai qualifié de Maurétanien « 
encore des affinités très étroites avec le sud. de l'Espagne. 
Il se relie très intimement aux industries qui précèdent 
mais là s'arrête la ressemblance. A partir de cette époque 
nous observons des industries autonomes qui nent plus 
aucune parenté avec celles dé l'Europe méridionale. 


 MOUSTIERIEN 

On à lüngtéinps admis que l'industrie de la pierré avait 
suivi l’évélution Suivante : coup de poing chelléen, 
amaäñdè ächeuléèñné, pointe “moustériénné. Îl est cer- 
tai que cela à dû se passer ainsi dans bien des cas, car 
lé coup dé poing ést un galet rendu plus utile par l'enlève- 
métit d’éclats. Mais il n'est pas douteux, non plüs, que les 
trois industries oht coëxisté en bien des endroits. Comme 
le fait remarquer justement M. Boule (1), la pointe mous- 
tiérienne ést, én sornme, l'outil le plus simple, celui 
qu'ôn ôbtient lorsqu'on éclate un galet. 
 Récemmént MM. Comiônt ét Vayson (2) ont trouvé 
dans lés gräviers de la vallée de la Somme dés lames ct 
écläts avéé des ämandes chelléennes ou bifaces, ce qui ne 
laissé aucun doute sur leur. contemporaneîté. Pomel, 
Totimasini et moi avons trouvé “Heeps à Terniline; 
moins bruts et ce inélanée parût beaucoup étonner me 
les préhistoriens. “+ 

Én Tunisie, quoique les stations soient le she souvent 
en Surface lé mélange des trois types est extrêmement 
coiimun. Aussi Je pense, avec M. de Morgan, que ces 
trois industries sont iridissolublement liées et qu'elles 


forment là première grande phase de l'êre paéobique 


du nord-africain. 
Depuis longtemps une industrie de même type que le 


() In L'Anthropoiôgle, & XVII, p. 968. 
12 Cfr L'Anthropologie, t. XXX, pp. 448, 449, 455 et 485. 
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moustiérien classique de la France avait été signalée dans 
le nord de l'Afrique. Mais, si je comprends bien M. Rey- 
gasse, il y aurait dans cette région deux moustiériens : 


l’un identiquement semblable à celui de France, l’autre, 


bien plus évolué avec pointes pédonculéés. Mais je préfère 
citer : 


-« Ces nuances dans l’industrie du moustérien à outils 
.Pédonculés sont intéressantes à noter car nous saisissons 
‘une très curieuse évolution du moustérien africain. Au 
début, nous rencontrons un imoustérien de toute pureté, 
sans aucune forme spéciale, à l’exception de l'outil pédon- 
culé d’abord très rare, ensuite des industries où ce der- 
nier outil paraît dominer et remplacer certaines formes 
plus archaïques. Le racloir est, dans notre outillage mous- 


térien, l’outil qui semble le premier disparaître ou céder 


le pas à des formes nouvelles qui se trouveront durant 
toute la civilisation aurignacienne » (r). 
: l 


À Bir el Ater, au milieu d’une industrie qui sérait à 


.«sa place, au Moustier», M. Reygasse trouve une seule 


piècé pédonculée. C’est trop peu comme preuve car cette 
pièce peut avoir été entraînée dans le gisement (les trous 
de rongeurs étant très nombreux dans le sud). 

Cette conception de deux industries si différentes mais 


de même époque, limitée à la seule région du nord ouest . 


africain me paraît très hasardeuse. L'industrie à outils 
pédonculés que j'ai qualifiée de berbéresque n’a aucune 
racine dans le passé de ce pays. C’est une culture étrange 
introduite par des envahisseurs plus modernes. On suit 
très bien la filiation des outillages depuis le chelléen 
jusqu’au néolithique des cavernes : l’évolution de l’in- 
dustrie de la pierre est si nette qu'on a le sentiment très 
vif d’une culture autochtone, partiellement influencée par 
des apports extérieurs, tandis que l’industrie berbéresque 


{1} Nouv. études, etc., pp. 43, 44. 


— 374 — 

n’a aucun rapport avec cet outillage, ne se relie à aucune 
autre : elle recouvre toutes les autres industries comme 
une immense nappe, un linceul:.. | 

Nous discuterons, plus loin, dans le chapitre consacré 
au néolithique la thèse de M. Reygasse. 

Quant au véritable moustiérüien dérivant de l’acheu- 

léen, par l’acheuléomoustiérien, il existe vraiment : Ra- 
bat, Ouzidan et El Mâ el Abiod sont les stations les plus 
caractéristiques de cette phase de transition. L'industrie 
-inférieures des cavernes, celle des plages soulevées, celle 
. des dépôts de la base de l’ibéro maurusien, du gétulien 
: èt du néolithique ancien sont très nettement moustié- 
riens. Mais dans aucun de ces gisements on ne troue le 
moindre-outil pédonculé ! 
: + Gomme nous venons de le dire, le moustiérien à outils 
. pédonculés de M. Reygasse n’a pas de relations avec les 
industries qui précèdent du groupe paléolithique, d’un 
côté, ni avec celles du groupe archéolithique de l’autre ! 

Ce serait donc un fait très singulier, pour ne pas dire 
anormal, de voir cette industrie évoluer d'une façon 
. : autonome sans laisser aucun de ses types dans les périodes 
qui suivent. Ce serait un cas de regression industrielle 
absolument unique. 

Et alors même que la SRE On de. M. R. serait exacte, 
‘le terme de moustiérien ne saurait convenir pour désigner 
celte industrie puisqu'elle diffère à tants d’égards du véri- 
table moustiérien français ! Il faudrait alors adopter pour 
| qualifier cette phase un des termes qui ont été proposés : 


mascaréen, loubirien, tellien, moghrébin, etc., car :l 


n'existe, dans le vocabulaire préhistorique de l’Europe, 
aucun terme pour désigner ce pseudomoustiérien si 
particulier. 
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AURIGNACIEN-GETULIEN 


‘Quelques préhistoriens (Docteur Capitan, Breuil, de 
Morgan, Reygasse), admettent (1) l'identité .de l’auri- 
gnacien et du gétulien. D’autres (Boule(2), Gsell) se 
bornent à signaler la similitude de l'outillage en pierre : 
« Les instruments de pierre présentent, disent-ils, avec 
ceux de l’aurignacien d'Europe des ressemblances qui 
ne doivent pas être fortuites (1). » 

Nous allons voir ce qu'il y a de fondé ou de contestable 
dans ces deux opinions. 

Nous constatons tout d’abord que l’aurignacien fran- 
çais est, le plus généralement, dans des cavernes avec une 
faune qui indique un climat, sinon très froid, au moins 
refroidi. Comme me le faisait remarquer M. Breuil il ne 


faut pas exagérer ce refroidissement : « L'aurignacien, 


même en Dordogne, contient assez de Cerf et surtout de 
Chevreuil pour dénoter un climat moins froid qu’on ue 
l'a dit ; avec le Renne, dans le magdalénien assez supé- 
rieur, on trouve des charbons d'arbres tempérés, Chêne, 
Châtaignier, Noyer » ‘(in litt.) 

D'autre part, les auteurs qui admettent res s analogies 
d'industries sont d'avis qu'il faut chercher l’origine de 
l’aurignacien en Afrique : « Ilest probable, écrit, M. 


Boule, que notre Aurignacien est d'origine africaine. 
Aurignacien et Gétulien sont deux aspects géographiques 


d'une même culture méditerranéenne » (2). 
En premier lieu il faut noter une différence radicale du 
régime climatérique : en France, un climat froid ou, au 


.moins très frais, en Algérie un climat humide et chaud. 


La différence de latitude entre la France et l'Algérie 
n’est pas telle qu’on ne sente pas dans ce dernier les va- 
riations de température qui se font sentir en France. 


(1) S. Gsell. Hist. anc. de L'Afr. du Nord, I, p. 18 
(2) Boule. Les Hommes fossiles, p. 3%. 


\ 
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Lorsqu'une vague de froid traverse la France elle a sa 
répercussion immédiate en Algérie: | 

Lorsque le régime glaciaire s'est instauré en France il 
a dû nécessairement avoir une influence en Algérie. Jai 
déjà signalé qu’une faune de Mollusques dont l’aire d’ha- 
bitat actuelle est le centre de l’Europe vivait dans le Nord 
da Sahara à une période du pléistocèneXr). Un géologue 
anglais G. Maw (2), puis moi même(3) avons donné des 
preuves de manifestations glaciaires dans le grand Atlas, 
malgré l'affirmation contraire du géographe A. Ber- 
nard (4). 


Toutefois ces manifestations glaciaires sont probable- 


ment plus anciennes puisque le Sicilien ou Frigidien est 
antérieur aux couches à Strombus qui datent du Mous- 
tiérien. Mais elles témoignent bien de la répercussion du 
froid dans le nord africain et c'est ce que je voulais 
prouver. 

M. Boule a fait observer. qu’en France les faunes chau- 
des du Midi n’ont’ pas été contemporaines des faunes 
froides du nord mais elles ont été successives (5). On peut 
tenir pour certain que les conditions climatériques qui 
ont influéés sur le midi de la France ont eu également 
leur répercussion dans le nord de l'Afrique. 4 

Il y a donc des présomptions très sérieuses pour affir- 
mer que l’Aurignacien français et le Gétulien n’ont pas 
été contemporains bien qu'ils sucèdent dans les deux cas 
à la culture moustiérienne. | | 

D'autre part, si la Gétulie est le berceau de l'Aurigna- 


cien par quelle voie serait-il parvenu en France ? Il n'y 


a pas d’aurignacien dans l’ouest algérien, ni dans le sud 
(1) Mém. Soc. Géolog. de France, 1901, pp. 192 et 208. 
(4) Quart. Journ. Geclog. Soc., 1872, pp. 85-102. 
(3) L'Anthropologie, 1918-1919, pp. 386-388. , 
(4) Le Maroc, p. 40. 
(5) L'Anthropologte, 1906, pp. 260 et 264. 
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de l'Espagne (1). Il n’y en a pas davantage en Sicile ni 

dans le sud de l'Italie. 11 faut donc admettre une autre 

voie (2). | er | 
Plusieurs hypothèses sont permises : 


1° On peut admettre que les Gétulo-aurignaciens sont 
partis de la Gétulie et ont suivi le littoral. oriental et, par 
l'Asie antérieure et le centre de l’Europe, sont arrivés en 
France. D mn | 

Une objection sérieuse à cette théorie et aux suivantes 
est l'absence de cette civilisation en Egypte. 

2° L'hypothèse contraire peut être soutenue également. 

3° On peut encore supposer que la région originaire est 
dans FAsie antérieure et que deux invasions auraient êu 
lieu, l’une suivant le centre de l'Europe, l’autre allant 
dans le nord de l'Afrique (3). 


* 
*k 


Quelle est la plus ancienne de ces deux industries ? 
0e considérer que le mobilier ce serait celle de la Gétulie 


ge 


(1) L'abbé Breuil attribue quelques gisements de Murcie (Palo- 
Mmaricos, Las Perneras, Palomas) à l'aurignacien d'après la 
trouvaille, par ‘Siret, de burins d'angle exclusivement. : | : 

Certainement ces pièces malgré leur petitesse sont assez sem- 
blables à celles de la Tunisie mais elles. sont isolées. Elles ne 
font nullement partie d’un ensemble, d'un mobilier nettement 
aurignacien. Ce ne sont que des pièces aberrantes, comme nous 
en avons trouvé, mais très rarement, dans le gisement type de 
la Mouillah : « Une hirondelle ne fait pas le printemps » dit un 
visux proverbes français. : 


(8) Il est utile de faire remarquer que dès l'époque moustiè- 
Tienne — peut être avant — la Sicile était déjà séparée de l’Afri- 
que. : 


‘(8) :« On ne peut facilement supputer la voie par laquelle les. 
nouveaux venus sont arrivés : les aurignaciens ont colonisé çer- 
fainement presque toute la périphérie de la Méditerranée, et 


toute l'Europe australe ‘et occidentale, », Toutefois cet archéo- 


logue ne croit pas à une origine ni algérienne ni orientele. — 
Breuil : Les subdivisions du paléol. sup. p. 174 


NB 


qui est plus archaïque que. celui de l'Aurignacien ; il 
travail de l'os, spécialement est bien plus rudimentäire et, 
sauf le poinçon, (lequel est de tous les ternps et de tous 
les lieux), n'offre aucune ressemblance. Cependant la ma- 
tière première :.0s et bois de cerf ne faisaient pas défaut 
en.Gétulie. Jusqu'à ce jour, on n’a pas signalé dos poli à 
barbelures en Berbérie. . 

: Même quelques types de l'outillage en silex offrent des 
-dissemblanceS (+) : én France on ne connaît pas les pier- 
res de jet que j’ai qualifiés de galets à éclats alternatifs et 
M. Gsell de galets à facettes, ni.les scies. 

« Au point de vue morphologique, m'écrivait l’abbé 
Breuil, je connais beaucoup de choses de notre série auri- 
gnacienne qui vous manquent. »  * 

En Gétulie, nous n'avons pas de burins brusqués, 
prismatiques ou nucléiformes, ni de grattoirs carénès, 
si spéciaux à l’aurignacien français : les burins ciseaux 
ou en bec de flûte ainsi que ces lames à encoches sont 
excessivement rares. ‘ 


J'ai déjà signalé les différences profondes qui existent 


dans les conditions d'habitat : en France, les cavernes, 
dans le nord de l’Afrique des campements {dans un pays 


où les cavernes abondent), preuve confirmée par la faune 


de la douceur du climat dans ce pays. 
Puis il est assez surprenant que notre gétulien ait 
influencé une région aussi éloignée que le sud de la 


France et n'ait exercé aucune influerice sur une contrée 


aussi voisine que l’Oranie ! 
Tous ces arguments. me paraissent justifier la sépara- 
tion des deux industries. Qu’elles aient des affinités très 


(1) Je ferai à M. Peygasse l'amical reproche de. ‘avoir insisté 
que sur les ressemblances et de.ne pas avoir mis ces différences 


er. évidence. C'est cependant en visitant ses belles séries que je | 
les ai notées, À ne vouloir tenir compte que. des ressemblances 


on fausse les conclusions : en, bonne logique il faut que tous les 
facteurs interviennent dans une discussion pareille. 


ÿ 
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sérieuses, cela je ne le conteste pas car il faudrait être 
aveugle pour les nier. Mais ce que je conteste c’est leur 
syrichronisme et. leur. identité absolue. 

Pour l'instant nous ne pouvons que constater ces simi- 
 Titudes sans pouvoir les expliquer. L'avenir -seul nous 
dira dans quelle région il faut chercher le berceau de cette 


civilisation qui a forcément évoluéé d’ après la nature des 


milieux et à peut être également subi des influences. exté- 
rieures (1). 
Je crois donc que Yon fera bien de ne pas se presser de 
rejeter le terme de Gétulien comme l’a fait M. Reygasse. 
* 
; * * 
Goéiqué désir que j'ai de faire dériver l’aurignacien de 


France de célui d’ Afrique, ou inversement, il y a la ques- 
tion de la route suivie qui ne laisse d’être embarrassante. 


Du côté occidental il n’y faut pas songer : il n’y a rien £ 


par là qui permette de soutenir l'hypothèse que les gétu- 
loaurignaciens seraient passés d'Europe en Afrique (ou 
inversement). Reste la” route de l'Italie. 

‘ Un fait positif est qu’il n’y a pas de gétulien dans ‘e 
nord de la Numidie ; ; il n’y en pas PARUS en Sicile (2). 


x (1)-L'abbé Breuil dans « Les subdiv. du paléol. sup. et leur 


signification »,-P. 169, a écrit cette phrase expressive : 
« Il devient de plus en plus évident que ce qu’on a pris d’abord 


; Pour une série continue due à l’évolution sur place d'une popula- 
tion unique, est, au: contraire, le fruit dela Collaboration succes- 


sives de nombreuses peuplades réagissant plus ou moins les unes 
sur leS autres, soit par une influence purement industrielle .ou 
commerciale soit par! l’infiltration graduelle. ou l'invasion brus- 
que et guerrière de tribus étrangères ». . | ‘ 

-Si celà est vrai pour la France, le meme raisonnement rs 


“être äppliqué en Algérie, 


(2) La Sicile était séparée de da ‘Tunisie au Pléistocène comme 
Je prouve l'existence _. pes soulevées sur le littoral méri- 


| dional. LA 
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_ C’est donc par uné autre voie que le gétuloaurignacien 
est parvenu en France. à 
.… Or,. du moment qu’il n'y a pas de liaison directe, que | 1 
- nous entrevoyons un. chemin détourné, très long, par : 
l'Europe centrale et l'Asie antérieure, qu'il y a une diffé- 
rence de latitude qui motive une différénce de climat (la n 
faune de l’aurignacien français est une faune forestière, Fe 
tandis que celle de la Numidie est une faune de steppe 
chaude). Les campements gétuliens sont tous en plein 
air ; en Europe ils sont dans des cavernes. rarement en 
À dehors, 11 faut done bien admettre une localisation in- à 
dustrielle sinon même ume difnchronisation. Or, M. 
Reygasse hypnotisé par quelques similitudes des outil- 
_lages Jithiques ne voit pas les différences qui séparent les 
deux industries : or ce sont surtout celles-ci qui sont à 
considérer: . | | | 
11 y a des peuplades sauvages qui, il y a encore peu de 
temps, se servaient de flèches de pierre et de haches en 
. pierre polie. Qu’au point de vue industriel ce soit du ro- 
benhausien, soit, mais qu'elles soient contemporaines de 
‘ ce dernier, c'est une autre affaire. | . Mu 
Même comparaison pour le magdalénien et les Lapons. 
C'est. ce que je voulais démoutrer pour les deux faciès 
de l’aurignacien et du gétulien. LTD 


| 
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LE GÉTULIEN 


“Ainsi que je l'ai exposé plus haut, j'ai qualifié de gétu- 
tienne la période qui s'écoule entre le Moustiérien et le 
Néolithique. . si Lo | 
L'industrie de cette période est localisée dans Fancienne 
Gétulie, c’est-à-dire dans le sud tunisien et une. partie du 
département de Constantine. Elle est continentale : nous 
ne connaissons jusqu’à ce jour aucune station Httorale. 
La plus rapprochée de la mer en Tunisie est celle de Mez- 
_ zouna qui m'a été signalée par M. Bédé et qui est encore 
à 8o kilomiètres de la: mer ! . SE en de 


Tyves de l'industrie pgétulienne, 


. . — 38 — 


_L'intérvalle de temps ainsi, considré est considérable. 
: Ausi ai-je prévu, dès le début, que de subdivisions étaient 
nécéssaires. : ENRT TE 
‘Le Docteur Gobert a effectivement distingué : . 
1° Un vieux Gétulien (Aïn Kerma, À. Sendüès). 
‘où Un Gétulien moyen (Bir Khanfous)._ 
- 3° Un Gétulien supérieur (A. Aâchena) qu'il a appelé 
“intergétulo-néolithique.  : ru 
_ GETULIEN ANCIEN. — Dans les stations de cette épo- 
L que les lames (couteaux) à dos retaillé sont très com- 


munes, les petites lames à dos, les trapèzes et les burins 
‘latéraux sont plus rares que dans les niveaux supérieurs. 
_ La station de Fedj et Tine explorée par M. Reygasse est 
de même époque ainsi que celle du bir Zarif el Our 
: découverte par M: Roux. | 


GETULIEN MOYEN. — Les grosses lames à dos retaillé 
deviennent plus rares, tandis què les burins latéraux 
sont, àu contraire plus’ communs, Tes lamelles à dos 
rétaillé sont toujours rares et les lamelles à soie encore 
plus rares; par contre les microlithes sont nombreux. 
On trouve le début de la gravure sur œufs d’autruche et 
‘des perles en cette même substance : les lames à encoches 


commencent à apparaître. . _. 
GÉTULIEN SUPERIEUR. — Dans ce niveau. on ne 
‘trouve plus de grosses James à dos retaillé ; les burins 
latéraux sont rares, les silex géométriques persistent et 
dominent même, les lamelles à soie sont plus abondantes; 
les lames à encoches très communes et l'œuf d’autruche 
_ouvragé et orné abondant. 
.: En résumé le Gétulien est une industrie nettement 


paléolithique mais qui, à son déclin, est influencé par ia 


: pénétration d'éléments néolithiques. Nous n’admettrons 
: comme franchement gétuliennes, que les stations où sont 
associés les deux types caractériques : la lame à dos 
“retaillé. et le grattoir sur bout de lame avec un ou deux 
. burins latéraux." an 


| Mais tandis qu'en France l’aurignacien aboutit généra- 
Jement au magdalénien, ici il aboutit au néolithique et 
Len des industries terid bien à prouver l'autonomie 
du gétulien. 

: En un mot, en } rance, l’aurignacien est séparé du néo- 
ithique pa le magdalénien, l’azilien et le tardenoisien, 
tandis qu'en Afrique le gétulien (ou gétuloaurignacien) 
reste identique à lui-même ou plutôt évolue en restant 

4 : , ON ‘ 
gétulien jusqu’à se trouver en contact avec les industries 
propres au néolithique : pierre polie et poterie. 

Dans les stations franchement néolithiques des régions 
de Tébessa et de Redeyef, on retrouve en examinant les 
objets, toutes sortes de traditions gétuliennes indiquant 
que les habitants de ces abris étaient des autochtones. 
Geux-ci ont. peu à peu modifié leur outillage sous des 
influences que nous ne connaissons pas mais probable- 
ment extérieures. ; 

Nous insistons beaucoup sur cette constatation. Ainsi 
donc si nous ne pouvons nous prononcer sur l'origine du 
gétuloaurignacien (ou inversement) nous avons la preuve 
que cette industrie, une fois fixée en Gétulie a évoluée sur 
place pour aboutir au Néolithique des cavernes. 

M. Reygasse qui fait des comparaisons directes avec : 
les industries dé France est convaincu de la parfaite 
identité des outillages nord africains et ceux des gise- 
ments typiques (1). 

Comme je l’ai dit plus haut, je ne suis pas aussi con- 
vaincu que M. Reÿgasse de cette identité. Il a certes de 


(1) L'abbé Breuil est loin d’être aussi affirmatif que M. Rey- 
gasse ; après m'avoir développé son hypothèse d'influences afri- 
caines sur l'aurignacien français, il ajoute : « celà n'arrive pas à 
identifier les outillages, mais «x expliquer des ensembles et des 
ressemblances trop fortes pour être de simples convergences. » 
an litt.). ; 

Il est aussi bon de faire remarquer qu’il y a beaucoup d’an1- 
logie entre l'outillage lithique des escargotières ‘et celui du. 
Magdalénien (burins latéraux, grattoirs..….). 
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très nombreuses similitudes, mais il y a aussi des diffé- 
‘ rences industrielles sensibles surtout dans les instruments 
en os. Pour le silex nous ne’ connaissons pas de grattoirs 
carénés, ni de perçoirs, ni de pointes à crans, ni de lames 
à encoches ; pas de gravures, ni sculptures, ni pointes à 
pédonculés (1). | 
Nous avons dans nos gisements de Numidie des pierres 
de jet qui n'ont pas été signalées en France. Et, de plus. 
_il y a les œufs d’autruches gravés. , 
Que le veuille où non M. Reygasse il ÿ a donc un auri- 
. gaacien africain, où comme l'écrit M. Boule « un faciès 
africain de l’aurignacieri » qui justifie bien le nom de 
Gétulien que je lui ai imposé. Peut être vaudrait-il mieux 
considérer l’aurigriacien français comme un faciès de 
celui de Numidie P 

Quoique M. Reygasse soit persuadé de la parfaite iden- 
lité du Capsien avec l’Aurignacien voici ce que pense 
abbé Breuil de cette parenté : 

«Il n'en est pas absolument de même si nous passons 
en Tunisie ; là, nous trouvons un aurignacien très pri- 
milif, presqu'aussi primitif que le niveau de l'abri Audi, 

_ mais franchement défini comimé aurignacien par la pré- 
sence de nombreuses lames, quoiqu'un peu larges, qui 
ont été transformées par retouches soit en grattolrs ter 
miraux, soit en burins timides sur angle avec retouche 
absolument carrée, soit en gros couteaux pointus à un 
tteschant rabattu par des retouches plutôt rudes. 

« Cet outillage est incontéstablement en relation étroite 


(1) Les pointes à pédoncule aurignaciennes (extra rares) of- 
ftent beaucoup plus d’analogie avec les pointes énéolithiques par 
leur minceur, leurs retouches Bur les deux faces et la finesse de 
la taille du pédoncule qu'avec les tièches berbéresques. La taille 
du pédoncule est simplement latérale dans les pointes moustié- 
riennes et aurignaciennes. Elle embrasse tout le pédoncule dans 

- les flèches décadentes de la Berbérie. 
On peut en dire autant pour les poiñtes lauriformes du solu- 
tréen. de a # 
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avec le niveau français de Chatelperron, mais l’abon- 
dance de ses burins d’angle, bien que les types en soient 
peu évolués, et la netteté du rabattage du dos des ke 
sont des notes plus récentes, quoique sensiblement plus 


| primitives que celles de l’aurignacien supérieur fran- 
çais où les pointes de la Gravette sont plus .menues 


et plus évoluées. Il en résulte qu’au point de vue mor- 
phologique, ce facies de vieux capsien, : ou gétülien est 
parfaitement intermédiaire entre les niveaux de Chatel. 
pee bien typiques et ceux de Ja Gravette : ceux-ci, en 
A 
a I qe nduisent pas logiquement à 
eungnacien supérieur au point de vue de l’évolution de 
l'outillage siliceux. Il semblerait donc vraisemblable 
qu une influence africaine soit venue, sans doute par 
l'Espagne, modifier l'évolution spontanée des aurigna- 
ciens moyens, et leur proposer les prototypes à peine 
modifiés, déjà oubliés plus ou moins, du vieil aurigna- 
cien. » (Les subdiv., etc., pp. 182, r83). $ 

Ici les récurrences gétuliennes s’observent jusqu’au 
néolithique, car notre gétulien, avec ses trois phases tient 
toute l’accolade qui, en France, embrasse l’aurignacien 
le solutréen, le magdalénien et l’azilien. | 

En France, ces mêmes récurrences s’observent égale- 
uent à la fin du magdalénien (grattoirs carènés pointes 
pédonculées à cran atypique). | 


SOLUTRÉEN 


M. Reygasse a écrit dans ses Nouv. études de Paléthn. 
Maghrébine, 1921, pp. 2 et 15, que l'existence du Solu- 
tréen a été niée dans l'Afrique du nord : «avant mes 
recherches, dit-il, il était admis que lé solutréen n’exis- 
tait pas dans l’Afrique du nord. » | 

Quelques rares auteurs (G. et A. de Mortillet, Docteur É 
Lénez) ont bien publié cependant qu'il y avait du solu- 
tréen en Algérie, mais personnellement, je n’ai pas admis 
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cette opinion en l'absence de pointes à cran que personne 
n'a encore trouvé ici. M. Reygasse est lui-même très aflir- 
matif à cet égard : « Nous n'avons ici ni feuilles de saule, 
ni pointes à cran. » (p. 17). 


Ii est très vrai que l’on trouve dans le sud et encore . 


plus au Sahara d'admirables lames lauriformes, mais je 


les considère comme énéolithiques. On en trouve quel- 


quefois dans l’industrie berbèresque mais bien plus gros- 
sières et moins grandes. Les figures de la planche VI me 
donnent nettement l'impression de pièces de cette der- 


nière industrie. 
Enfin toutes les trouvailles de ces lames lauriformes 


ont été faites en surface « sans aucune trace de foyer, ou : 


de faune. » (p. 18). | 
Mais si la pointe à cran, le burin sur bout de lame, les 


grattoirs carènés sont des outils caractéristiques d’une 
époque il n'en est pas de même pour les lames en feuilles 
de laurier comme le prouvent ces quelques citations : 

« La pointe solutréenne (lauriforme) compte d’ailleurs 
parmi ces formes qu’engendre d’elle même la taille du 


silex parvenu à un degré suffisamment avancé de perfec- 


tion. C’est un produit de ce déterminisme industriel dont 
l’outillage des primitifs nous procure tant d'exemples, 
Aussi se trouve-telle non seulement dans ‘industrie 
néolithique de l'Europe, mais ericore chez les anciennes 
tribus sauvages du Nouveau monde et l'Australie » (Dé- 
chelette — Manuel d'Arch. préh., 1, p. 140). 
«Ge type de pointe lancéolée sera de tous temps et 
de tous les pays à des époques différentés. Au néolithique, 
il se montre en Scandinavie, en Egypte, en Tunisie, dans 
- le centre de l'Afrique, en Susiane, aux Etats-Unis, soit 
sous forme de pointes de flèches, soit de taille suffisante 
pour armenr des lances ou des javelots. » (J. de Morgan 
__ L'Humanité préhistorique, p. 62). 
« En tous cas le solutréen manque presque partout 
entièrement à l’est du Rhône et dans la péninsule ibéri- 
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que, et aussi en Sicile, dans l’Afrique algérienne et en 


° Phénicie. 


« Ce n’est donc pas vers le sud qu'il faut en rechercher 
l'origine, et la’ province méditerranéenne, y compris les 
Pyrénées proprement dites, n’4 probablement pas connu 
cette industrie. » (Abbé Breuil. Les subdiv. du paléol, 
etc., p. 192). | Ù oi 


L'INDUSTRIE KREIDERIENNE 


Nous avons pu préciser les industries qui se trouvaient 
dans des gisements bien définis et, le - plus souvent, 


accompagnés d'une faune. / 


Mais à côté de ces dépôts s’en trouvent d’autres qu’on 
appelle généralement des stations de surface où l’indus- 
trie est rarement pure, mais le plus souvent mélangée à 
des restes de civilisations postérieures. Le classement de 
ces stations est des plus délicats. : D “ 

Depuis longtemps nous avions remarqué une industrie 
ressemblant beaucoup à celle que nous avons qualifiée de 
berbéresque mais qui s’en distingue à première vue par. 
l'absence de flèches pédonculées. | : nu 

En outre, cette industrie est bien plus affinée et l’outil- 
lage microlithique y tient une assez bonne place. | 

‘Comme les stations qui livrent cette industrie s’étalent 
de l’Atlantique au golfe de Gabès et qu’on les trouve sur- 
tout sur les hautes plaines, j'ai qualifié cette civilisation 
de kreiderienne, du nom de la station type. 

Il n’y a pàs à douter de l’âge paléolithique de cette civi- 
lisation : elle n'offre, en effet, ni pierre polie, ni flèche, ri 
poterie. on es 

Les principaux gîtes de l’industrie kreiderienne sont : 

Au Maroc : Larache, Settat, Chichaoua, Sidi Moktar, 
ben Guérir, Safsafat, Berguent, Bou Arfa, Tendrara, 
Oglat Cedra. Note, ee : 

En Oranie : Garet Souâne (El Aricha), dj. Mekaïdou, 
Tuerziza, Aïn Kaddous (Sebdou), El Kreider, Bossuet. 
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Alger : Chellala, Djelfa, Messad. 
. Constantine : Chéria. 


L’outillage est le plus souvent en silex calcédonieux, 
surtout sur les hauts-plateaux : les pièces sont retaillées 
sur unè seule face comme c’est la règle pour l'outillage de 
la Berbérie à partir de l’acheuléen. Les racloirs circulaires 


\ 


nr 
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Larache (Maroc) — Industrie Kreiderienne. 


et semi-circulaires, les disques, les galets à éclats, les bal- 
les polyédriques, les lames simples et retaillées sur un. 
bord et les petites lames à dos retouché sont très com- 
muns. | : 7 

Ce-qui différencie très nettement cet outillage du berbè- 
resque c’est d’abord sa petitesse, sa perfection et l'absence 
de pointe de trait. C’est, si l’on peut dire un ibéromau- 
rusien décadent. 
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Un caractère qui ne lui est pas spécial mais qui est très 
fréquent est celui de la taille inversée. Dans un outil 


ainsi taillé, un bord est retouché par dessus tandis que te 


bord opposé l’est par dessous. Cette industrie ne paraît 
pas être spéciale au nord ouest de l'Afrique car nous avons 
observé dans les collections de l’Institut de paléontologie 
humaine, récoltes Breuil, un outillage provenant de 
Bobadilla (sud Espagne) qui est exactement le même : 
rognons à arètes ourlées, disques, galets à éclats alterna- 
tifs, racloirs à bords droits, éclats à encoches. Il est pro- 


. bable qu'on signalera d’autres points dans la péninsule 


ibérique. 
_ Afin de mieux faire apprécier cette industrie. nouë 
allons décrire celle d’une station encore inédite : Ber- 
guent. ‘ 
- Cette localité est toute proche de l'a frontière algérienne, 
à l’est d'El Aricha, mais en terre marocaine. Ce qui fait 
son importance c’est le voisinage des grosses sources de 
Ras el Aïn des Beni Mattar. ' 
Les pièces que l’on trouve à la surface, dans un rayon 
assez grand autour des sources, sont assez nombreuses ; 
toutes sont en silex calcédonieux qui a perdu sa translu- 


_cidité par suite de sa longue exposition à la surface du sol. 


L'outillage est assez varié. Il comprend des petits 
disques de 4 cents de diamètre, de beaux grattoirs sur 
lames à bord épais. Un de ces grattoirs présente la parti- 
cularité d’avoir la partie inférieure concave ; cette pièce 
remplit donc un double office : grattoïr convexe à la ,par- 
tie supérieure, concave à Ja partie inférieure. De nom- 
breuses pièces sans caractères définis mais portant sou- 
vent la taille inversée, des éclaîs, des lames, des perçoirs 


droits et latéraux, un tranchet incontestable, une pointe 


en forme de triangle équilatéral à bords fnement retou- 
chés et une lame à soie. | 

‘Cet outillage est semblable à celui du Kreïder, de Chel- 
lala, d’Aïn Sefra dont on peut voir de belles séries au 


même nature. . ER 
- Mais si je suis ‘affirmatif en ce qui 
tude des\industries, -je le suis moins pour l’âge à leur 
‘attribuer: L'outillage est plus gros et moins varié. que 
celui de l'ibéromaurusien, on n'y trouve pas de lames à 
_encoches et les petits silex à dos retaillé sont rares. 

:._ Ge-n’est pas non plus le néolithique berbèresque : 
quoiqué ce soit de cette industrie qu’ellé est la plus voi- 


5 Musée. dés Antiquités d'Alger. Le silex est absolument de 


À 


sine : l’absence de flèches est caractéristique, la taille est 


aussi plus soignée d’une façon générale. 


J'opinerais à y voir une industrie de la fin du paléo- - 


sn 


lithique localisée dans les stations en plein air. 
LE NÉOLITHIQUE MAURÉTANIEN 


4 


Nous avons appelé de ce nom le néolithique que l'on 


trouve quelquefois dans des stations en plein air, mais le 
plus souvent dans des cavernes. Dans l'Oranie V'est de 
l'Ibéromaurusien très évolué avec introduction d'éléments 
nouveaux provenant de l’étranger : poterie et pierre polie. 
Dans l'Est et la Tunisie c’est du Gétulien auquel s'a- 
joutent les mêmes éléments en plus grande proportion. 
« J1 semble même que ces apports nouveaux soient du 
libyque, c’est-à-dire de l’énéolithique saharien ce qui 
rajeunirait sensiblement notre néolithique des cavernes. 
Les plus belles stations types sont: la grotte des 
Troglodytes à Oran, la grotte de Saïda et celle de Redeyef. 
MM. Latapie et Reygasse ont fouillé celle. de Kef el 
Ahmar dont l'industrie figure au Musée des Antiquités. 
Le néolithique maurétanien comprend donc un subs- 
tratum ibéromaurusien dans l'Ouest-Gétulien (ou parfois 
plus ancien) dans l'Est, auquel s’est ajouté : 
1° De la pierre polie et de la poterie venant du sud de 
l'Europe, par la voie d'Espagne. | 
2°. Des flèches retaillées sur les deux faces et des pièces 
énéolithiques. provenant du Sahara. | 


concerne la simili- 


ET | f | 
Mobilier néolithique de la base du dépôt de l'abri 
de Redeyef (Dr GOBERT). | 


Notre néolithique des cavernes, avec son outillage mi- 
crolithique, a des affinités très étroites avec celui du sud 
de l'Espagne. Les poteries sont identiques comme on 
pourra s’en convaincre par les trois figures suivantes : 


ee 
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Poteries du néolithique Maurétanien, . 


a) El Garcel (S.-E. Espagne) (M. L. Siret). 
‘ -b) Oran (M. Doumergue). 
c) Tebessa (Musée d'Alger) (MM. Latapie et Reygasse). 


Nous n'avons rien de nouveau à ajouter à ce qui a été 


publié déjà sur cette industrie, 


Sous peu, M. L. Siret doit faire connaître le résultat 


des. fouilles de l'abri du Rio Salado et il est à désirer que 
M. Reygasse nous donne une description du contenu des 
cavernes de la région de Tébessa. 


L'INDUSTRIE BERBÈRESQUE 


Je croyais avoir démontré d’une façon irréfutable que 
cette industrie était néolithique. Mais M. Reygasse ayant 
publié qu’il avait trouvé une station de cette époque sous 
“un atelier gétulien je me vois obligé de reprendre les 
. arguments qui m'ont conduit à considérer cet outillage 
comme un néolithique tout à fait récent. 
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qui ont été émises sur cette question. 

Dans sa notice sur le Préhist. dans la région de Té-. 
bessa (1911), M. Debruge parle de la station d'Aÿn el 
Mouhäad, mais sans préciser aucunement l'âge des outils 
pédonçculés. Dans un petit mémoire « sur les outils pé- 
donculés d'Aïn el Mouhâad», M. Debruge revient sur 
cette industrie qu'il qualifie d'énigmatique (x), 

M. Doumergue, analysant ces deux notes dans le Bull. 
de la Soc. de Géogr. et d'Archéol, d'Oran, 1913, pp. 503, 
5o4, signale les ressemblances que ces oufils offrent avec 
ceux de nombreux gisements de l'Oranie : 


Je vais donc exposer et discuter les diverses opinions 


«En Oranie, dit-il, malgré un cachet d’ancienneté cette 
industrie n'a été recueillie qu’à la surface et aucune 
preuve stratigraphique n’est venue jusqu'ici confirmer 
ou infirmer cette. ancienneté »: | 

Toutefois il conclut (pp. 505 et 506) que « cette indus- 
trie lui paraît antérieure, à Oran, à celle des grottes néoli- 
thiques de l'Oranie. ». 

Et puisque l’occasion m'en est offerte, je la saisis pour 
rendre hommäge au savant modeste, au chercheur infati- 
gablé qui, depuis plus de vingt ans, fouille dans tous ses 
recoins la province d'Oran et dont le nom restera inscrit 
en lettres d'or dans les annales de la préhistoire algé- 
rienne | 

Dans une de ses études de géographie zoologique (2), 
M. Joleaud, cite une observation de Rolland (3) qui a. 
découvert à El Hassi, à mi chemin, entre Laghouat et 
El Goléa des silex de cette industrie dans un limon recou- 
vert par un travertin formé par des sources entièrement 
disparues. « Par conséquent les limons à silex berbères 


(1) C. R. du 8 Congrès préhist. France, 1912, pp. 355-368, 


(2) Etudes de Géogr. z00100g. sur la Berbérie, in Revue afric., 
ne 295 (1918), pp. 194-196. 


(3) C. R. Acad, sc., 1880, p. 246. 
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. sont certainement antérieurs à la. période actuelle et peu- 


vent remonter à la fin du, Pléistocène ». : 
Une telle conclusion m'étonne de la part de M. Joleaud. 


. Si certains travertins sont très longs à se déposer, d’autres 


se forment avec une rapidité déconcertante. J'ai souvent 
vu (sources de Noïiseux, à Oran, cascades d’Aïn Fékan, de 


: Tlemcen et de la Mouïllah) des mousses, joncs et roseaux 


dont la partie inférieure était déjà incrustée alors que la 


. plante était encore verte à la partie libre. 


Dans ces conditions des silex berbèresques peuvent 


: ä … . 
avoir été pris dans le \travertin sans. que cela soit une 


preuve bien probante de leur ancienneté. 
D'autre part les silex de cette époque ne sont pas aussi 
rares, que le pense M. Joleaud, dans les stations de type 


_ saharien :'ils y sont, au contraire, très fréquents. 


La conclusion de M. Joleaud est qu’ « en somme W'ou- 


‘ tilage berbère aurait débuté vers la fin du Paléolithique 
‘ récent et aurait subsisté jusqu’au Néolithique ». 


C’est évidemment une conclusion qui donne satisfac- 
tion à tout le monde. Mais ainsi que je l'ai fait remara 
que (1), cette industrie n'a absolument aucune parenté 
avec les industries locales qui forment une série continue 
depuis le Chelléen jusqu’au Maurétanien. 

Poùr ce qui est de l'absence des hâches polies en Nu- 
: midie et en Tunisie j'explique cette absence par ia 
_recherche dont elles ont été l’objet à l’époque romaine. 
: Etant donnée la densité des-ruines dans ces provinces 
. cette hypothèse n’a rien d’improbable. … à 

Voici maintenant qu'elle est l’opinion de M. Gsell (2) 
-sur la station saharienne d'El Hassi dont nous venons 


de parler : ? 


« À cette industrie berbère appartiennent des objets 


‘trouvés à Oglat el Hassi, entre Laghouat et El Goléa, sous 


L \ 


a) Instructions, pp. 50-52. 
(2) Hist. anc. de l’Afr. du Nord, I, p. 200. 
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une couche de travertin formée par des sources aujour- 
d’hui disparues (conf. Weisgerber, Rev. d'ethnogr., IV 
1885, p. 421, fig. 164). ARE 
« C’est bien: à tort que Tissot (Géogr..de la prov. d'Afr. 
I, P- 389), considère cette station « comme un des plus 
anciens monuments de l’industrie humaine que l’on ait | 
retrouvés jusqu’à présent ». Il n’est nullement nécessaire 
d admettre que Ja formation de la couche de travertin ait 
exigé un temps aussi long ; Rolland déclare qu’elle late 
de l’époque géologique actuelle ». | 
M. Reygasse a exprimé pour la première fois, l'opinion 
que ces flèches étaient moustériennes, en 1920 (Rec. Mém 
Not. Soc. arch. Constantine, 1917-18) dans un article 
intitulé : Observ. sur les techn. paléol. du N. afric., pp 
17-19 (du tirage à part). ne 
- Dans ce même recueil de 1921, M. Reygasse a publié 
"un certain nombre d'observations tendant à vieillir con- 
sidérablement cette industrie." | 
Je me garderai bien de contester l'exactitude des obser- 
vations publiées par M. Reygasse, mais ce que je conteste | 
c'est leur interprétation. “ + | 
Quelques exemples feront mieux saisir ma pensée, 


| 1° Trois naturalistes, Desor, Escher de la Linth et Mar- 
‘ins, en excursion dans le sud constantinois trouvent, à 
Bou Châma, sous un épais dépôt de sable quelques co- 
quilles marines. Et ils en concluent que la mer avait donc 
séjournée en cet endroit (1). | : 

Or Tournoüer, qui eût l’occasion de discuter cette trou- 
vaille reconnut que le Nassa gibbosula était percé d'un 
trou de suspension prouvant qu'il avait dû servir de pa- 
rure ou d’amulette aux temps préhistoriques (2) : | 

C’est également l’opinion de Pomel (3). 


l 


‘() Desor, Aus Sahara und Atlas. .Wiesbaden, 1865, p. 45. 
(2) 4..F. À. S., 1878, pp. 619, 620. . 


(3) A. Pomel. Explic. de la 2 édit. de k : 
rie. Alger, 1890, p. 208. la Carte géolog. de l'Algë- 


s 
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.« Quant à celles (coquilles) qui au lieu d'être trouvées 
à la surface des sables l’auraient été dans des lits réguliers 
de limons, la plus importante est la Nassa gibbosula. Or 
l'échantillon recueilli est certainement perforé et a fait 
partie d'un chapelet de coquilles, ainsi que j'ai pû le 
constater sur l’objet lui-même, lors de la présentation 
de Tournoüer au congrès de l'A. F. À.S. de 1878. à Paris. 
Cette coquille provient de Bou Chama où Escher de la 
Linth et Desor l'ont trouvée dans une station préhisto- 
rique comme elle se trouve dans les alluvions fluviales de 
l'O. Akarit, avec de beaux silex taillés ». 

Quant au gisement lui-mêmé c'était un dépôt sablon- 
neux qui avait été formé à la suite de pluies torrentielles 
ce qui suffirait à expliquer son épaisseur. 


Ainsi donc l'observation de Desor relative à la trou- 


vaille de coquilles marines était exacte, maïs la conclu- 
sion qu'il tirait de cette trouvaille était erronée. 

° Un. excellent géologue, feu Bleïcher, a publié, en 
1875, dans les Matériaux une note dans laquelle il annon- 
çait la trouvaille d'armes en calcaire du type de $t-Acheul 
dans des cachettes creusées dans les paroïs des grottes. 

Or j'ai prouvé que les amandes acheuléennes étaient 
bien en place dans le poudingue et c’est en creusant des 
chambres-silos qu'on a dégagé ces pierres, ce qui avait 
fait croire qu'elles avaient été taillées par les habitants 
de ces cavités. : 

3° Plusieurs géologues ont déjà signalé la marche ra- 
pide des sables, dans certaine conditions, qu'il s'agisse de 
dunes maritimes (rx) ou désertiques. J'ai signalé, entre 
autres, l'invasion extrêmement rapide des dunes de Tan- 
ger recouvrant jusqu'à la toiture des maisons en moins 
de 20 ans! 

‘J'ai vu, en 19x10; les ruines du palais ibadite de Sédrata, 


près d'Ouargla. Ces ruines avaient éié dégagées quelques 


(1) In Revue Afric., 1919, pp. 391-397, 
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années auparavant par Blanchet. Or, à l'époque de ma 


_ visite elles étaient de. nouveau noyées par les sables. 


M. Reyÿgasse qui connaît El Oued doit donc savoir ce 
qu'il feut donc penser des gisements préhistoriques re- 
couverts par un épais dépôt de sable. 

Dans le Sahara, au moment des pluies les oueds se 
transforment en torrents et charrient alors des volumes 
importants de déblais. Suivant la position des lieux -ces 
déblais peuvent acquérir rapidement une “passe assez . 
grande. | 

On voit donc que pour les observations concernant les 
régions sahariennes on aura à être très prudent lorsqu'il 
s'agira soit de dépôts torrentiels, soit de dépôts sablon- 
neux. 

Deux autres arguments sur lesquels s’ appuie M. Rey- 
gasse pour démontrer l’ancienneté de l'outillage berbè- 
resque sont l'usure de ces outils et leur patine. 

Pour ce qui est de l’usure, c’est encore une preuve 
négative. Gar dans les régions désertiques suivant le dé- 


placement des sables l’usure est plus ou moins rapide. : 


M. Reygasse a dû avoir l’occasion de voir des tessons 
de bouteilles très actuels, complètement dépolis et déco- 
lorés après quelques mois de séjour à la surface du sol. 

Mais si, en certains endroits, les objets sont très vite 
corrodés par les sables, en plusieurs autres ils conservent 
leur forme primitive sans aucune usure. Il y a au Musée 
des Antiquités d'Alger de superbes amandes acheuléennes 
provenant du Sahara d’une fraîcheur de taille tout à fait 
étonnante. ‘ 

Cette fraîcheur de conservation a même tellement im- 
pressionnée le Docteur Verneau qu'il croit qu'il y aurait 
pû avoir dans le Sahara, une population à la fois assez 
civilisée pour polir la pierre et fabriquer de la poterie et 
confectionner, également des instruments aussi archaït 


ques que ceux de nos. ancêtres FRERES (Mission 
Foureau). ; d 
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Pour ce qui est de la patine je vais me : borner à repro- . 


duire un passage de G.'et A. de Mortillet : i 


« La patine sert très bien à distinguer un silex ancien 


d'un silex récent, mais elle n'est pas une garantie d'une 
très haute antiquité. 


« Certains silex, placés dans des conditions favorables, 
se cacholonnent et se patinent très vite. Quelques années 


d'exposition au grand soleil et à la pluie suffisent. Nous. 
avons même vu des silex de Charbonnières (S. et L.) com- 
mencer de se patiner en 10 ou 12 ans de conservation au 
de et à l’air au Musée de St- Germain. (La Préhistoire, 

p. 151). [ 

Pour El Oubira, je pensais qu'après ce que. j ’avais pu- 
blié dans « L’Anthropologie » de 1911, p. 563, il n’y avait 
plus lieu de revenir sur cette station. Mais M. Reygasse 


adoptant les vues de M. Debruge et admettant que cet 


outillage pédonculé est bien du paléolithique supérieur 
je vais publier, sans y rien changer, l’extrait de mon 
Journal d’excursions qui concerne ,gette station. Si l’es- 


cargotière n'a pas été détruite depuis que j'ai écrit ces 


lignes, n'importe qui pourra vérifier la justesse de mes 
observations : : 


« 22 Juin rg10o. — Nous partons en voiture de Tébessa}' 
à 4 heures, avec MM. Latapie, Pajot et un ouvrier pour le | 


Khanguet el Mouhäad, à la frontièrè tunisienne, à pro- 
ximité du poste op d'El Oubira. 

«Nous reconnaissons les deux tranchées ouvertes par 
M. Debruge,; j'en approfondis une pour déterminer la 
nature du sous sol qui comprend des marnes très gyp- 


seuses. Je continue cette tranchée et je constate que la : 
couche archéologique n’a que 30 centimètres seulement 


d'épaisseur. Je fais quelques sondages un peu plus bas 


inais sans aucun succès. Je fais alors ouvrir une tranchée 


paralléle à la première et je trouve à très peu de profon- 
deur, ‘de 15 à 20 centimètres, des lames, éclats, sen 


et flèches RerpÉReques 
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« Mes compagnons en ramassent un certain nombre 
dans le voisinage. À r1 heures nous déjeunons et, pen- | 
dant le repos, je vais voir la grande escargotière qui. 
avoisine la station berbère. 

«À gauche du chemin, en descendant la gorge, M. 
Latapie me montre des sables jaunes dans Ie; il a 
trouvé des silex du type gétulien. 

«Nous montons sur l’escargotière . dans laquelle M. 


 Debruge à ouvert deux tranchées qui ne lui ont que très 


peu donné. Cette escargotière est très importante : elle 
occupe le sommet d’un mamelon qui commande le défilé 
à proximité d’une source et d'un puits. La couche noire 
est très épaisse : les H. melanostma ÿ sont très communs 
mais les silex ont été pillés par les berbères de la station” 


néolithique que nous explorons. 


« Sous l’escargotière est une couche fossilifère très riche 


en huîtres. 


+ 


«Nous reprenons la tranchée à 2: heures ; nous trou- 
vons encore des flèches. En somme cette sfation à maté- 
riel très värié est bien un atelier néolithique récent: à 
flèches décadentes. Mais les berbères ont exploité le gise- 
ment gétulien et ont utilisé le matériel de l’escargotière 
sans grande modification..C’est ainsi que des lames en 
silex blond ont été simplement retaillées à la base: pour 


. former un pédoncule. Des grattoirs. et des lames à dos 


retaillé ont'été utilisés sans aucune modification. C'est 
donc un exemple d'utilisation d’un gisement plus ancien 
par des berbères néolithiques décadents ». 

M. Reygasse écrit que l'outillage du moulin Orsini 
(Marnia) est de même technique que celle ce sud cong- 


_ tantinois. û 


Or, dé ce même gisement, M. Barbin, mn une 


petite bâche polie en boudin portant les mêmes incrus- 
_tations rougeâtres que le reste de l'outillage. 


Je ne pense pas qu’il y ait lieu de comparer les Gibeés 


 pédonculées de l’ aurfgnacien supérieur de Font Robert 


\ 
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avec celles du nord de l'Afrique qui sont toujours taillées 


sur uné seule face, plus massives et accompagnent ure 
industrie très différentes de l’aurignacien. 


Les pointes aurignacierines sont taillées dans les lames ; ï. 


eiles sont très minces, leur pointe est très finement retail- 


lée sur les deux faces, leur pédoncule est plus allongé ; 


enfin elles sont extrêmement rares. 


Dans l’aurignacien supérieur nord africain (puisque : 


M. Reygasse ne parle plus de gétulien) on ne trouve aucun 

oùtil pédonculé. Or précisément M. Reygasse compare 
ces flèches moustiériennes à celles de l'aurignacien \piee 
-28 et 29 de ses Nouvelles études). 


Ïl y aurait donc un grand écatt d’âgé, les outils pédon- 


culés constantiñois étant moustiériens, d'après M. Rey- 
gasse, tandis que ceux de Font Robert sont de la partie 
supérieure de l'aurignacien. 

La station en place de l'Oued Diebbana (djebel Onk) 
mérite une mention spéciale. 

M. Reygasse a constaté que ce gisement occupe le centre 
d’un tertre, qu'il est surmonté de 3 m. 8o de dépôts vers 
le centre et qu'il se trouve sur les berges de l’oued 
Djebbana. 

Tous les observateurs qui ont étudié le nord du Sahara 
ont pû constater qu’ à la suite de gros orages, comme il 
s’en produit quelquefois dans, ces parages, des masses 
considéräbles de terres sont entraînées par les eaux en un 
temps reativement court. 

-Comme M. R.. signale sur les silex taillés une couche 
argileuse, avec graviers (parfois à gros élément) j'ai 
l'impression très nette qu'il s’agit d’un dépôt qui s'est 
accumulé rapidement dans un endroit où un obstacle 
l’'empêchait d'aller plus loin. C'est ainsi qu une station 
récente a pû se trouver sous une couche épaisse de sédi- 
ments (comme le Nassa gibbosula de Ghamä) : l'épaisseur 
des terres aura ensuite suffi à comprimer le foyer et à lui 
donner l'apparence d’une brèche. 
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Voici deux exemples qui pourront. ‘expliquer la position 
de cette station sous uñe couche d’alluvions. | 
L'ingénieur Galland, a trouvé, en 1870, une hâche poke 


au fond d’une iranchée d'un mètre de profondeur dans 


une carrière de l’oued Sly. Cette carrière avait elle même 
été recouverte d’une couche de 4 mètres d'épaisseur par 
les alluvions du Chéliff. 

Ici, le doute n'est point permis puisqu'il s’agit nette- . 
ent d'un outil en pierre polie. 

Le même ingénieur trouve encore dans la plaine de 1x 

Mitidja une autre hâche polie à 5 m. 80 de profondeur 
dans une alluvion rouge ! (Revue afric., x870, t. XIV, p. 
302 et 1872, t. XVI, p. 216). 
. M. Boudy a signalé, en 1906 (Bull. arch. du Comité, 
juillet, p. XI) qu’il avait trouvé dans les berges de l’'Oued 
Baïech, à Gafsa «les étages du paléolithique supérieur : 
éburnéen, tarandien, ou magdalénien et même le néoli- 
thique inférieur.......... en stratification régulière sur 
une épaisseur de 12 à 15 mètres ». | 

‘Or, M. de Morgan, qui a précisément étudié ces mêmes 


dépots a mis en gardé les préhistoriens conire.ces conclu- 


sions. 

Dans une note publiée dans « L’ Aihropdiene », 1907, 
pp. 386, 383, sur « l'incertitude de la Chronologie rela- 
tive des faits préhist. » il conclut que « les alluvions ne 
peuvent fournir d'enseignements précis sur-la succession 
des industries » (1). 

J'ai également étudié, de très près, les ou de cei 
oued et ai observé que les stratifications étaient fort irré- 
gulières et qu'elles ne concordaient pas à quelques mètres 


de distances. 


Ainsi dans une première coupe, la couche terreuse 
(loehm) n’a que 2 mètres d'épaisseur (partie supérieure), 


« 


32 


(1) Voir également, du. même * L'Humanité préhistorique, -p?. 
LA] 33. : ‘ 


26 
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pl 


une nappe de terre cendrée sous jxéénte, avec Hélices, 
n’a que o m. 90 ; puis sont des couches noires mangané- 


sifères, avec lames taillées, de 1 m. 50 d' épaisseur dont ia 


base est au niveau de l’oued Baïech. 


‘À 200 mètres au nord de la précédente, le lehm stérile 


a 4 mètres d'épaisseur ; au dessous sont des petits lits de 
cailloux, la zone manganésifère avec silex taillée est très 
réduite ; à la base il y'a du sable grossier avec gros galets 
au éotäct de la couche manganésifère, puis une couche 
sous jacente, à la base, au niveau de l’oued. des gros 
galets. 
Enfin, plus haut encore, la couche de gravier augmente 
d'épaisseur tandis que la couche supérieure de loehm est 
très réduite, Comme l’a observé M. de Morgan, j'ai noté 


également que la majeure partie des silex- provenant des. 


alluvions est roulée. Ils n ‘offrent, contrairement à ce qu’à 
publié M. Boudy, aucune série définie, et proviennent 
d'un ravinement des pentes supérieures du djebel es- 
Saâla. : | 

Je désire encore deux mots au sujet des silex de 
Châacha. à ; 

La position de la station du püits des Châacha est faci- 
lement explicablé. C’est un gîte semblable à ceux du lac 
Kârar et de Tit Mellil (Casablanca). C’est un fond de’ cu- 
vette où il y à eu une source ascendante. Le sable entraîné 

par l'eau a lustré les pièces qui se trouvaient dans la 
cuvette. Ce genre de patine est très connu et suffit à indi- 
quer que les pièces en silex .ont été en contact avec un 
courant d’eau plus ou moins chargé de sable. 

Bien que j'ai souvent vu des galets à éclats alternés 
(qui sont bien des pièces nord. africaines) et que M. R. 
en figure même plusieurs il ne les mentionne cependant 
jamais dans son texte. Ce sont des pierres de jet incon- 
testables. Elles ne diminueraient en rien son argumen- 


tation puisqu'on les trouve depuis le ‘Chelléen jusqu "au 


Néolithique. à 
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En. résumé : 3) 
À Oum et Tine, M. R. a trouvé cent pièces pédonculées 
associées à un outillage bien plus évolué que celui du vrai 


‘ moustiérien. 


À El Oubira il en a recueilli r08 (sans parler de celles 
recueillies par ses prédécesseurs) et à l’oued Djebbana, 
231. | 

En Oranie les stations berbèresques sont également très 
riches en pointes et outils pédonculées : la seule station 
d'Eckmuhl-Oran, en a livrée au moins 200. 

. Dans le sud elles sont encore plus riches. 

Ainsi donc après avoir observé un moustérien très évo- 
lué avec une profusion extraordinaire d'outils pédoncu- 
lés on passerait d’un côté à l'industrie des escargotières 
et de l’autre à celle de l'ibéromaurusien sans qu'aucun 
des éléments de ce moustiérien ne persiste | Ce serait une 
véritable régression. 11 y aurait donc un hiatus net, pro- 
fond, incompréhensible. Et comment expliquer cette 
anomalie ? Cette industrie se serait donc éteinte brusque- 
ment sans laisser de. traces dans'les civilisations posté- 
rieures ? M. R. a-t-il bien réfléchi à ce que ces constata- 
tions ont d’embarrassant pour sa théorie ? 


De " 
Nous venons de voir d’après la conception de M. 
Reygasse, il y aurait, en Berbérie. deux moustiériens 
distincts : | | 

°.Le premier, semblable à celui du midi de la France. 

2% Le second, plus évolué, avec outillage pédonculé. 
À ces deux moustiériens succède un aurignacien abso- 
lument semblable à celui de France. Mais cet aurignacien 
_n’a rien hérité du second moustiérien : c’est une civili- 
sation toute nouvelle, n'ayant aucune attache avec la 
_ précédente. Telle est la théorie nouvelle exposée par M. 


Reygasse. 
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J'ai déjà exposé mes idées, plus haut, dans les chapitres 
consacrés à l’aurignacien et au gétulien en ce qui con- 
cerne ces époques. 

Le Docteur Gobert qui connaît bien la préhistoire du 
sud de la Tunisie, a publié, en 1914, un travail : Intro- 
duction à la Palethnologie, tunisienne dont j'ai rendu 
compte, dans la Rev. ufr. la même année, pp. 367-374. 

Dans cette analyse je disais : 


« Mais j'insiste encore, cette industrie est bien récente, 
et la dernière de la série lithique nord africaine. Tout le 
démontre : 1° la présence des gisements en plein air ; 2° 
l'existence de cette industrie dans des ruines d'époque 
historique ; 3° la coexistence (en Maurétanie du moins) 
de hâches polies et de poteries ; 4° sa présence au pied 
des roctiers gravés. 

« Elle est donc bien décadente, puisqu'on ne constate 
pas plus l'emploi de la pierre après cette période. 

« Et j'ajoute même que si ces arguments ne suffisaient 
pas, le seul fait d’ avoir constaté que dans plusieurs sta- 
tions de la région de Tébessa et .du sud tunisien, es 
matériaux de l’industrie moghrébine ont été pris dans des 
escargotières suffirait, je crois, à ne pas ranger cette 
industrie dans le cadre ou au voisinage du pa<outhique 
moyen, mais bien après »: 


Bien que ces phrases résument bien ma manière de voir 
Je vais les développer d’une façon plus ample, afin de ne 
laisser subsister aucun doute dans l'esprit du lecteur. 


Présence des gisements en plein air. — Sauf de très 
rares exceptions cette industrie est en surface. Si elle était 
aussi | ancienne que le croit M. R. on rie.connaîtrait au 
mois plusieurs gisements en place comme nous con- 
| naissons des gisements de vrai moustiérien. 

Or les outils pédonculés manquent dans les couches 
_ inférieures des cavernes, dans les dépôts ibéro-mauru- 
siens de la Mouïllah, de Guercif et de Taza ainsi que dans 
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toutes les escargotières. Donc, il faut exclure leur origine : 
prégétulienne. On n’en relève pas, non plus, dans les 


. cavernes du néolithique ancien. J’insiste encore sur £e 


fait que cette industrie moghrébine a toujours été trouvée 
en surface : or, en géologie, dans une suceession de ier- 
rain$ celui qui recouvre les autres est le plus \récent. 

Däns unique cas de l'O. Djcbbana il y a une exception 
qui mérite d’être étudiée de près. En juin dernier, à mon 
retour dé Tunis j'avais écrit à M. R. pour examiner en- 
semble ce gisement. Mais à ce moment M. R. n'a pû 
déférer à mon désir de sorte que je ne peux émettre que 
des hypothèses au sujet de ce gîte. " 


Piéséiiee de cette industrie dans des ruines récentes. 


— Les indications de trouvailles. de pierres taillées de 


style décadent dans des ruines berbères ou rornaïnes sont 
nombreuses : 

Au Maroc, M. Icard a signalé, en 1911 dans le Bull. 
archéol. du Comité (pp. 88-90) des siiex taillés dans des 
ruines berbères à Aïn Moumen, à 10 kilomètres au un 
de Settat et à Aïn Guicer. 

J'ajoute qu'au Maroc la coexistence de silex tai illés 
Hronsière avec les ruines berbères est plus générale encore 
qu’en Algérie. 4° 

Dans la plupart des ruines berbères de l’Oranie, on 
trouve encore des silex taillés : M. de la Blanchère avait 
d{ià remarqué cette coïncidence. Comme indications 
rrécises je peux citer les ruines du Nador celles du dj. 
Sidi el Aïad (région dés Ouahiba Mâamar), celles de Brixi 
(Ouzidan), celles de la rive droite de l’oued Saïda, à l’ouest. 
du plateau de Tidernatin et enfin celles de Frenda. 

Dans le département d'Alger j'ai ramassé des silex dans 
les ruines de Djelfa, à proximité de la nécropole doilmé. 
rique. Pr 

En Tunisie, au djebel e} Kat , dans la presqu'île du 
cap Bon, « on a constaté l'existence de murs, d’aspect très 
primitif, à assises disposées en grossiers gradins, barrant 
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les deux extrémités d'une étroite arête rocheuse, longue 
de 4oo mètres, sur laquelle ont été recueillis des instru 
. ments en pierre, pointes de flèches et éclats en silex ». 
: {S. Gsell. — Hist. anc. de l’Afr. du Nord, 1, p. 199). 


Le Docteur Collignon signale la trouvaille de flèches. 


berbères dans les ruines romaines de Sbéitla (Tunisie 
centrale) (1). | | 


Ge même observateur pense que l'industrie de la pierre 
«a dû se prolonger fort longtemps, car, dit-il, j’ai 


constaté, et tous ceux qui se sont occupés de préhistoire 


en Tunisie MM. Doumet-Adanson Docteur Bonnet, Le- 


- : tourneux, Général de la Roque, etc., ont remarqué, tout 


comme moi, le nombre considérable de silex taillés sui 
‘ vant les procédés antiques d'éclatement, lames, pointes 
‘et éclats, qu’on recueille sur les tells qui recouvrent toutes 
- les ruines romaines du sud. Evidemment ces silex ne sont 
pas modernes, mais leur accumulation précisément sur 
les moindres enchirs tendraït à prouver que le silex 
s’employait encore pendant la domination #omaine. » 
(Docteur Collignon, in Matériaux, 1887. p. 200). 
Enfin au Sahara, M. Gautier a observé à Mzaourou.ksar 


en ruines, dans la Zousfana.' des débris de silex, dans les 


ruines même du ksar : « Et faut-il donc croire que F’usage 
des silex, sinon comme armes, du moins comme menus 
outils s’est conservé iusqu’au XV° siècle ? Cela n’a rien 
d’invraisemblable dans l'Afrique du nord et tout parti- 
sulièrement au Sahara. » (Sahara algér., p. r24). 


Coeristence de haches”"polies et de poteries avec les 
flèches décadentes. — Dans le paragraphe précédent nous 
avons déjà énuméré plusieurs localités où l’on a constaté 
_cette association. 

: Nous-avons signalé un cas très caractéristique à Benian 
Djouhala (A. F. À. S., 1806, II, p. 766) où j'ai recueilli 
dans les ruines berbères une hachette en pierre polie, un 


(1) In Matériaux, XXI, 1881, p. 196, pl. VII, fig. 18. 
. Pallary, Bull. Soc. Archéol. Sousse, V, 1907, p. 196. 
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silex taillé, de nombreux tessons de poteries berbères et 


‘ romaines, une plaque de marbre, etc. 


. 
« IL est hors de doute que nous sommes en présence 

d'une bourgade berbère contemporaine de l'occupation 

romaine. Il est hors de doute aussi que les habitants de ve 


bourg ont eu à leur disposition des objets fabriqués par 


les Romains, et qu’ils ont essayé de les imiter, comme en 
témoignent quelques poteries en argile locale mal cuite, 
copiée sur les modèles romains. »’ ” in 

En 1892 et 1893 j'ai.exploré un important atelier situé 
entre St-Hippolyte et Mascara, dans les rochers de grès 


.. : , Mn ee 8 CEE 
‘aux formes bizarres. Dans mon journal d'excürsions Jai 


‘nommé cet endroit : station du Lièvre à cause d'un jeune: 
lièvre dont j'avais fait Ja capture en ce lieu. ne 
Or je note qu'avec les silex habituels. du néolithique 


- Xdécadent j'ai recueilli deux fragments de haches polies : 


l@ tranchant d'une Eñehette plate en ‘roche et un\autre 


tranthant d’une hachette en hématite (1). 


_ Be capitaine Cortier signale (Notice de préh. sahar.; 
1913) dans la vallée du Tilemsi, au nord du Niger, des 
flèches berbèresques intimement mélangées à des’ débris 
de poteries et des haches en boudin (pp. 33, 34 et 45). 
Tandis qu’en Orämie les flèches sont assez souvent. 
associées à un matériel en pierre polie, celle-ci manque 
en Tunisie : je crois qu’on peut facilement expliquer cette 
absence. . un or 
” On sait que les Romains recherchaient les haches polies 
comme amulettes : le fait est si connu que nous ne CTOyOnNs 
pas devoir indiquer de références. Or tonte la Tu- 


7 + p ‘ ,° ; 
nisie et le Constantinois ont été très peuplés durant l'oc- 


a) Peut être ces pierres n’étaient-elles nas polies par les ses 
béresques mais seulement utilisées par «ux sporadiqr men 
comme me le suggère mon vieil ami L. Siret. | - | 

C’est encore une hypothèse très vraisemblable, ( ai expliquerait 
encore mieux que la mienne (amulettes romairies) à DA DEEE 
dans un grand nombre de stations. Dans le Sud de ! pe 
ajoute M. Siret, les haches polies sont très RÉQUENES à l’âge 
du bronze (Note ajoutée pendant l'impression). us) 
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cupation romaine, comme en témoigne la densité des 
ruines, il n’y a donc rien d’improbable à supposer que les 


haches ont été particulièrement recherchées à cette épo- 
que. De là leur absence, sinon leur rareté. 


Présence de flèches au pied des rochers gravés. — La 
_ présence de silex taillés avec flèches et outils polis au pied 
des rochers gravés est si constante que plusieurs obser- 
vateurs (Docteur Bonnet) (r), Flamand (2), Maumené (3), 
ont été amenés à conclure que les gravures étaient l'œu- 
vre des habitants néolithiques de la région. 

Or dans le matériel de ces stations les flèches décadentes 
sont extrêmement communes. 


Emploi de matériaux de slations gétuliennes. — Dans 
la zone gétulienne on observe fréquemment que les gise- 
ment en surface ont été exploités par les tailleurs de 
flèches. . nr 

« J'ai trouvé plusieurs fois, dit le Docteur Gobert, la 
preuve que de vieux campements capsiens dénudés 
avaient été exploités par des AIRE de flèches. » (Rech 
sur le Capsien, 1910, p. 8). 

À El Mouhäad, près de Tébessa (station dont nous avons 
parlé plus haut), l'outillage pédonculé a été, en grande 
partie, prélevée dans le mobilier gétulien ; les berbères- 
ques ont exploité l’escargotière comme ShCnIent de silex 
et l’on trouve avec ces flèches des outils qui n'ont même 
pas été utilisés | 


Dans la notice de M. Debruge : Le préh. dans la région. 


de Tébessa, 1910, la planche II représente des outils 
pédonculés qui ont été façonnés dans des lames provenant 
de l’escargotière voisine. 


Sa technique. — Le mode de taille de l'outillage mo- 
ghrébin n’est pas du tout un procédé caractéristique du 


(1) Bonnet, Revue d’ethnogr., VIII, 1889, p. 154. 
{) Flamand, L'Anthropol., III, 18%, pp. 150-152. 
(3) Maumené, Bull. archéol. du Comité, 1901, pp. 304-305. 
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moustiérien. Ce mode de débitage est perfectionné et 
tout à fait comparable aux procédés usités au grand Pres- 
signy. Il y a identité surprenante entre les nucléus (livres 
de beurre) et les nucléus coups de poing de Tamerza et 
d’ailleurs. La base de frappe est bien préparée, On voit 
très nettement sur quelques éclats le plan de frappe avec 
facettes, etc. 

Quant à sa particularité de ne présenter généralement 
qu'une seule face travaillée, j'ai déjà fait remarquer. que 
c'est une règle générale pour tout l'outillage nord afri- 
cain, à partir du moustiérien, de n'être taillé que sur une 
seule face, la face d'éclatement restant lisse. 

Ce n'est précisément qu’à partir du néolithique que l’on 
trouve quelques pièces éclatées sur les deux faces, ce qui. 
est justement le cas du berbèresque et de l'énéolithique. 


. Aire d'extension du néolithique décadent. — L’indus- 
trie berbèresque occupe une immense étendue dans !e 
nord de l'Afrique. Nous la connaissons de Tripoli de 
Barbarie, d’une part et de la Méditerranée jusqu’au Séné- 
gal et au Niger de l’autre. Nous n'avons aucune dornée 
au delà du 10° de longitude E. 

Sur cette grande étendue les, conditions de gisement 
sont les mêmes : toujours en surface ! Je ne connais que 
de très rares exceptions entre autres la trouvaille de deux 
flèches de cette époque à la surface de la grotte des Ours, 
à Constantine, d'après M. Debruge, mais les abords de 
cette caverne sont riches en ruines berbères et romaines. 

| Tantôt les gisements se présentent sous forme d’ate- 
liers de vaste étendue, presque toujours sur des plateaux : 
très souvent dans des ruines en pierres sèches (1), parfois 
aussi au pied des rochers gravés. 


(1) Rien ne peut dater ces vestiges d'un peuple qui habite le 


- pays depuis le plus ancien âge de pierre, âge, qui pour lui,.a 


pû durer fort longtemps. Les silex taillés n’y sont pas rares ; les 
Arab S ont même trouvé des armes en pierre polie ; mais ils gar- 
dent Ces « pierres de foudre » avec un soin des plus jaloux. — 
De la Blanchère, Voyage d’études, etc., 1883,.p. 41. 


AS | 


Nous n'avons pas beaucoup de données sur l’ettension 
. de l'industrie berbèresque au Maroc. 


: Nous avons trouvé des flèches de ce type à Rabat, 


Casablanca et à Diabet (Mogador). De son côté M. Icard 
“a signalé plusieurs ruines avec silex et flèches dans la 
région de Settat (1). Le capitaine Petit, le commandant 
Hannezo et le Docteur Pinchon ont recueilli des flèches 
berbèresques à Safsafat'et à Oudja. 

En Onanie cette industrie est bien connue parce que : ce 
département a été mieux étudié. 

Les stations Jes plus caractéristiques sont localisées 
autour de Mascara. Dans cette région, outre l'outil! 


en silex on trouve un matériel en pierre polie : hâches . 


en boudin et meules dormantes. - 

Cet outillage. y est ‘si abondant que nous avons proposé 
le nom de Mascaréen (2) pour désigner cet âge du lithisme 
africain. dx 

Dans le seul département d'Oran, nous pourrions citer 
une soixantaine de stations de cette époque. 

Dans le département d'Alger, qui est si mal connu 


encore au point de vue prébistorique je peux citer la 


station d’Azazga, en Kabylie, Aumale, La MiEANR ot 
Tigzirt près Dellys. i” PEL 

Dans le département de Constantine, er plus des sta- 
tions signalées par MM. Joly, Joleaud, Latapie et Rey- 
gasse il faut mentionner celles de Batna et de Colbert. 

En Tunisie les ateliers de cette époque sont communs 
dans le sud. Le Docteur Gobert. MM. de Morgan et Boudy 
en ont signalé un assez grand nombre. 

Quant aux stations sahariennes. elles sont tellement 
nombreuses que je renonce à. les mentionner. 


Haches polies : leur caractère votif. — M. Revgasse r n’a 
pas observé que les HAISeO ee attachassent” une idée quel- 


(1) Buil. archéol. Comité, 1911, pp. 88-N et Revue Afric., 1914, 
pp.’ 88-90. 
(2) In Revue Afric., 1911. 
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conque aux haches polies et qu ‘ls ne les recuéillaient 
pas dans le sud constantinois. 

Cela est très possible pour cette région. Mais poux ce 
qui est de l'Algérie occidentale. c’est différent. 

Déjà à l'époque romaine ces pierres étaient collection: 


‘nées puisque dans les seules ruines d'Altava (Lamoricière) 


on en a trouvé un certain nombre (Musée d'Oran). Le 
Mesle en a recueilli une dans les ruines de Simmachi, 
près Aïn Touta. Une autre provient de Bouïra. Ces deux 
pièces font partie du Musée de Constantine. 

Bleicher signale dans le «Matériaux » de 1875 Gp: 
201, 202), la trouvaille d'üne hache polie dans le mara- 
bout d’Aïn Sultan, près de Lamoricièré. | 

Dans mon 2° catalogue des stations ad de 
l'Oranie, ‘1893, j'ai mentionné la présence de pierres 
polies dans des koubbas (Aïn Manäâa, St-Hippolyte de 


: Mascara). Enfin M. Doumergue (Bull. Soc. Géogr. Oran, 


1910, p. 14 et rgr9, p. 5) en signale également. 
Le Docteur Cros, de-Mascara, m'a dit avoir trouvé chez 
un de ses client indigènes de Bab Ali, une superbe hache 


-_ en boudin qui fait maïntenant partie de sa collection. 


Le professeur Gautier (Sahara algérien, I, p. 129) 
indique que dans.l'Adrar des Ifor’ass, il a rencontré un 
cimetière musulman, moderne qui est un véritable mu- 
sée d'industrie néolithique : « À peu près toutes les 


pierres tombales (pierres debout, stèles) sont des haches, 


des mortiers, des pilons ; etc., bref, d'innombrables ou- 
tils néolithiques en ble état de conservation ; il 
y en avait des centaines... » “ 

. Ce n’est donc pas par un pur hasard que les indigènes 
ont collecté ces pierres polies.. Îl est vrai que les rites 
anciens, préislamiques, se sont conservés plus purs dans 
l’ouest algérien et au Maroc qu’en Tunisie. T1 y a là un 


chapitre intéressant des croyances anciennes qu'ils sera. 


nécessaire d’élucider. 
Ces constatations expliquent sinon l’absence totale, au 
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moins la grande rareté des ha“hes polies dans les stations 


berbèresques de l’est algérien et de la. Tunisie. 


En Oranie et au Maroc où l'occupation romaine a été 
plus restreinte il n'en est pas de même. 


L'ATELIER DU POLYGONE 
Comme nous l'avons fait pour l’industrie kreiderienne 
nous allons décrire une importante station moghrébine, 
celle du Polygone d'Oran. Nous n’y avons trouvé de 


. haches polies ce qui peut être expliqué par le voisinage 
d'une grande ville. D'ailleurs l'usage des flèches n'im-. 


plique pas nécessairement celui de la hache polie. Il y a 
une période du néolithique qui n’est caractérisée que par 
un mobilier en pierre polie à l'exclusion des flèches ; le 
maurétanten des cavernes à son début présente ce carac- 
ère. 

L'atelier du Polygone d'artillerie d'Oran a été signalé 


Fa : A 
. par moi, en 1885, à M. G. Carrière, qui fût avec le 


regretté Docteur Tommasini, un de mes initiateurs à la 
préhistoire. Cet archéologue en publia une étude assez 


succinte dans le Bull. de la Soc: de Géogr. et d’Archéol. 


de la prov. d'Oran (1886, pp. 147-149), sans me nommer 
le moins du monde pas plus d’ailleurs que pour la grotte 
voisine que je fouillais à ce moment. 

Cet atelier a fourni une quantité extraordinaire de silex 
taillés': je l'exploite depuis trente ans et chaque année 
m’en fournit encore un nombre important. Et cependant 
je ne dois pas exagérer en évaluant à une centaine, au 
‘moins, le nombre des prospecteurs qui y sont passés. Et 


sur ce nombre nous sommes trois qui l'avons spéciale-. 
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ment exploité d’une façon intense : un chercheur dont j'ai 
oublié le nom, M. Doumergue et moi. Le premier, à lui 


‘seul a emporté plus d’une centaine de flèches ! 


L'importance de cet atelier s’explique par sa position 


- F4 + L , 
| voisine de la mer, de collines et de ravins giboyeux. L'eau 


manque aujourd hui dans le voisinage immédiat de, la 
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station mais il n’est pas risqué de supposer que dans 
chaque ravin voisin coulait alors un ruisseau. 

Le centre de l'atelier, c’est-à-dire l’endroit où les silex 
sont les plus denses se trouve devant les buttes de tir, 
entre le Stand'et le pisd des coteaux jusqu’à une petite 
carrière abandonnée située plus au sud. La route de 
Tlemcen en marque la limite orientäle, tandis que le. 
sentier de Noiseux en marque la limite occidentale. 

Mais on trouve encore pas mal de silex taillés dans les 
champs qui s'étendent ‘vers l’est, autour des casernes 
d'artillerie et des Arènes, au Champ de manœuvres et 
jusqu'aux falaises de Gambetta : comme surface c’est 
encore bien plus grand que la ville d'Oran actuelle ! 

Comme l'outillage receuilli au Polygone est assez cons- 
tant, qu'on n'y trouve aucune autre époque représentée, 
j'ai pensé qu'il serait utile de le décrire comme le type le 
plus parfait de l’industrie décadente que j'ai qualifiée de 
berbèresque ou de moghrébine. 

A Mascara on trouve également de belles stations de 
cette époque ; le mobilier est d’ailleurs si semblable 
qu'on pourra généraliser ce que nous en disons pour 
Oran. Toutefois, à Mascara, on trouve de la pierre polie 
accompagnant cette industrie, chose que nous n'avons 
pas encore observée à Oran. | 

Au Polygone les pierres taillées sont éparses à la sur- 
face du sol où faiblement enterrées dans une mince cou- 
che de terre rouge, argilo-sableuse que les pluies lavent 
facilement. L'examen’ de très nombreuses tranchées 
effectuées dans l'enceinte du Polygone nous a permis 
de constater que cette couche de terre rouge était de fai- 
bles épaisseur (sauf en quelques rares points) et que le 
substratum était formé d’une couche assez friable dési- 
gnée par les algériens sous le nom de tuf qui n’a rien de 
comimuné avec les dépôts de sources connues sous ce. 
nom. | 

La matière première de l'outillage comprend principa- 
lement des silex et des quartzites. 
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Pointes pédonçuülées de l'atelier du Polygone d'Oran. 


Pointes pédonculées de l'atelier du Polygone d'Oran. 
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Les silex proviennent, pour la majeure partie des outils, 
des bancs de ménilite intercalés dans le miocène supé- 
. rieur (Sahélien), à proximité du Polygone, et des galets 
de silex noir ou gris, d'époque secondaire, recueillis sur 
je Littoral. Les autres types de silex sont bien plus rares : 
‘j'ai observé toutefois quelques jaspes rouges et jaunes »t 
des. silex calcédonieux provenant d’une région éruptive 
(Lourmel ?). 

Quant au quartzite il faut chercher son origine, comme 
l'a indiqué Carrière, dans les bancs qui couronnent Santa 
Cruz. Toutefois j'ai observé des quartzites violacés qui 
doivent avoir une autre origine. Peut être ont-ils été 
transportés du bord de la mer comme les galets de silex 
dont nous venons de parier. 

L'outillage de cet atelier est très varié. 

On y trouve des nucléus, des percuteurs, des disques, 
des pierres de jet de deux catégories : 1° des galets à éclats 
alternatifs et 2° des pierres se présentant que des facettes 
èt des arètes lisses : des balles (boules à arètes ourlées du 
Docteur Gobert) ; des éclats, des lames simples, à bords 

retaillés et à encoches ; des pointes de forme triangulaire 

dont les deux côtés latéraux seulement ont été retouchés : 
des racloirs; des grattoirs à bords convexes, d’autres à 
bords rectilignes, des perçoirs et beaucoup de pièces sans 

caractères définis. . 

. Quelques unes de ces pièces, surtout des grattoirs, pré- 
sentent la taille inversée, mais elles sont très rares. 
Quoiqu'en général les pièces soient taillées grossière- 
ment, il s’en trouve doni le travail est très fini. 

Les pointes de trait et outils pédonculés sont relative- 
. ment communs. Nous en figurons quelques-uns. Une 
:. superbe pointe de javelot en quartzite, qui se trouve au 
Musée de Lyon est d’un style néolithique qui ne me pa- 
raît pas discutable. E a UNE 

Des débris de. potérie grossière ne sont pas rares dans ce 
campement. Mais il est difficile d'affirmer qu'ils sont bien 
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Origi Derbe Ts 
Pe gine de ù : bèresque. — Noûs ne savons pas grand 
€ sur les originés de cette industrie. Nous observons 


qu’elle manque en Europe, même. dans le”sud de l'Es- 


pagne. Dans le nord de l’Afrique elle s'étend vers l’est et 


- le sud. 


d après “ irouvaiile de flèches semblables faite par \ 
rère Neop ytus en Syrie(r) je croirais volontiers à une 
origine orientale de cette civilisation. 
: D'autre part les orientalistes, se basant sur la linguis- 
ue trouvent que la langue et l'écriture berbères sont 
très voisins, sinon identiques, à des dialectes du sud de 
l'Egypte et de l’Abyssinie. | en 
_G est donc de ce côté qu’il faudrait rechercher les ori- 
gines de la technique berbèresque. _ 


Rapports du berbèresque lithique avec les zones actuel- 


Les d'habilat berbère. — Si l’on compare la carte de l’in- 
 dustrie berbèresque avec celik de la diffusion des dialectes 


berbères on est frappé de la concordance absolue des deux 
aires. Cest là un premier. point qui ne “manquera: as 
d'impressionner les archéologues. Le ; 
D'autre part, si l’on étudie les ruines dans lesquelles 
on trouve des silex décadents on remarquera que ces 
ruines se présentent dans les mêmes conditions que les 
villages berbères actuels, Entre autres, le mur à double: 
parement, si caractéristique. Lo | 
Même de nos jours, le matériel domestique berbère se 
ressent fortement de l’influence lithique : on trouve dans 
les habitations berbères un véritable outillage en pierre : 
polie : meules dormantes, pilons, molettes. Quant à la 
poterie ellé-est rigoureusement identique à celle que l’on 


: trouve dans les nombreuses ruines qualifiées de berbères. 


(1) L'Anthropologie, XXV, 1914, pp. 21 et 23. 
| ; 27 
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Les silos sont du même type, ainsi, que les caves et les | 
fours. : 


Survivance du lithisme en Tunisie. — Le lithisme a 
laissé, en Tunisie surtout, bien des traces qui témoignent 
que l'emploi du silex a été ancestral. 2 | 
L'usage de briquets en silex est universel. Ce sont les 
indigènes eux-mêmes qui les fabriquent avec le premier 
silex venu, souvent même aux dépens d'u instrument 

réhistorique. | . 

RE He (Essai d’une descript. géolog de la Tu- 
nisie, 1907, 1° partie, pp. 78, 79) parle -longuément d'un 
artisan indigène qui taillait des lames pour lès herées à 
dépiquer dont l'usage a persisté en Tunisie. Il ait l'éloge 
de $on habileté. 3. À n 

Il dit ailleurs qu’un de ses guides ayant blessé \une per- 
drix d’un coup de pierre et n'ayant pas de couteau sur lui, 
prit une lame en silex qu'il trouva par hasard ner 
fia l'oiseau en lui tranchant le: cou suivant le rite isja- 
mique. . . \ 

Enfin, un indigène qui aidait un de mes amis dans, ses 


\ 


recherches de silex taillés, alléché par quelqées pour- , 


boirs généreux ne trouva rien de mieux que de fabriquer 
soit de toutes pièces soit en retailjant des pièces ancien- 
nes, des outils aux formes bizarres qui mirent mon ami 
en défiance. Les pièces ainsi fabriquées étaient fort belles 
et il est regrettable que mon ami ne se soit pas fait mon- 
trer la technique qu'employait ce digne descendant des 
habiles tailleurs de silex des escargotières. 


Une enquête sur ce chapitre donnerait des résultats non . 


dépourvus d'intérêt pour les préhistoriens. cn 
apprendrions nous beaucoup sur les antiques procé su 
de taille, = | : re 

‘ Enfin, il n’est pas inutile de faire remarquer que 
Tunisie, principalement, les cavernes sont encore utili- 
sées comme lieux d’habitation. 


. perdue. 
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: © “LE NÉOLITHIQUE SAHARIEN 


Le néolithique saharien ne paraît. pas aussi simple qu’on 
l’ä cru jusqu'ici car on y trouve dés types d'outils, qui, 
dans d’autres pays voisins ne sont pas contemporains. 

Ainsi, en Espagne, on distingue une première phase 
où la pierre polie domine exclusivement ; le silex joue un 


_ rôle secondaire et les flèches manquent, et une seconde 


‘(énéolithique) où la taille du silex atteint son apogée, les 
flèches. sont excessivemient abondantes et la pierre polie 
-relativement plus rare que dans le néolithique ancien. 
En même temps que le cuivre fait son apparition .. 
Siret). ui ne À è ee _ 
Or, en ne considérant seulement que les pointes de trait 
. on constate que les types de flèches, par exemple, ne sont 


. pâs uniformes dans tout le Sahara et. qu’il y a des loca- 


lisations très remarquables. _ 
Malheureusement comme, jusqu'ici on a observé toutes 
ces industries qu’en surface, il est difficile d’en tirer des 


* déductions précises autrement que par l'analyse. Il doit 


y avoir, certes, des gisements en place, bien datés, maïs 
jusqu’à présent aucun observateur n’en a signalé. Quel- 
ques sépultures fouillées par le lieutenant César auraïent 
pu nous apporter un peu de lumière, malheureusement 
cet officier est mort sans avoir rien publié, ni même laissé 
de notes. Sa collection est pour ainsi dire, à peu près 
D'où provient l'outillage en pierre du néolithique P 
Très probablement de Europe, par l'Espagne, puis- 
qu’en Egypte la pierre polie proprement dite est absente 
tandis que la majeure partie de l’énéolithique serait au 


‘contraire d’origine égyptienne... 


{ 


Comme nous l'avons dit plus haut, les poteries néoli-. 


thiques sont les mêmes én Espagne et en Berbérie : il y 


a donc de fortes :présomptions pour croire que la pierré 
polie et la poterie sont venues du Sud-Ouest de l'Europe. 


: 
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Cette industrie est relativement commune dans le Nord- 
Ouest de l'Afrique. PR Ë | 
Par contre, les flèches sont excessivement rares dans les 
cavernes : il est donc difficile d'admettre qu’elles ont été . 
introduites en même temps que la pierre polie et par J'a 
même voie. Nous supposons que les flèches et autres pièces 


de facture énéolithique que nous trouvons dans les abris 


sont venues du Sahara et ce qui donne du poids à ccti” 
hypothèse c’est que les flèches sont plus abondantes dans 
les grottes les plus rapprochées de la zone saharienne 
(Tebessa, Aïn-M'lila, Redeyef). C’est donc du Sahara que 
les pièces énéolithiques ont rayonné jusque dans le Tell. 

L'origine de l'industrie énéolithique saharienne ne pa- 
raît pas douteuse : comme l'a écrit le regretté Cartai- 
lhac{r), elle est originaire de l'Egypte. Les formes égyp- 
tiennes avec de grands couteaux minces et polis et les 
haches rectangulaires taillées à fins éclats abondent à 
Hassi Inifel. | : 


Ces pièces énéolithiques ont-elles été obtenues par 


échange ou sont-elles l'œuvre d'artisans établis à demeure? 
La présence d’ébauches, de pièces. inachevées ou reprises 
après une cassure disent clairement que ces pièces ont été 
faillées sur place, donc par des spécialistes. | 

Toutefois il ne faut pas généraliser la conclusion de 
Cartailhac. On peut dire avec certitude qu'il y avait des 
colonies de libyens dans le Sahara, surtout dans la région 
comprise entre Ouargla et un peux au-dessous de Hassi Ini- 
fel jusqu’au cap Blanc où l'on, retrouve cette même civi- 
lisation. TT” 

Plus au Sud, dans le Tidikelt, l'industrie se distingue 
du libyque par l'abondance de flèches allongées à crans 
latéraux et à barbelures équarries. J'ai qualifié de tidikel- 
tienne cette technique. particulière (2). 


(1) 4. F. 4. 8, 1902, I, pp. 251. 252. . 
9) In Rev. Afric., 1914, pp. 366. . 


; 


If est à remarquer que dans les récoltes de Foureau, les 
pièces de l’énéolithique libyque sont rares. | 

Enfin, plus au Sud,'à la limite du Sahara et du Soudan 
loutillage en silex cesse pour faire place à un Cutillage 
exciusivement en pierre. polie comme l’a indiqué M. 
Gautier (5). | Le 

y a donc encore pas mal à faire pour débrouiller le 
néolithique saharien qui paraît plus complexe qu'on ne 
supposerait à première vue. | 


Nous avons dit que l'outillage en pierre polie des ca- 
vernes moghrébines provenait de l'Europe par la voie 
d’Espagne. | Ne 

Peut-on en dire autant de l'immense mobilier que l’on 
trouve dans tout le Sahara et le Soudan ? Cela est probable 
tnais je n’oserais l’affirmer. | 

Beaucoup de tessons sont semblables à ceux du mauré- 
tanien, mais on trouve encore dans le Sahara des poteries 


. auxquelles le D° Hamy (2) attribue une origine somalie. 


| La verroterie énéolithique est sûrement d'origine égyp- 
tienne : on trouve de ces produits jusqu'au Niger. | 

Où cbserve dans l'outillage en pierre taillée, des pièces 
d'une forine très spéciale que nous avons déjà mention- 
nés (3) : ce sont des espèces d'énormes grattoirs pédon- 
culés et des outils en forme de trèfle. 

Les premiers ressemblent étonnamment aux haches (?) 
spatuliformes que M. J. de Morgan a trouvées en Su- 
siane (4). Hs paraissent bien être énéolithiques mais ont 
été grossièrement copiés par les nomades décadents ce 


qui serait encore une preuve de la coexistence des deux 


industries. 


(1) In C.R. Acad. Inscrip. et Belles lettres, 1905, p. 388. 
(2) In C. R. Acad. Inscrip. et Belles lettres, 1905, D. 0. 
(3) In Rev. Afric., 1914, p. 363. 

(4) In L'Antñrop., XXX, p. 501 . 


me , 


Enfin, un fait qui a à nos yeux une grande importance 
est que l'industrie berbérésque et l'énéolithique ont, dans 
le Sahara, les mêmes limites. Il semble que ces deux peu- 

* ples : l'un sédentaire, les énéolithiques ; l’autre nomade, | 
les moghrébinis, aient vécu dans les mêmes zones, et peut 
être même, les derniers aux dépens des autres. . 

‘Au nord, l'énéolithique saharién, a comme limites : 
l’anti-Atlas, Aïn-Sefra, Aflou, Aïn-Oussera, Messad, Ghar- 
daïa, la dépression du Souf {Meraïer étant la station la plus 


‘ septentrionale), Redeyef. Tamerza, le Djebs (entre Mek- . 


nassi et; Mezzouna) et Gabès. Le 


On voit d’après ces constaiations combien la question | 


du néolithique saharien est complexe. 


Il convient donc de ne pas se lancer prématurément 


” dans le domaine des hypothèses. Il est nécessaire que les 
observations faites dans le Sahara soient plus précises et 
plus cmbreuses. On pourra alors — et seulemett alors 1 
risquer avec quelques certitudes des conclusions qui, Si 
elles ne sont pas exactes, seront au moins très approchées 
de la vérité... DORE 


CLASSIFICATION DU LITHISME NORD AFRICAIN 


Daus une note sur la présence d’une industrie de style 
moustiérien dans la plage soulevée de Karouba (Bull. Soc. 
préhist. France, pp. 162-174) je faisais remarquer que 
cétte trouvaille rajeunissait béaucoup le paléolithique 
algérien. no . | : 4 

J'avais aussi été frappé de ce que les gisements chel- 
léens et acheuléens en place que je connaissais “(Aïn el 
‘Hadjar, Ouzidan, Rabat, Oudjde, Takdempt et El mâ el 
abiod) se trouvaient tous à la partie supérieure des dé- 
pôts (x). 


. (4) A. Ternifine (Palikao) les outils chélléens sont à la base 


‘d'un épais dépôt de sable. Mais il s'agit, en l'espèce, d'u De 
ticule formé par une source artésienne. .C'est donc un °a8 qu 
ne saurait infirmier notre conclusion. ln, > 


Ve, 
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À Oudjda les outils acheuléens sont en basalte qui est 
une roche du pléistocène inférieur : les outils sont donc 
forcément plus récents. 

À San lsidro, près Madrid, L. Siret a également trouvé 
les pierres taillées en forme d'amandes à la partie supé- 
rieure du dépôt (1). 

L'autre critérium est encore plus précis : il se rapporte 
à l’industrie de style moustiérien trouvée en place dans 
des plages soulevées du niveau de 19 mètres (Karouba, 
Bérard). Or les plages de ce niveau sont du pléistocène 
moyen. Par conséquent si l’industrie de facture moustié- 
rienne du Moghreb est de cette époque il est de toute 
évidence que les industries qui ont suivi (Gétulien dans 
le sud et ibéro maurusien dans le nord- ouest) ne peuvent 
être que plus jeunes, c’est-à-dire de la fin du pléistocène. 
L'étude de la faune confirme d’ailleurs ces déductions : 
à mesure que l’on approche du néolithique la faune se 


rapproche également de lactuelle. 


Tout cela m'avait donc amené à penser que notre paléo- 


 lithique ancien occupait un niveau relativement récent 


dans la série du pléistocène. M. Doumergue à émis égale- 
ment une opinion semblable à propos de l’industrie de ia 
caverne de Taza (2). ‘ 

Aussi ai-je vu, avec une profonde satisfaction, que dans 
le Bull. de la Soc. géolog. de France, (2 mai 1921, p. 127) 


‘ M. Déperet écrivait : « Ces observations tendent à rajeu- 


nir beaucoup l’époque de l’apparition de l'Homme en 
Europe. Plus de la moitié des temps quaternaires étaient 


écoulés avant l’arrivée de l'Homme chelléen, qui n'est . 


pas du quaternaire inférieur mais date seulement de. 

l’époque de la terrasse de 30 m. | 
« I} y a lieu, à mon avis, d'abandonner les termes de 

quaternaire inférieur, moyen, supérieur, employés dans 


(1) L'Espagne préhistorique, Bruxelles, 1803, p. 9. 
(2) In Bull. Soc. Géogr., Oran, 1917, p. 25. 
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des acceptations très diverses par Jes auteurs et d'adopter 
la division en quatre unités stratigraphiques fondées sur 


les étages marins. » 

J'ai donc modifié mon classement de 1909 et voicl 1. 
que je propose comme plus conforme aux dernière don- 
nées de la Géologie et de ra Préhistoire : 

HoLacèNE 


Berbéresque 


NÉOUNIGRE NÉS ES | Enéolithique saharien : Libyque. — Tidikeltien. 


Néolithique ancien. ... Maurétanien 


QUATERNAIRE 


Kreiderien 
Gétulien. — Ybéromaurusien. 


Paléolithique supérieur. 1 
Moustiérien 
| Acheuléen 


| Paléolithique inférieur. 
| Chelléen 


nn de 1° octobre ' 
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LA QUESTION D'ALGER DEVANT LES CHAMBRES 


SOUS LA RESTAURATION 


(Suite) 


Les grands débats de 1829 


La session de 1829 s’ouvrit sur une défaite morale de 
Charles X qui n'avait pu obtenir l'entrée au ministère de 
son favori Polignac. Le discours du trône s’en ressentit. 
Le roi y affirma son altachement à la Charte en des ter- 
mes qui furent chaleureusement accueillis, mais qui ne 
suffirent pas à dissiper l’atmosphère de défiance que la 
politique de Martignac avait créée. La question d'Alger 
présentait peu d'intérêt comparativement à celle de Grèce 
ou aux mesures d'ordre intérieur ; aussi Charles X se con- 
tenta-t-il d'affirmer que tout espoir d'obtenir du Dey une 
juste réparation n'était pas perdu et que, dans ce but, il 
était sursis aux mesures qui s’imposeraient, peut-être un 
jour, pour le punir. 

À la Chambre des députés, le paragraphe 7 de l'adresse 
relatif à Alger, ne suscita pas de discussion. Tout eu 
souhaitant une « prompte el salisfaisante réparation » et 
la disparition du « fléau de la piraterie », il ne faisait au- 
cune réserve sur la sollicitude apportée par le roi « pour 
l'honneur de la France et pour ba protection de son com- 
merce » (1). 

Les pairs se bornèrent, selon leur coutume, à une para- 
phrase incolore du discours du trône. Toutefois, ils évitè-, 
rent d'appliquer au Dey le mot : punir, montrant à la fois 


(4) Arch. pari, t. 57, p. 55. 
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quelque incertitude sur les responsabilités de la ee 
et le désir de voir triompher la conciliation ne 
La session fut occupée par le conflit entre la gauche ms 
la Chambre et Martignac. L'opposition recherchaïi tou - 
les occasions d’accabler Villèle dont elle redoutait ns 
tour possible au pouvoir. Ses attaques passaient Le . 
sus la-tête des ministres qu'elle considérait Hose 
tristes, héritiers d’une situation embarrassée dont n se 
savaient, comment sortir, mais à qui elle ARE FA : 
| pas rompre, bruyammient, avec les errements du prèc 
de La Ferronays, les tentatives de Cngs 
les X pour le remplacer par Polignac, Un : 
titre provisoire du garde des sceaux Portalis ie 
nistre des Affaires étrangères, puis Sa nomination a F 
tive qui ne parut qu'un pis-aller, enfin les Se 
réformes communales et départementales, tendir ent à. : + 
trême les ressorts politiques de la Chambre. La situa à 
extérieure et intérieure souleva de: vives polémiques où la 
question d'Alger vint naturellement prendre Ge _ 
Elle fut en effet l'objet de trois débats dans Ds 
trimestre de la session : à l’ocçasion du règlement : pe 
de l'exercice 1827 et des crédits extraordinaires de 1 . 
-_ de la discussion du budget de 1830 (2) — des crédits 
| dinaires de 1829 (3). Ù 5 
a Re Grens sur quatre points : ee 
de la prérogätive royale ; les conditions du blocus ; . 
. causes de la rupture et la conduite des pourparlers avec 
+ Dey ; l'opportunité d’une expédition militaire. ” 
Comme en 1828, l'opposition procéda d abord par à 
ques individuelles sans plan déterminé ni vue d'en- 


(1) Arch. par. t. 58, p. 760. (4 mai 1889) ; t. 59, D. 8-39 (5-7 mai 
+ 1829). : | 

(2) Arch. parl., t. 60, P. 161-164 et p. 186 (9-10 juin 1829). 

(8) Arch. parl,, t. 61, D. 203 sq (10 juillet 1829). 
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semble. L'un des chefs de l’ancien libéralisme bonapar- . 
tiste, Etienne, un ancien officier de marine le comte Char- 
les Dupin, l'érudit Alexandre de Laborde, le nouveau dé- 
puté de Marseille Thomas, Benjamin-Constant, Bignon et . 
plusieurs autres députés libéraux discutèrent avec le mi- ‘ 
nistre des Finances Roy, le ministre de la marine Hyde de 
Neuville et surtout avec Portalis qui, représentant dàns le 
cabinet la fraction la plus monarchique de l'opinion cons- 
titutionnelle, était d'autant plus exposé aux attaques des 
gauches. Ce ne fut pourtant qu’en juillet 1829 que la ques- 
tion fut traitée dans toute son ampleur. | | 

‘Le blocus d’Alger accaparait une grande partie de la 
flotte française. Hyde de Neuville dut, dès mai 1828, de- 
mander des suppléments de crédits, mais il prit soin de 


. ne pas distinguer les armements nécessaires pour impo- 


ser la médiation des grandes puissances aux Turcs et aux 
Grecs (traité de Londres du 6 juillet 1827) de ceux exigés . 
par le blocus, en sorte qu’il était impossible de connaître 
les charges spéciales occasionnées par la surveillance des 
pirates barbaresques (1). 

Ce fut un ancien officier de marine spécialiste des ques- 
tions navales, Charles Dupin, qui lui répondit (2). Il fit à 


la fois la critique de l'augmentation des armements et du 
. personnel de la floite et la censure de la guerre et du-‘blo- 


“CUS. 


Envisageant la question au point de vue technique #t 
par comparaison avec la marine anglaise, il reprocha au 
gouvernement de tenir armés un trop grand nombre de 
bâtiments et d’en laisser trop peu à flot, mais prêts à re- 
cevoir les équipages au premier signal de guerre. 

Les dépenses exagérées pour les armements, le maintien 
à bord d’un personnel trop nombreux, la négligence dans 
l’entretien du matériel de la flotte, lui paraissaient, en 
grande partie, la conséquence du blocus d'Alger. 


(1) Arch. park, t. 59,-p. 31-32 (7 mai 1829). 
(2) Arch. pari, t. 59, p. 32-33 (7 mai 1829). 


# 
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Nulle part, reconnaissait-il volontiers, la marine ie 
montré plus de qualités raais la tâche qu'on jui 1npss ù 
n'était pas digne d'elle et n'était d’aucun profit pour 
pays. | | 

Voilà deux années que n0$ bâtiments sans connaitre un 
vernage, restent à bloquer les parages d'Afrique et es . 

pour saisir en deux années Cing Ou SIX mauvals RU ee 
seuls qui soient sortis d'Alger. De sorte que Ê Hs a 

_ dépensé plus de millions à cette croisière ai es 
de barqués valant au plus 20.000 francs pièces. oi ee pe 
guerre à laquelle on réduit nos marins, et néanmot a 
‘consacrent avec un tel dévouement que le CON AREe PE 
jet, l’un des héros de notre armée ravale simon _ iB P ne : 
sans vouloir quitter la brave escadre dont il partagea 
souffrances et les privations (1). 5 | 

Tel est le thème que reprirent le mois suivant, 
moins de précision mais avec plus de violence a e 

© ministère les députés libéraux. Îls proclamèrent que 1 ee 
treprise Jéguée par l’ancien cabinet était non us 

maladroite mais illusoire, humiliante et ruineuse el que e 
pirates s'en riaient (2). Îls reprochèrent au blocus d'être 


1 


sans issue. 


Espérons-nous vaincre l'obstination de ce pirate ? der Es 
- sieurs, les Anglais le soutiennent par leurs révélations el. . 
à 1 ' 
dix ans nous ne serons pas plus avancés que nous n 


+4 a&- . 
sommes, à moins que le sultan ne nous tienne compte du S 
L 


crifice de la Grèce et que son intervention ou son ordre 


n'amène . aux Tuileries un Algérien chargé de présents et - 


d'excuses (3). 


On critiquait aussi le gouvernement d'immobiliser une 
flotte dont on pouvait avoir besoin ailleurs. À quoi bon 
dix-huit vaisseaux, quand il n'est pas un marin qui 
n'ignore linanité d'un blocus ! 
DREN TS … 

«) cf. Dubourg, Arch. parl., t. 60, D. 164 (9 juin 1829). 

(2) Benjamin-Constant. | . ; 

(3) Viennet, in. Arch. parl., t. 61, p. 204 (10 juillet Lu 
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« Trente vaisseaux anglais ont paradé vingt ans devant les 


ports de Brest et de Lorient et n’ont pas empéché la sortie de 
nos escadres. 


Six ou sept bâtiments devant Alger y rendraient les mêmes 
services que dix-huit ; il est des temps de mer où ces dix-huit 
vaisseaux sont forcés de s'éloigner de la ‘côte et ce sont ces 
intervalles dont l’ennemi profite comme nous.en profitions pour 
échapper à la vigilance du nôtre » (4). 

La situation du Gouvernement était très délicate. Sans 
doute on ne le rendait pas responsable de la guerre mais 
de sa coniinuation et « des négociations qui peuvent se 
terminer » (2). On le harcelait de pointes et on accablait 
sa politique de sarcasmes. Les ministres étaient obligés de 
reconnaître l’inutilité du blocus. Ils le présentaient, au 
bout de deux ans comme une mesure transitoire et se 


raccrochaient au vague espoir de lasser [a patience des 
Barbaresques. 


Ce blocus dure encore, déclarait Portalis. L'’intention du 
gouvernement n'est point de le perpétuer, c’est une charge 
pgesante pour l'Etat et cette charge s'accroît des pertes qu'un 
tel état de choses impose à notre commerce. Mais la prudence 
permet-elle de ne point allouer les fonds que le gouvernement 
réclame pour la continuation des mesures qui doivent amener 
le dey d’Alger à des sentiments plus modérés ? (4) 


De tels arguments étaient bien faibles pour justifier 
des mesures si coûteuses, aussi le ministre ne trouvait-il 
pas une voix pour le soutenir. Aux yeux de tous, sa poli- | 
tique paraissait indécise et vacillante ; pour beaucoup 
elle était même irrégulière et inquiétante.” 

Depuis que le Roi avait annoncé, en février 1828, que 
le terme du blocus était fixé au jour cù le Dey fournirait 
la satisfaction qui lui était due, le ministère avait traîné 
le blocus d’Aloer comme un boulet. Il ne savait com- 


11) Viennet, in. Arch. parl., t: 61, p. 204 (10 juillet 1829), 
(2) Lepeletier d'Aunay, Ch. dép., 10 juillet 1829, p. 223. 
(3) Portalis, Ch. députés, 10 juillet 1829, p. 217, 
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ment sortir d’une situation qu'il n'avait pas créée mais 
dont il supportait les conséquences. La politique de pa- 
tience et d’atermoiement prônée par La Ferronaÿs et 
qui lui paraissait justifiée par l'ignorance d’un barbare né 


pouvait se prolonger longtemps sans prêter flanc à la 


critique. Les ministres n'osaient déclarer que la France 
était en état de guerre avec Alger mais seulement en état. 
d’hostilité (t). Ils n’allaient certes pas jusqu’à rendre res- 
pon able la marine de la durée du blocus ni la négligence 
des diplomates ” CORTE . 

x mais seulement la nature des choses et la difficulté des 
rapports avec un état barbare qüi, placé hors de l8. civilisation 


. moderne, jeté au sein des déserts et sous des climats brüûlants . 


‘ de l'Afrique fort de sa faiblesse et de son. indigence est riche 
en moyens d'insultes et pauvre en moyens -de réparation. » 


Cette praséologie pompeuse n’expliquait rien. Les sou- 


venirs historiques du ministre ne valaient pas mieux. 


Que là Chambre se souvienne qu'à l'époque la plus brillante 
‘de la grandeur romaine, Pompée dut s’armer de toute la forcé 


dé l'Empire pour réduire quelques pirates et qu’elle soit assu- : 
rée que le Roi ne néglige rien pour finir un état de choses 
qui pèse sur 8es. sujets et pour obtenir enfin la satisfaction 


qui lui ebt due @). US 

© L'opposition n’était pas désarmée par ces vagues et opti- 
mistes promesses. Déjà Etienne avait demandé, sur un 
ton comminatoire, si la guerre était près de finir soit par 
la force soit par le succès des négociations et avait an- 
noncé des révélations sur ses origines et sés déplorables 
‘conséquences (3). Ch. Dupin avait raillé l’érudition factice 
du ministre et les exemples empruntés à l’histoire de 


Louis XIV, de Georges IV et des Etats-Unis (4). Enfin. 


a) Ch. Dupin, in Arch. parl., t. 59, p. 34 (7 mai. 1829). 
(@) Portalis, in Arch. parl, t. 59, p. 8 (5 mai 182). 

(3) Etienne, in Arch. pari, t. 58, D. 760 (4 mai 1829). É 
(4) Ch. Dupin, in Arch. perl. t. 69, p. 34 (7 mai 182%) . 


:« misérable équivoque ». 
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Duvergier de Hauranne, reprenant le.thème des orateurs 
de 1820 posait la question de la prérogative royale. 

Dans une guerre, disait-il, il y a deux points à exami- 
ner : le droit du Roi et celui de la Chambre. C’est à celle- 
ci qu'il convient d’accorder les fonds et les hommes néces- 
saires. 


« Si la guerre est faite en présence des Chambres et qu'on 
ne recoure point à elles, on les dépouille de leur prérogative, 
rien n'est plus répréhensible et voilà pourtant ce qui a eu 
lieu. Les dépenses du blocus ont été faites en 1828 et c’est 
seulement en 1829 qu'on vient nous demander un crédit 1). » 


Le ministre des fipances Roy, appuyé par Martignac 
soutint que des considérations supérieures peuvent entraî- 
rer des suppléments de dépenses qu'il n’est pas nécessaire 
de demander aux Chambres même si elles sont en ses- 
sion (2j, opinion que Duvergier de Hauranne traita de 

Après une vive polémique d'ordre strictement constitu- 
tionnel qui mit aux prises Martignac, Benjamin-Constant, 
de Montbel, de Conny et La Fayette, Sébastiani conclut 
par une théorie mitigée, pour le cas spécial d’Alger. Sans 
doute, reconnut-il, quand il s’agit d’expéditions secrètes, 
le ministère peut se croire obligé d’ajourner les demandes 
dé crédit, sauf à en rendre compte mais, dans les cas ordi- 


paires, il doit demander les crédits aux Chambres assem- 
blées 


« Le cas dont il s'agit doit être rangé dans cette dernière 
classe. Le ministre de la marine se trouve chargé de conti- 
nuer l'état de guerre qui existe entre la France et Alger. Pour- 
quoi ne pas venir nous demander le crédit. Si la Chambre ne 
voulait pas faire les fonds pour cette guerre qui ne lui con- 
viendrait pas vous lui ôteriez cette liberté en commençant par 
dépenser avant de demander le crédit (3). » 


(D Duvergier de Hauranne, in Arch. parl, 1. 59, p. 37 et 41 
(7? mai 1829). ‘ j 


(2) Comte Roy, in Arch. parl.,, t. 59, p. #1 (7 mai 1829). 
(3) Général Sébastiani. in Arch. parl, t. 59, p. 45 (8 mai 1829. 
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Cette discussion, qui agita les passions au point de 
devenir fort houleuse, se termina, comme il était habi- 
tuel, pour les débats constitutionnels, sans autre solution 
que de laisser les partis sur leurs positions. 

Le blocus. était donc impitoyablement critiqué par 


l'opposition tant au point de vue militaire qu ’au point de - 


vue financier. Loin de redouter une expédition, elle 
paraissait la désirer. Si certains s’attachaient à rappeler 
l'échec des tentatives espagnoles, par terre, tous parais- 
saient d'accord sur la nécessité d’une campagne. Ch. 
Dupin proposait de jeter sur la côte d’Afrique les forces 
françaises retirées de Grèce, avec quelques nouveaux régi- 
ments (1). Laisné de Villevesque, tout en redoutant les 
difficultés d’une telle entreprise, ne se déclarait pas moins 
partisan d'une expédition contre Alger faite, prudem- 
ment, avec vingt-cinq ou trente mille hommes (2). 


Le ministère engagé dans des négociations avec Alger : 


ne pouvait se rallier à ces propositions. Incapable de justi- 
fier le blocus, il ne voulait pas davantage accepter une 


offensive militaire. Le Roi était trop économe du sang et 


des trésors de ses sujets, disait Portalis, pour recourir à 


la force avant que tous les moyens de conciliation ne 


fussent épuisés 


« Ce ne sera qu'après s'être assuré qu'il n'y a pas d’autres 
moyens pour amener ces barbares à la satisfaction qui nous 
est due qu’on emploiera la force ouverte et l'attaque à main 
armée. Jusqu'à présent on n’a employé que des moyens pro- 
pres à les faire rentrer en eux-mêmes, en paralysant leur com- 
merce, en détruisant l’horrible genre d'industrie auquel ils 
se livrent et en les condamnant à des privations qui doivent 
les amener, par la nécessité, à faire ce que la dis et la 
raison auraient dû leur commander beaucoup plus tôt, 


Le ministre s’associait néanmoins aux conclusions dé 
4) Ch. Dupin, in Arch. parl, t. 59, p. 84 (7 mai 18%). 


(2) Laisné de Villevesque, in Arch. part., t. 59, p. 40 (7 mai 
1829), et t, 60, p. 161 (9 juin 1829). 


— 433 — 


Ch. Dupin sur l'impossibilité d’une attaque d'Alger .par 
mer et sur la supériorité d’une offensive par terre. 

« À ce sujet qu'il me soit permis de dire que ce moyen n’a 
pas été perdu de vue mais on n’a pas pensé que deux régi- 
ments pussent suffire pour enlever une forteresse comme Alger, 


pour soumettre plusieurs provinces, surtout loraqu'ils auraient 
à dos une population animée par lé fanatisme religieux (1). » 


C'est sans enthousiasiue que Portalis crivisageait la 
perspective d’une expédition et il s’attachait à en énumé- 
rer les difficultés. N’exigerait-elle pas des troupes nom- 
breuses et des dépenses considérables que le « trésor oc- 
culte » enfoui sous la Casbah et qui doit tenir plus de la 
« fiction orientale » que de la réalité ne sufñrait pas à 
couvrir À 

Ainsi les libéraux, jusqu’en juillet 1829 paraissaient 
pencher d’autant plus vers une intervention militaire que 
le gouvernement semblait moins y tenir. 

C'est la politique qui leur dictait leur position, c’est elle 
qui devait les en faire changer avec l'avènement de Poli- 
gnac. Quand celui-ci jouera sa carte ministérielle sur l’ex- 
pédition, il dressera contre elle les forces de la gauche. 
Amplifiant alors les arguments que Portalis leur opposait 
en mai 1829, les libéraux de la Chambre et surtout de la 
presse étaleront, aux veux de l'opinion, tous les dan- 
gers de l'aventure qu'ils avaient engagé le ministère 
précédent à tenter. 

La discussion de 18° remit en question toute l'affaire 
d’Alger. Un député put affirmer, à juste raison, que jus- 
que là, elle n'avait jamais été examinée avec attention (2) 
Après les guerillas auxquelles le ministère avait eu à 
faire face depuis dix-huit mois, commença une guerre en 
règle, menée par d’habiles capitaines et où toutes les 


armes servirent. Deux hommes jetèrent dans la balance 


{) Portalis, in Arch. pari, t. 59, p. 39 (7 mai 1829). 
(2) AL de Laborde, in Arch. parl. t. 61, p. 205 (10 juillet 1829), 
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le poids d’une documentation approfondie qui ne laissa | 


pas que d'embarrasser les ministres. De Laborde, à qui 
sa culture donnait une grosse autorité apporta à l'étude de 
la question d'Alger ses qualités d'écrivain et d’érudit. Il 
écrivit, en 1830, contre l'expédition une des brochures qui 
_renseignent le mieux sur l’état d'esprit des milieux libé- 


raux (1). Thomas élu depuis peu à Marseille et qui devait 
être le premier préfet des Bouches-du-Rhône sous la mo- 


_narchie de juillet, prononça les deux discours les plus 
remarquables qui furent accueillis, ainsi que le -porte 
le compte rendu des débats, par un « mouvement pro- 
_noncé d'intérêt » (2). 

En présence de la prolongation du NET l'opposition 
s’attacha aux inconvénients de la rupture et rechercha les 
causes d’un conflit qui s'était déclaré sous le ministère 
Villèle qu’elle abhorrait. Déjà, à la session de 1828, Bi- 
gnon avait posé au ministre une série de questions aux- 
quelles il n’avait pas répondu. De mai à juillet 1829 les 


questions furent renouvelées dans un esprit de plus en. 


plus hostile. Etienne critiqua la guerre et menaça de «sou- 
. lever le voile qui en cache l'origine » (3) ; Duvergier de 
Hauranne-reprit un des points signalés par Bignon con- 
cernant l'intervention du consul Deval en qualité « de 
chargé d'affaires d’un autre Etat », en l'occurrence la 
papauté (4) ; De Laborde dressa un premier réquisitoire 
contre l'attitude de Deval et le règlement des créances ; 
enfin la Commission chargée d'examiner les crédits ex- 
traordinaires, pour 1828, accorda l’argent avec des consi- 
 dérants pleins de réticences. 


(1) De Laborde, Au Roi et nuux Chambres sur Les véritables 


causes de la rupture avec Alger et sur l'expédition qui se pré- 


pare, in 8° de VI1I-110 pages avec LX pages renfermant des pièces 
annexes, notamment sur la discussion de 1820, Paris, 1830. 


(2) Arch. parl. t. 61, p. 215 (10 juillet 1829). 
(3) Arch. parl., t. 58, p. 760 (5 mai 1829). 
(4) Arch. parl., t. 59, p. 37 (7 mai 1829). 
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« Votre commission ajoutera combien elle a éprouvé de re- 
grets en voyant les sacrifices répétés que nous coûte le blo- 
cus d'Alger. Sans doute les agents du Roi et le nom français 
ne doivent pas étre livrés à des affronts impunis, néanmoins, 
il importe que.les agents consulaires sé conduisent avec pru- 
dence et discernement ; il importe qu'on ne les laisse pas lé- 
gèrement dériver à une situation dont l'issue doit sans doute 
être honorable pour nous mais qui n'offre aucune chance pro- 
fitable, aucun résultat définitif (1). » 


C'est le consul Deval dont la Commission suspectait le 
rôle, c’est sur lui qu’allait porter une partie des attaques 
de De Laborde et de Thomas. Le débat d’abord limité à 
sa querelle avec le Dey, prit une extension inattendue Les 
ministres établirent le bilan de nos griefs envers la Ré- 
gence et les députés, remontant jusqu'au règlement de 
1820, firent le procès de toute la politique algérienne de la 
Restauration. 

La Chambre, avant d’examiner le budget de 1830, avait 
à discuter un projet de la loi présenté par le ministre des 
finances, le 11 mai précédent, en vue d’obtenir pour l'an- 
née 1829 l'ouverture de crédits éventuels jusqu’à concur- 
rence de 52 millions. Ces crédits étaient destinés à parer 
aux dépenses extraordinaires nécessitées par le blocus, 
l'occupation de la Morée, l’augmentation des effectifs de : 
l’armée et l'expédition navale sur les côtes du Brésil (2. 

. La Commission demandait à la Chambre de réduire de 
près de dix millions les crédits demandés par les minis- 
tres. 

Ni La Fayette, ni Sébastiani ne parlèrent du blocus. 
Seuls Benjamin-Constant et Viennet. en quelques phrases 
énergiques condamnèrent la politique du gouvernement, 
celui-là se déclarant prêt à accorder les crédits pour un 


{1) Arch. parl., t. 60, p. 166 (9 juin 1829). 

(2) Lesur : Annuaire historique de 1829, ch. IX (discussion sur 
Alger, p. 229 sq.) ; De Vieil-Castel, op. cit, t. 19, ch. CXLIII, 
p. 486 sq. ; Duvergier de Hauranne, op. cit., t. 10, p. 284 sq. 
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bombardement ou pour la destruction du repaire des 
pirates, celui-ci pour une expédition militaire (1). 

La séance du ro juillet vit se développer une vaste dis- 
cussion -— la plus importante qui eut lieu sous la Res- 
tauration — sur la question d'Alger. Non seulement 
plusieurs orateurs : Bignon, Charles Dupin, Lepele- 
: tier d’Aunay lui donnèrent une place importante dans 
leurs interventions mais deux députés : Thomas et De 
. Laborde lui consacrèrent entièrement leurs discours. Les 

ministres durent intervenir : Hyde de Neuville, au rom 
. des bureaux de la Marine et surtout Portalis qui s’efforça 
‘de répondre, non sans peine, au réquisitoire modéré dans 
"Ja forme mais très sévère dans le fond de Thomas (2). 

L’ attention de l'opposition avait été d'abord éveillée par 
les bruits qui couraient avec persistance, dans les ports de 

Ja Méditerranée sur la personnalité du consul Deval et sur 
son rôle dans l'affaire du 40 avril 1827 (). D'après les 
renseignements recueillis, l’homme lui apparut peu re- 
commandable et sa responsabilité lourde. 

L'éducation de Deval dans le milieu corrompu de Péra, 
où son père était interprète, l'avait habitué aux procédés 
obliques dont il est courant d’üuser en Orient. Il avait 
acquis ainsi plus de souplesse, d’humilité intéressée et de 
sens des intrigues, que de capacités diplomatiques. 

Quelle que soit l’hostilité que le consul américain Sha- 
ler ait témoignée à la France, ses jugements sur Deval 
sont trop précis pour qu’on n’en tienne pas compte, d'au- 
tant plus que personne ne semble s'être soucié de défendre 
‘en France, la moralité de notre représentant à Alger. Celui 


. (1) Arch. pari., t. 61, p. 189 (Benjamin-Constant) et p: 203, 204 

(Viennet), 9 juillet 1829. ; : 

.(2) Séance du 10 juillet: Bignon, Hyde de Neuville, Charles 
Dupin, Thomas, Portalis, Général Lamarque, Lepeletier d'Aunay, 
de Caux, ministre de la guerre, in Arch. parl., IE série, t. 61, 
p 205 5q. 

(3) Thomas, in Arch. parl., t. 61, p. 190, 215. 
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ci nous-apparaît à travers le livre de Shaler et les écrits des 
contemporains comme un proxénète habile à satisfaire : 
les désirs du Dey, un homme assez peu soucieux du droit 


des gens pour livrer ses domestiques kabyles à la ven- 


geance des Algériens, et assez indifférent aux règles de: 


” courtoisie diplomatique pour faire trancher, en faveur de 


la France, à la faveur d’une tension passagère entre l’An- 
gleterre et le Dey, une question en suspens depuis sept 
années (x). 

En France, ceux qui le connaissaient ne paraissaient 
guère mieux dispssés en sa faveur et la Chambre de Com- 
merce de Marseille après avoir examiné un de ses projets, 
refüsait de traiter avec lui, en raison du peu de garanties 
morales qu'il présentait (2). Tout en rendant hommage à 


. ses connaissances et à ses qualités on était obligé d’avouer - 


qu'on ne pouvait compter sur sa. parole (3). On pouvait 
donc, à juste titre, suspecter Deval et réclamer des pré- 
cisions sur la scène du 30 avril.  . PR 

Pour donner à l’acte. du Dey sa véritable portée, l'op- 
position s’attacha à préciser les conditions qui-avaient pu 
le déterminer. La situation ne lui semblait pas aussi claire 
qu'aux ministres pour qui le geste du. Dey équivalait à : 
une insulte grave et HDeHRes sompromettant l'honneur 
national. 

Hussein n apparaissait pas aux esprits critiques. conime 
un ennemi systématique de la France. On ne comprenait | 
pas qu’un homme instruit et tolérant (4). persévérant et 


(1) Shaier : … Exquisse de l’état d'Alger... traduit par M. X. Bian- 
chi,.in 8° de X-406 pages, Paris, 1830 (le livre de Shaler est de 
186), passim notamment p. 224, 241 et 242. 

(8) P. Masson : Concessions et compagnies pit. (1800-1830Ÿ, 
in Bull. de géog. hist. et descript 1909, p. 87. . | eu 
(3) Shaler, op. cit. PE 

4) Bianchi : Relation de l'arrivée dans la rade d’Alger du vais- 
seau de S. M. la Provence... (Paris, 1830), p. 83; 29. 
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lucide (1) eût pu vouer, sans motif : une häine implacable | 


au consul Deval, qu'il comblait de cadeaux et de préve- 
nances quelques années auparavant (2). 


. On était plutôt porté à croire que la déplorable politi- | 
que du ministère Vilèle et les insolences du consul avaient 


provoqué les légitimes ressentiments du: Dey et que le 
gouvernement n'avait rien tenté pour rédüire l'incident 
. du 30 avril à ses justes proportions. 
_, Dès 1828, les orateurs de l'opposition avaient fait des 
allusions aux responsabilités de Deval. Leurs critiques 
reprises et anrplifiées, en juillet. 1829, à la Chambre, 
allaient mettre le gouvernement dans un cruel embarras. 
L'origine du différend tenait, d’après eux, au paiement 
des créances Bacri qui avaient fait l’objet de la discus- 
sion de 1820. Les députés libéraux, reprenant, en partie, 
les griefs. développés contre le ministère Richelieu, étu- 
diaient le problème du règlement des créances, depuis les 
origines et essayaient d'élargir le débat en une critique 
de tous les actes des ministres de la Restauration. Ils 
apportaient aussi des arguments et des documents incon- 
nus des orateurs de 1820. ne 
Par un singulier retour, ils reprochaient au gouverne- 
‘ ment de n'avoir pas pris assez de soin des intérêts du Dey. 
La correspondance de Dubois-Thainville,. l’ancien con- 
sul, prouverait, assuraient-ils, qu’on eût pu transiger 


pour une somme de six à sept cent mille francs et mettre 


ainsi fin à toute discussion (3). 


Le nouveau consul, M. Deval, envoyé en 1815, promit dans . 


le divan, le 16 février 1816, qu'on satisferait à ces réclama- 
tions ; il n'en fut cependant question qu’en 1819 où l’on nom- 
- ma une commission qui, bientôt, par forme de transaction, 
arrêta le compte définitif à 7 millions (4). 


(1) Shaler, op. cit., p. 280. 

(2) Masson : Concessions, op. cit, p. 84. : 
(3) De Laborde, in Arch. parl., t. 61, p. 205 (10 juillet 1829). 
| (4) De Laborde, in Anch. parl., t. 61, p. 205 (10 juillet 1829). 
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Ce fut. cette transaction qui fut soumise à la Chambre 
pour maintenir lharmonie entre les deux Etats. Le pre- 


mier devoir du gouvernement à l'époque du paiement eût 


été de garantir les intérêts particuliers de la Régence en 
mettant sous séquestre toutes les sommes qui devaient 
lui reveuir. : 

Le gouvernement ne pouvait pourtant arguer de son 
ignorance car, dès l’origine et constamment depuis, les. 
Deys avaient maintenu leurs revendications, notaniment 
en 180%, Mustapha Pacha, par une lettre très nette au 
premier consul. 


« Une notification aussi solennelle et répétée si souvent par 


“le chef du gouvernement algérien au gouvernement français 


devait bien avoir pour notre ministère la force d'un exploit 
d’huissier » @). Ë 


Or, les ministres, dans leur ignorance des coutumes 
| | 4 À 2 Fa] : 
orientales, auraient voulu que la Régence mi, lors de ses 


rapports avec la France, une rigueur dans les formes ju- 


diciaires et diplomatiques dont elle ne pouvait saisir la | 


valeur. | 

A. défaut d’ur séquestre en faveur du Dey, il eût été de 
saine politique de prévenir le Dey d'agir dans ses inté- 
rêts (2) Au lieu de cela’ on laissait traiter, avec les com- 
missaires français, le sieur Pléville qui était l'agent des 
Bacry et travaillait au détriment de la Régence. Ainsi lors- 
qu’on demandait aux Chambres, en 1820, de ratifier la 
transaction de 1819, comme un acte politique, unique- 
ment politique, présenté par le ministère politique, on. 
.-omettait de prendre, en faveur du Dey, les mesures con- 


: È + 0 , . 
_ servatrices qu’on prenait en faveur de gens qui n'étaient 


pour rien dans l'affaire. Un tel oubli était particulière- 
ment grave, puisqu'il devait être le véritable motif de la 
guerre. 


(1) De Laborde, Arch. parl., t. 61. p. 205 (10 juillet 1829). 
{@) De Laborde : Au roi et aux Chambres, op. cit. Ch. 1 et IT, 
et discours du 10 juillet, 1829, .passim. | 
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Le Dey qui ‘était lé seul personnage dont on ai re- 
connu la créance était donc, le seul qui n’en reçût aucune 
“part. Aussi, lorsqu'il apprit ce qui s'était passé, il cria 
qu'il avait été trompé 'et il pria le gouvernement français 
_ de”rappeler le consul qu'il ne pouvait plus voir devant 
lui, d'examiner sa conduite ainsi que celle de Nicolas Plé- 
ville et d’un des Bacri qui venait de se faire MerABSE 
pour échapper aux réclamations. 

Or, on ne fit rien de ce qu’il demandait, on n'’étudia 
* point cette affaire qui présentait tant d’obscurités, on ne 
-remplaça point le consul, on ne’ répondit point à ses let- 
tres. Cet état de choses explique le juste ressentiment du 

Dey, et l'embarras du consul (x). 
De nouveaux faits accrurent encore le mécontentement 


du Dey. Le neveu du consul Deval, nommé vice-consul à 


 Bône en 1825, tenta de s'emparer militairement de divers 
postes soit à Bône, soit à La Calle, en y élevant des forti- 
fications et en y descendant des canons et des hommes 
armés, comme sur un territoire propriété de la France. 
Cette prise de possession souleva tout le pays ; le Dey 
envoya même des troupes qui rasèrent tous les ouvrages 
et chassèrent les Français. Les partisans du gouverne- 
ment faisaient remarquer que ces travaux s’exécutaient 
dans un lieu où nous avions de véritables forteresses et 
qui nous appartenait depuis plus de quatre cents ans. Loin 
d'être un acte d’envahiissement, cette entreprise n'avait 
pour but que d'augmenter la sûreté de nos compatriotes 
appelés par leurs affaires sur les côtes de Barbarie (2), 
mais ni le ministre ni ses défenseurs ne prouvaient, 
par des arguments juridiques, la souveraineté de la 
France (3) ; ils ne justifiaient pas l’agression des agents 


(1) De Laborde, Arch. parl., t. 61, p. 206 (10 juillet 1829). 

(2) Sur la guerre actuelle avec la Régence d'Alger en réponse 
‘à un écrit de M. de Laborde (Paris, 1830), p. 17, 18 (1 brochure 
in-8° de 45 pages). L | 
(3) Portalis, Ch. des députés, 10 juillet 1829 (Arch. parl. LXI, 
p 218). ‘ | 
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français à Bône (1) qui paraissait si mal fondée à tous les 
gens impartiaux que « ce fut à cette époque l’opinion de 
la ville de Marseille où cette affaire qu'on voulut cacher 
fut connus » (2). SR 

Etant donné le courroux légitime du Dey, le consul 
Deval, dont le rôle était très suspect, eût dû éviter de nou- 
veaux motifs de froissement, en montrant touté la correc- 
tion dont doit faire preuve un agent diplomatique et en 
sé tenant stricternent sur le terrain de la légalité. Or, les 
conditions de l'intervention de Deval, en faveur d’une 
mation étrangère, étaient telles qu’elles fournirent à l’op- 
position un de $es arguments les meilleurs. - 

En dépit de l'ordonnance du 3 mai r78x qui interdisait 
formellement aux consuls de France de recevoir aucune 
commission ou mission de puissances étrangères, le gou-. 
vernement prétendait couvrir de la ‘protection nationale 
les sujets des Etats romains et napolitains. Or, c’est en in- 
tervenant pour des étrangers que lé consul reçut l’insulte 
qui décida les conseillers de la Couronne à déclarer la 
guerre au Dey. À 

Sur ce point l’argumentation de l’opposition était très 
serrée (3) : « Si le consul a agi sans autorisation, lé minis- 
tre est coupablé de négligence ; si le ministre à donné 
l'autorisation, le ministère seul est coupable » et elle récla- 
mait des précisions du gouvérnéement. 

La justification n'était point aisée, aussi, pendant dix- 
huit mois, les ministres s’abstinrent-ils de donner les in- 
dications demandées et surtout de ténter de justifier la 
protection accordée aux Etats du papé (4). Ils cherchaient 
naturellement, à atténuer la gravité du cas en prétextant 


(1) De Labôrdé : Au roi... op. cit. p. 24. 
(2) De Laborde, Au roi, op. cit., p. 26. 
(3) De Laborde, discours, 10 juillet 1829, Arch. parl., t. 61, p. 206 ; 
Au Toi, op. cit., p. 27; Thomas, Arch. parl,, t. 61, p. 215. 
(4) Thomas, in Arch. parl.,, t. 61, p. 216 (10 juillet 1829). 
; 29 
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bue cette circonstance était entièrement indifférente et: 


qu'il importait peu que le consul eût été outragé en exer- 


çant ses fonctions pour les Français ou en intervenant” 
pour des sujets d’un autre BOUVCE rerment protégés par Je Ë 


Roi (1). | 

Pour rallier les hédiants: on employait des arguments 
d'ordre sentimental. On parlait de la dignité de la cou- 
ronne, du patronage séculaire accordé par Ja France aux 
puissances faibles, de l'honneur national (2). Les adver- 
saires de la politique officielle, suivaient leurs contradic- 
teurs sur ce terrain. Tout en reconnaissant la grandeur 
morale de la protection que.les nations puissantes accor- 
‘ dent aux petits Etats, ils se plaçaient au. point de vue pra- 
tique de l'intérêt national sagement envisagé. Ils affir- 

maient que la bienveillance d'un tel patronage ne devrait 
pas être affranchie des règles de la prudence (3) et que ie 
premier devoir d’un ministre de France est de garantir 
.SOn pays de toute guerre en observant religieusemnent les 
traités et en ne compromettant pas la protection du roi 
pour des intérêts qui ne sont pas français et qui peuvent 
souvent être opposés (4). | 

Ils insistaient sur le prix que coûtait à la France une 
intervention que le gouvernement ne parvenait pas à 
justifier et montraient comment la conduite du consul 
dant, cette affaire, s’ajoutant au souvenir des créances, 
devait porter au plus haut point la colère du Dey (5). 

Le gouvernement français compliqua encore la situa- 
tion par les marques de mépris inutiles qu’il témoigna àu 
Dey, en ne répondant à toutes ses plaintes qu'évasive- 
ment. j / 


(1 Portalis, in Arch. parl., t. 59, p. 39 (7 mai 1829). 
(2) Portalis, in Arch. parl., t. 59, p. 39 (7? maï J89). 
(3) Thomas, discours du 10 juillet 1829, p. 216. 

(4) De Laborde : Au roi, op. cit., p. 28. 

(5) De Laborde : Au roi, op. cit., p. 28. 
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« Dans ces circonstances, il (le Dey) écrivit au ministre des 
affaires étrangères pour se plaindre de ce que le produit de 
la liquidation, fait depuis iongtemps, ne lui parvenait pas. On 
dit, je ne sais pas si le fait est exact, que la lettre en ques- 


._ tion resta sans réponse sur le bureau du ministre (Rumeurs 


d'impatience à droite) » (41. 


Or, c'est dans le moment où il ressentait le plus ce der. 
nier outrage, dans un jour de cérémonie, que le consul de 
France entra chez lui pour intervenir et prendre sous sa 
protection un bâtiment romain qui se trouvait alors dans 
le port. 

Sur la scène qui s’ensuivit, on n’avait que les renseigne- 
ments fournis par le consul Deval et encore les minis- 
tres refusaient-ils d'en faire connaître la teneur (2). Quelle : 
avait été la portée de l’insulte ? La rumeur publique rap- 
portait qu’un coup d’éventail avait été porté au visage du 
consul (3) mais le ministre parlait tantôt d’un manque 


‘d'égards grave (4), tantôt d’une insulte grossière (5) sans 


jamais préciser en quoi l’outrage avait consisté. Aussi 
l'opposition interprétait-elle ce silence comme l'indice 
d'une grave responsabilité (“). 

Personne n’approuvait la brutalité du Dey, mais on 
l’excusait tellement qu’on finissait par le justifier. Pièce 
par pièce, se constituait l'argumentation qui allait abou- 


tir, en 1830, à le présenter comme une victime. 


« Les ministres se sont bornés à nous apprendre que le dey 
d'Alger avait outragé le consul de France ; mais ils ne nous 


(1) Thomas, in Arch. parl., t. 61, p. 190, 215. 
Duvergier de Hauranne : Discours du 7 Mai 1829 et De Laborde, 
passim.  « 


(2) Thomas, in Arch. parl., t. 61, p. 219 ; discours du 10 juille: 
1829 et réponse à Portalis. j 


(3) Thomas, in Arch. parl., t. 61, p. 219 (10 juillet 1829). 
(4) Portalis, in Arch. parl., t. 59, p. 38 (7 mai 1829). 

(5) Portalis, in Arch. parl., t. 61, p. 218 (10 juillet 1829) 
(6) Viennet, in Arch. parl., t. 61, p. 203 (9 juillet 1829). 
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oft appris ni en quoi cet outrage à consisté ni. quels avaient 
été ses antécédents ni quelies furent ses conséquences. 

Il circule pourtant, à cel égard, dans nos ports de la Méüi- 
terranée des bruits qui ont acquis trop de consisiance pour 
qu’ils maient pas fixé l'attention du gouvernement, 

On croit d'après des rapports venus du lieu méme de la 
scène, que la brutalité du dey était étrangère à tout esprit 
d'injure envers le roi de France et n'avait d'autre cause qu'un 


ressentiment particulier contre la personne chargée des fonc: 


tions consulaires. On assure mème que ce potentat africain 
r'a pas cessé de protester de son respect pour le roi de France 
et a constamment déciaré n'avoir jamais eu l'intention de l'of- 
fenser dans la personne dü consul. 

Ces bruits sont assez accrédités pour que le gouvernement 
eût dû fixer l'opinion à cet égard (1). » | 


Avec Thomas, l'opposition prenait position sur le pro. 
blème des causes de façon fort habile én distinguant en 
Deval le représentant de la France respecté du Dey et 
l’homme privé objet de son mépris. Les journalistes de 
1830 devaient faire grand état de cèt argument. 

Ce qui augmentait la responsabilité du gouvernement 
français, c’est non seulement de n’avoir pas su faire cette 
distinction mais d’avoir aggravé un incident qu'il eût pu 
facilement réduire à ses justes proportions. Or non seule- 
ment il ne désavoua pas son représentant mais il parai- 
traît, au contraire 


« que le ministère envoya pour demander des réparations. 


au dey ce même consul que le dey avait pris en haine. En 
cela, il y aurait eu au moins impolitique. Faire demander répa- 
ration par l'homme outragé, c'était le nommer arbitre dans 
sa propre cause {1). » 


Des pourparlers engagés dans de telles conditions ne 
pouvaient aboutir qu’à une rupture dont la responsabilité 
retombait sur les ministres. Ils avaient beau protester 
qu'il s'agissait là d’une cause bien française et qui mettait 


(1) Thomas, in Areh. parl., t. 61, p. 215 (10 juillet 1829). 
(2) Thomas, in Arch. parl., t. 61, p. 220 (10 juillet 1829). 


as 
en jeu l'honneur national, des hommes réputés bons ju- 


ges en la matière, comme La Fayette, considéraïent l'ex- . 
tradition du napolitatn Galotti, livré par la France au 


gouvernement de Naples, Lien que réfugié politique, com- 


me un attentat à l'honneur national plus grave que le 
coup d'éventail du Dey (5). 

Plus tard, les journaux libéraux devaient reprendre un 
argument analogue en rappelant que le gouvernement 
s'était montré moins pointilleux quand les Prussiens 
avaient sabré nos paysans, sans nulle provocation, en 
1828 (2) : sans doute, disait-on, essayait-il de compenser 
ses humiliations européennes par son intransigeance à 
légard d’une puissance barbare. à 

À toutes ces critiques, les ministres s’abstenaient géné- 
ralement de répondre. Abandonnant les problèmes précis 
qu’on proposait à leur discussion, ils se réfugiaient dans 
des considérations générales et se bornaient à énumérer 
tous les motifs de rupture suscités, dès longtemps, par 


le Dey. 


La liste s’enrichissait rapidement grâce à l’ingéniosité 
des ministres habiles à faire parler le passé et aux nou- 
veaux griefs que firent naître les premiers contacts diplo- 


_matiques qui suivirent la rupture. Portalis faisait remon- 


ter les premiers froissements à l'accession au pouvoir 
d'Hussein-Pacha, en 1818 (?). plus tard le baron d'Haus- 
sez, ministre de, la marine de Polignac, devait pousser 
plus loin encore et parler d’un Pros annoncé longtemps 
d'avance f4). | 

On reprochait à la Régence d’avoir, antérieurement à 


(1) La Fayette, in Arch. parl., t. 61, p. 190 (9 juillet 1829); cf. 
Duvergier de Hauranne, op. cit. t. X, p. 261 et de Vieil-Castel, 
op. cit., t. XIX, ch. CXIII. 


(2) National, 27 mai 1830. | 
(3) Pottalis, discours du 10 juillet 1829. 
(4) D'Haussez, 16 mars 1830 (Arch. pari, 4. LXI, p. 59% sq.). 
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1827, voulu nous chasser des Concessions d’Afrique, d’a- 
voir violé notre privilège de pêthe de corail, de s'être 
refusée à supprimer la piraterie, d’avoir commis de gra- 
ves infractions aux règlements sur la visite des bâtiments 
en mer, fixé arbitrairement différents droits et redevances, 
pillé plüsieurs bâtiments français et deux bâtiments ro- 
mains, renvoyé, avec violence, le consul général du Roi 
en 1814, violé le domicile de l’agent consulaire à Bône, 
en 1825, enfin, émis des prétentions exagérées lors du 
règlement des créances 1). : 

Mais ce que demandaient les députés de Y'opposition 
c'était qu'on les informât, sans phrases, de l’état de choses 
au moment de la guerre car les anciennes querelles étaient 
alors oubliées (@). 


. Avant de voter les subsides d’une guerre, il faut savoir la 
cause de cette guerre, il faut savoir si elle est entreprise juste- 
ment ou si elle est le résultat d’une faute (3). 


Ils réclamaient avec insistance la communication du 

rapport de Deval sur l'incident du 30 avril, de la corres- 

- pondance qu'il avait dû échanger avec les ministres et 
des notes remises à la Régence (4 . 

Ces documents leur paraissaient d'autant plus  néces- 


| sairés qu'ils permettraient à la Chambre non seulement 


d’être informée des causes de la rupture maïs encore de 
la marche, des pourparlers sur lesquels l'opposition jetait 

. Ja même suspicion. 

.  Ls députés libéraux s 'attachaient donc à faire ressortir 

| toutes les contradictions de la politique du cabinet Marti- 
_gnac. Celui-ci aurait dû, sur les indications que lui don- 
nait la Chambre, rompre avec les errements néfastes de 


4 


. (1) Portalis et d'Haussez, discours, cf. süpra 
: (2) Tnomas, in Arch. parl,, t. 61, p. 208 (10 juillet 1829). 
| (3) Thomas, in Arch. parl., t. 61, p. 219 (10 juillet 1829). 
(4) Thomas, in Arch. parl., t. Li p. 216 (10 juillet 1829). 


4 


.son prédécesseur. Or, au lieu de prendre la question d’Al- 
ger dans son véritable sens le ministère, peu ferme dans 
ses idées et changeànt dans ses discours parlait tantôt de 
la satisfaction éclatante qu'il exigeait, tantôt des espé-' 
rances d'un arrangement qu'il souhaitait. Un jour, il 
affectait un langage supirbe et traitait le Dey comme un 
rebelle qu'il se proposait de punir, un autre jour, repré- 
sentant Alger comme riche en moyens d’insulte et pauvre 


. en moyen de réparation, il se plaisait à peindre les diffi- 


cultés d'une attaque par mer et celles d'une attaque par 
‘terre, irritant tour à tour l’amour propre du Dey par les 
mépris ou accroissant sa confiance par le tableau plus ou 
moins “exact des forces qu'on lui attribuait (! # 


uw  Quoiqu il ne nous ait été donné, jusqu’à présent que des 
explications très incomplètes sur l'origine de cette querelle, 
nous en savons assez pour comprendre que les causes de la 
rupture ne méritaient pas la dixième partie des sacrifices 
qu'elle nous a déjà coûtés ; pour juger que, depuis trois ans, 
trop de temps a été perdu et qu'en conduisant mieux cette dé- 


| sagréable affaire, on aurait pu nous mettre dans le cas d’avoir 


moins à en parler. Le ministère doit sentir que la difficulté 


. s’est accrue par ses temporisations et ses incertitudes. Nous 


ne voyons pour lui qu’une manière d’en sortir, c'est de pro- 
fiter de la circonstance qui a constitué un ministre en titre des 
affaires étrangères pour laisser à celui-ci l’entière faculté de 
rejeter tous les antécédents qui peuvent ne pas lui convenir, 


de remonter à l'origine du démélé, de reprendre les faits à 


leur naissance, de rechercher les torts imputés au déy et les 
causes qui les ont fait naître; enfin d'user de tels procédés 
qu’il le jugera utile, pourvu qu'il fasse cesser un état de choses 
désastreux -pour notre commerce, qnéreux pour nos finances 
“et, il faut le dire, peu honorable par sa prolongation, pour la 
pique de nue gouvernemerit (2). 


\ 


« Bignon, ‘Ch. des use (10 juillet 1829), Arch. parl., t. LXI, 
p 211. | , 


() Bignon, in Arch. parl., t. Gi, p. 211 (Ch. des députés, 10 
suit 16). | es 


n i 


à Hs 


Le nouveau ministre Portalis ainsi catéchisé se montra 
® fort circonspect sur la question des pourparlers qu'il con- 
‘duisait avec la Régence. Il reconnut, de bonne grâce, qu'il 
était temps de mettre un terme à des hostilités prolon- 
gées dont souffraient également « la dignité et les intérêts 
matériels de la France ».et promit d'en rechercher « les 
moyens avec activité et constance ». Il annonça que de 
nouvelles mesures venaient d’être prises et que le « cou- 
rage et l'intelligence » des marins permettaient d'en « es- 
_pérer un heureux succès ». Pour éviter de donner des 
‘indications plus précises, il se retranchait derrière le secret” 
professionnel et l'intérêt de l'Etat, éternellement inyoqués 
par les ministres défaillants. 

« Mais, concluait-il, cé seraït une économie bien mal entendue 
que celle qui indiquerait d’une manière fatale le terme de nos 
efforts : elle encouragerait le dey d'Alger dans son obstination 
et ka résistance : elle pourrait nécessiter un jour de bien plus 


larges sacrifices, car les. offenses faites à la Couronne de 
France ne se prescrivent jamais. » (Mouvements d'adhésion) (1). 


. Ainsi donc, plus de deux ans après la rupture avec la 
Régence, les Chämbres n'étaient pas plus renseignées sur 
‘les négociations et le but poursuivi par le gouvernement 
qu'elles rie l'avaient été sur les causes de la guerre. C'est 


que la véritable raison de l'intérêt qu'elles portaient à la 


” question d'Alger tenait aux applications politiques qu’elle 
pouvait en tirer. Prérogative du Roi, droit de contrôle des 
Chambres, règlement des budgets, rétablissement des 
enquêtes, communication des dossiers, secret où publicité 

des négociations, voilà ce qui les captivait avant tout et 

… dont la guerre avec des Barbaresques était le prétexte. 
.Sans doute Thomas, comme de Roux, était l'interprète 

éloquent des revendications marseillaises. Les aspirations 


(1) Portalis, Ch. dés députés, 10 juillet 1829 (Arch. parl., t. LXI, 
p 219). j .. . . H +. | 


Fe rouohe d’une expédition « inutile et injuste » 
‘sait pas alors envisager cette hypothèse avec défaveur : 
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de ses électeurs l’intéressäient autant qué la quéstion cons- 
| titutionnelle, mais t'est quand il développait des consi- 
dérations sur la prérogative roÿale qu'il suscitait les pas- 
sions de ses collègues et n6n quand il exposait l'état du 
.Commerce méditerranéen. E. ne 
I se dégageait des débats, une impression de confusion 
et Portalis traduisait l'impression générale en parlant 
« de celte interminable question: d'Alger qui semble desti- 
née à lasser la patience de la Chambre » (x). Le’ ministre 
avait louvoyé ou s'était contredit, l’opposition s’était tenue 
sur le terrain critiqué mais sans proposer de solutions po- 
sttives. ET ee À : 
. Thomas avait lancé une affirmation retentissante qui, 
l'année suivante, devait être un dés thèmes chers à Yoppo. 
_$ition. Da 
« Je ne sais si je me trompe : mais j'ai la «conviction que 


cette guerre eSt:le résultat d'uné série de f à 
(Movement) (2j. | autes successives. ». 


Il ne s’en résignait pas moins à voter les crédits « pour 
que cette malheureuse affaire soit conduite‘à un Jin satis- 


_faisante ». - 


Quelle devait être cette fin ? Sur ce point les idées des 
libéraux ne paraissaient pas fixées, Viennet reprochait au 
gouvernement de ne pas attaquer les Barbaresques « par 
le seul côté ;où ils soient vulnérables » (4). Bignon lui 

laissait toute latitude pourvu qu'il mît fin à la he. 
tion (4), Thomas évitait de se prononcer, ‘quant à De 
Laborde qui devait être, en 1830, l'adversaire le plus fa- 


il ne parais. 
{1) Portalis, in Arch. parl,, t 6, P. 818 (10 juillet 1829), | 
(2) Thomas, in Arch, parl., t,.61, p. 216 (10 juillet 1829). 


G) Viennet, in Arch. parl:, t 61, p. 204 (10 juillet 1829). 
(:'Bignon, in Arch. parl., t. 61, p. 211 (10 juillet 1829), 
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« Aujourd'hui, Messieurs, si la nécessité l’exige absolument, 
nous reprendrons ‘cette noble mission [la destruction de la pi- 
raterie] qui, exécutée avec la prudence et les forces suffisantes 
ne pourrait manquer de réussir. La France accomplirait alors 
sous ce règne”ce qui fut vainement tenté par Charles-Quint, 
Louis XIV et les forces navales de l'Angleterre, elle montre- 
rait à l'Europe que quand on insulte le vieux lion il peut 
encore remuer sa crinière et en faire tomber des lauriers. 

Dàns cette situation et les yeux fixés sur l'avenir, je.ne puis 
refuser ‘aux ministres les moyens d'agir avec vigueur si la 
chose se trouve absolument nécessaire. à 


Un fait ressortait nettement des débats, c'est que pas 
un orateur n'avait défendu la politique du gouvernement 
Portalis lui-même avait dù tenir compte des « préven- 
tions qui s'étaient emparées des meilleurs esprits » (x). La 
session de 1829 fut close sans que le gouvernement ait 
dissipé l'incertitude qui les troublait. en 


‘ 
\ 


Les dernières discussions des Chambres en 1830 


Le ministère Martignac, congédié par le Roi, le 6 août | 


1829, enregistra, à la veille de sa chüte, le dernier et 
grave échec de sa politique: algérienne. Un nouveau pléni- 
potentiaire M. de la Bretonnière, après avoir exposé, le 
31 juillet, au Dey les satisfactions que réclamait la 
France et subi un refus quitta Alger le 3 août. À sa 
sortie du port, le bateau qu’il montait, la « Provenc® », 
essuya le feu des batteries barbaresques. | . 


Quand la nouvelle arriva à Paris, Polignac avait consti- 
tué un nouveau ministère qui soulevait dans le pays une, 


impopularité sans exemple. L'opposition ne pouvait ad- 
mettre qu'il pôt faire quelque chose de bon et condam- 
nait tous ses actes, par avance. Sa politique à l'égard de 
la Régence ne pouvait faire exception. Qu'il persistât à 
poursuivre les négociations de son prédécesseur ou qu'il 


se décidât pour une intervention armée, il était con- 


: damné à ne recueillir que des blômes. 


a ————— 


(b) Portaïis, in Arch. parl, &. 61, p. 219 (10 juillet 1829). 


blait réclamer des explications plus précises. 
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La question d’Alger allait preridre une place importante 
dans le bilan des griefs que s’attachait à dresser l'opposi- 
tion. Elle allait contribuer à aiguiser le conflit entre le 
Roi et la Chambre et provoquer, par le mystère dont on 
l’entourait et la signification qu'on paraissait lui donner 
des craïntes nouvelles. .: : : 
Ce n'était plus la prérogative des députés, la légalité ou 
les finances qu’elle paraissait menacer mais les libertés 
nationales. Par là elle était appelée à susciter un intérêt 
plus général et à pénétrer plus profondément dans le. 


ne 


_ pays. Elle s’ajoutait aux arguments par lesquels on allait 


combattre, avec le soutien de l'opinion, la politique per- 
sonnelle de Charles X et de Polignac. Re 


Ce foule 2 mars que le Roi annonça la DEséhdine expé- 
dition d’Alger, dans la séance royale d'ouverture de la 
session de 1830. | | 


« Au milieu des graves événements dont l'Europe était occu- 
pée, j'ai dû suspendre l'effet de mon juste ressentiment contre 
une puissance barbaresque ; maïs je ne puis laisser plus long- 


temps impunie l'insulte faite à mon pavillon : la réparation 


éclatante que je veux obtenir, en satisfaisant à l'honneur de 


in France, tournera, avec l’aide du T : 
‘ ; outPui 
de la chrétiènté (1). » ssant, au profit 

# 


‘ L'adresse votée par la Chambre des pairs (?) et celle 
adoptée par la Chambre des députés (?) assurèrent toutes 
deux Je Roi de ie des assemblées, toutefois celle-ci 
traduisit quelqu inquiétude par la façon dont elle sem- | 


La’ France acceptait donc de jouer le rôle de paladin de 


l’Europe et l'opposition pouvait, dès lors, éteridre ses cri-. 


tiques au projet d'expédition (4). Mais ka session de 1830, 


(1) Arch. perl. t. 61, p. 543 (2 mars 1830)... 
- (2) Arch. parl., t. 61, p. 55% -: hu no 
(8) Arch. parl., t. 61, p. 558. ru . 
(4) CE A. -mlien : L'opposition et la guerre d'Alger à la veille 


de la conquête, in Bull. de la So | | 
A UT #4 oc. de Géog. d'Oran, 1921, t. XLI, 


HER ee 


prorogée au 1 Mers né permit pas de longs dé- 
bats (1). | 

A la Chambre des pairs, Chabal le seul mein- 
bre de la Commission qui ne vota pas le projet d'adresse, 
prononça un discours destiné surtout à justifier son atti- 
tude politique. Il y parla, en termes brefs, de la Grèce, du. 

Portugal et d'Alger. Il évita de se prononcer sur les con- 
ditions dans lesquelles allait se faire la campagne tant au 
point de vue militaire qu'au point de vue financier mais, 
en quelques phrases vagues, il laissa sous-entendre que le 
ministère avait dû solliciter l'autorisation. de FERIEPES 
avant d'agir (2). 

En tant que technicien, l'amiral Yerhuel, soutenu par 
le duc de Broglie, reprit les arguments des officiers géné- 
raux de la marine à la réunion du 6 février précédent où 
ils s’étaicnt prononcés, devant le Conseil des ministres, 
contre l'expédition (3). 11 signala les périls qu’auraient à 
surmonter l’armée de terre. et de mer (4). 


- « En admettant, ‘dit-il, l'arrivée sans encombre, sans disper- 
sion de la totalité de la flotte, elle trouvera sur la côte d’Afri- 
qué une plage ouverte, sans aucun port, Sans aucun abri où 
ie plus léger mouvement de mer rend toute opération de dé- 
barquement extrémement difficile, même dans les plus beaux 
jours de l'été. La brise de mer y survient régulièrement le 
matin et dure jusque très tard dans l'après-midi. La mer brise 
fortement sur la plage et les rochers et n'est souvent calmée 
que par les vents de terre du soir ; ainsi, on n’aura que la 

nuit pour opérer le- débarquement. Et qu'on ne perde pes de 


(1) De Vieil-Castel, op. GE t. 20, p. 222 sq. ; Duvergier de Hau- 
ranne, op. cit. t. 10, p. 418 sq. ; Charléty, op. cit. 
Lesur: Annuaire historique 1830, p. 8-46. 


(2). Arch. parl., t.61, p. 552 (8 mars 1830). ; cf. Comte de Guernon- | 


Ranville : Journal d'un ministre, p. 37 sq. {10 mars 1830) qui qua- 
life le discours de Chateaubriand de discours « d’apparat » 


(3) Mémoires du baron d'Haussez, t. Il, p. 160 sq, 


(4) Cité par Vieil-Castel, op. cit., t. 20, p: 250, Cf. ATChives par- 
[OMETIPRTES, À. 61, D. 250. 
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vue qu'un seul de ces coups de vent qui sont assez fréquents 


sur la côte de la Barbarie mêine au milieu de l'été peut dis- 


 perser, mettre à la côte tous les bâtiments de M et. 


exposer l’armée à la plus affreuse détresse. » 


I] ajoutait que la flotte ne pourrait trouver aucun abri 


. ni dans la baie ni sur les côtes. Les soldats risqueraient 


de mourir de faim ou de soif dans un pays privé de toutes 
ressources. Ïl terminait en suppliant les ministres de ne 
pas s'engager dans une guerre aussi incertaine et dont 
il était impossible de calculer les dépenses. 

Le gouvernement ne répondit ni à ce discours ni à celui 


* de Chateaubriand, au grand étonnement des pairs qui 
se demandèrent si ce silence provenait du découragement 


ou de la conscience de son incapacité (1). 
A l’occasion du vote du paragraphe 5 de l'adresse, la 


Chambre des députés, engagea, le 16 mars, en comité se- 
. cret, une dernière discussion avant la chute d’Alger sur 
. notre politique à l’égard de la Régence. 


De Laborde parla au nom de l'opposition. Son discours 
préludait au pamphlet qu'il devait publier, le mois .sui- 
vant, contre l'expédition (2). ne 

‘Il accusa le ministre Polignac d’avoir séculé le pays, 
par sa politique, à une guerre désastreuse. Le dernier mi- 


” nistère, s’il eût fait l'expédition qu'il projetait du reste. 
eût, du moins, agi en temps voulu. De Laborde critiquait 
les mesures prises par le gouvernement, 


l'accusait de 
gaspiller l'argent de la France en des marchés signés 


avec une hâte suspecte et le raïllait de mêler « à des pré- 


- (1) Lesur: Annuaire historique de 1830, p. 12; De Vieil-Castel, 
op. cit., t. 20, p. 251; Duvergier de Hautänne, op. éit., t 10, 
p. 429. Les deux mots: découragermmerit et incapacité sont em- 
ployés également par Vieil-Castel et Duvergier de Hauranne. 


(2) Résumé dans /Lesur : Annuaire historique de 1830, p. 35-36. 


De Vieil-Castel, op. cit., t. 20, p. 286 et les Arch. parl., t. 61, 
p 593. Il est à remarquer que la page de De Vieil-Castel est 


. une Copie presque textuelle de Lesur. 
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paratifs de guerre des recettes propres à faire du bouillon 
avec des os et des plans Pr la construction des DUtEs 
_artésiens ». : 

TE signalait enfin combien serait ardu' Pebaaenent 
de dix mille hommes et de leurs approvisionnements, 
insistait sur les difficultés du débarqueïinent et réclamait 
des éclaircissements de la part du ministre de la guerre. 

Ce fut le ministre de la marine, le baron d'Haussez, qui 
lui répondit. Organisateur de l'expédition, il était mieux. 


à méme que tout autre membre du cabinet d’en DORE" 


les conditions (x). 


Il recommença l'énumération des griefs de la née. 
contre la Régence, en insistant toutefois sur ceux qui. 


étaient survenus postérieurement à la rupture, notam- 


* ment sur l'attentat contre la « Provence » que l'amiral 


Verhuel et De Laborde avaient excusé. 


Telle est la suite des griefs, telle est :la peiniure fidèle de 
l'état de choses qui forcent aujourd’hui le roi à recours à l'em- 
ploi des moyens que la Providence a mis entre ses mains pour 
assurer l’honneur de sa couronne, les privilèges, les propriétés, 
la sûreté même de ses sujets et pour délivrer enfin la France 
et l'Europé du triple fléau que le monde civilisé s’indigne 


 d’endurer encore, la piraterie, l'esclavage des prisonniers et. 


‘es tributs qu'un Etat barbare impose à toutes les puissances 
chrétiennes (2). » | 


Le ministre affirmait nettement que toute pensée de 
conciliation était désormais écartée et acceptait, pour la 
première fois, de répondre aux critiques dirigées contre 
l'expédition. Il lui fut facile de prouver l’activité déployée 
pour les affrètements afin que la flotte pût appareiller en 
temps voulu. Il assura que toutes les précautions avaient 
été prises pour faciliter le débarquement et que l'on pou- 
vait envisager, avec confiance, la campagne militaire qui 


(1) Arch. parl., t. 61, p. 593-595 (16 mars 1839). 
{2) Arch. parl.,, t. 61, p. 594. 
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s'ensuivrait, Il promit, au nom du gouvernement de de- 
mander régulièrement aux Chambres les crédits extraor- 
dinaires que les circonstances rendaient indispensables, 
affirma que les marchés avaient été passés avec publicité 
et concurrence et qu'aucune dépense n'avait été engagée 
eu pure perte. Il repoussa enfin, avec véhémence, l’accu- 
sation dirigée contre Polignac d’avoir sollicité l’autorisa- 
tion de l’Angleterre. Il refusa néanmoins de se prononcer 


. sur l'avenir d'Alger après la conquête. 


Avant l'accomplissement d’un fait, ses conséquences ne peu- 


vent ètre prévues avec assez de PESSISION pour devenir l’objet 
d'une discussion publique. 


x 


La Chambre ne consentit pas à prolonger le débat en 
écoutant le général Demarçay qui voulait renouveler les 
critiques de De Laborde ; elle n’entendit pas davantage le 
discours de de Podenas, qui se plaignait que l'Europe en- 
tière ne concourût pas à châtier les barbaresques et crai- 
gnait que notre victoire ne profitât qu'à l’Angleter- 
re (1) ; les députés avaient hâte d'arriver aux passages 
essentiels de l'adresse et votèrent, sans autre discussion, 
le 5° paragraphe, relatif à Alger. 

La prorogation de la Chambre ne mît pas fin à l’offen- 
sive que fopposition menait contre l'expédition. Chassée 
de Ja tribune, elle utilisa les journaux avec tant de vio- 
lence. que Polignac considérait comme le plus grave des 
excès de la presse son attitude dans la question d'Al 
ger (2). | 

Les Chambres n'avaient pu aborder que sommairement . 


l'examen de l'expédition. Sur l'avenir d'Alger, elles n’a- 


vaient guère posé que des questions. Elles n'avaient fuit, 
en somme, que préparer la campagne de presse. Les jour- 


(1) Constitutionnel, 18 mars 1830. Reproduit dans les Arch. parl., 
t 61, 'p. 610-615. (Les opinions sur Alger, p. 613). 


(2) Polignac : Rapport au Roi du 25 juillet 4880, in Arch. parl., 


t. 61, P. 637. 


Vs one 


. naux libéraux reprirent et développèrent les griefs esquis- 
__sés à la tribune. A la faveur de la curiosité suscitée par 
: les élections ils portèrent jusqu'au fond des provinces, 
le doute sur la justice de la guerre ét le danger que cou- 
__ raient les libertés du pays en cas de victoire. Aussi l'expé- 
. dition participa-t-elle de l'impopularité du gouverne- 
ment. 

La candidature du baron d’Haussez fut repoussée par 


neuf collèges électoraux et celle de l’amiral Duperré, en 


dépit de la faveur dont il jouissait dans l'opinion libérale, 
échoua, dans plusieurs collèges, à Paris, le jour même où 
‘le canon des Invalides annonçait à la capitale une vic- 
toire à laquelle il avait concouru (1). La prise d'Alger et 
le succès rapide de Bourmont paraissaient démontrer que 
les députés de l'opposition s'étaient trompés dans leurs 
prévisions pessimistes. Ce furent pourtant eux qui eurent 
raison devant l'opinion qui, en rejetant Polignac, con- 
damna toute son œuvre, y compris l'expédition d'Alger. 


AnDré: JULIEN, 


ne ee LR M 


(1) Mémoires de d'Haussez, t. II, p 225.. | 


“LES PRÉSIDES ESPAGNOLS D'AFRIQUE 


(LEUR. ORGANISATION AU XVIII SIÈCLE) 
. (Suite) 


CRT RE 


-C) Population 


= Détenus, — 11 ÿ avait, en dehors des troupes, trois 
catégories de personnes dans les Fxésdes : des déterius, 
des Maures et des Espagnols. 

De tout temps, l'Espagne utilisa les places fortes de la 


côte Africaine comme lieu de déportation et de bagne ; la 


première garnison de Ceuta ne fut même composée que 
de détenus. De tous les points du Royaume on y envoyait 
des hommes condamnés pour toutes sortes de délits et.de 
crimes ; ces gens appartenaient donc aux classes diverses 


_de la société et le vulgaire assassin y pouvait voir le Grand 


d'Espagne qui avait conspiré ou simplement, déplu au . 
roi ou à son ministre, le « privado ». Déjà, au début du: 
XVI siècle, Charles Quint avait expédié à Oran quelques 
chefs de l’insurrection des « Comunidades », comme l’il- 
lustre seignéur D. Pedro de Giron qui avait combattu aux 


_ côtés de Padilla, Il supportait d’ailleurs fort mal son exil, 


ce qui nous a valu une des plus fines « Epistolas familia- 
res » du secrétaire de l’empereur-roi, Antonio dé Guevara. 
Ge dernier écrivait à l’exilé pour le consoler, essayait de 


lui prouver qu'il était bien mieux en Afrique que dans la 


Péninsule, ét concluait, du ton le plus sérieux du monde, 
qu'il avait des grâces à rendre à César pour lui avoir ré- 
servé un séjour si charmant et si profitable : « Îci, en 
Espagne, disait-il, vous étiez renommé, seigneur, pour . 
HR | 30 


RE 

. votre habileté de veneur, parce que vous saviez lancer un 
“‘héron, tuer :un sanglier, jouer pr cartes, servir une 
.:damé, écrire des billets doux, organiser un banquet, fré- . 
quenter les palais, divertir la cour, vous éoucher à une 
“heure du.matin et vous lever à onze heures... Maïs on : 
nous dit que là-bas, en Oran, vous vous levez de pes ” 
heure, déjeunez debout, avez toujours votre cheval se ; 

| tou) ours la lance aü poing, préparant vos provisions pou 
vos courses du lendemain, que souvent vous sonnez l’ap- 


pel aux armes, faites la ronde autour des-remparts, orga- 


” nisez des escarmouches, parlez de guerre sans cesse, coïm- 

_battez les Maures, donnez du courage aux soldats et que 
vous revenez avec du sang sur la lance et des blessures à 

la iête. Voyez donc, seigneur D. Pedro Giron, ce . 
Je plus honorable pour votre réputation et le pi profita- 
ble à votre situation : l’orgueil d’un chevalier valeureux 
ou.la satisfaction d’un amoureux courtisan… » (x). 

Au cours du XVIL° siècle, nous trouvons encore dans ces 

Présides des hommes connus, tels que le fongueux- Lo 

. gueiïlleux poète « Vicente de la Huerta » qui écrivait à 

Oran des strophes enflammées à l « Fe PROERER 
Cesarense ». Enfin, lorsque des seigneurs d'Espagne, pour : 
des raisons particulières; avaient à se plaindre de l'incon- 
duite de leurs fils, ou voulaient les mettre en garde contre 
un coup de tête fâcheux, ils obtenaient facilement du roi 
une lettre de cachet pour les envoyer réfléchir en ES 
Tous ces gens étaient évidemment traités avec les égards 
dus à leur rang et situation et n'étaient pas jetés dans la 
foule grouillante des condamnés ordinaires. : | 

. Ces déportés furent toujours en assez grand nombre : 

Ceuta en avait plus de 2.000 ; Mélilla pouvait en recevoir 
300, le Péñon 250 et Alhucémas 170. Oran, dès 1732, en : 
voyait arriver une centaine et dans son rapport de H70# 


4 


-(1) Antonio de Guevara. Epistolas familiares, Ep. XLI. 7 


‘soit fait aucun mal aux condamnés et à ce que ces der- 
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 l'ingénieur-Hontabat en comptait 2,820. Tous ces: gens 
‘ dépendaient directement du Conseil Suprêré de Guerre ; 
“dès leur condamnation par les divers tribunaux du royau- 
. me, le « Gobernador » de ce Conseil les acheminait vers 
- les ports d'embarquement : Alicante, Malaga, Cadix. La 
-: charge de les conduire jusqu’à ces ports était mise aux 


enchères, la somme allouée pour chaque individu ne de-.° 
vant pas dépasser 86 réaux, 10 maravédis. Le conducteur . 
partait au jour fixé avec son lot de déportés qui, bien .en- 
tendu, voyageaient à pied et, à peu de chose près, dans 
l'appareil des gälériens que rencontre don Quichotte sûr 
la route poudreuse de la Manche. Le ministère de la Guer- 
re accordait une escorte de cavaliers ou de soldats invali- 
des, sous la direction d’un officier subalterne ou d'un sous-. 
officier de confiance, lequel'« devait veiller à ce qu’il ne 
niers ne causent aucun dommage dans le pays qu'ils tra-: 
versent ». À leur retour le conducteur et l'officier faisaient 
leurs rapports (x). 5. ES | | . 
L'Intendant d’Andalousie recevait les convois de dépor- 
tés qu'il répartissait selon les places et les besoins et aussi 


selon leur profession et leurs aptitudes. À Cadix étaient 
recueillis ceux de:San Lucar, Puerto et. Xérez qui, de là, 


passaient à Ceuta ; en attendant le dépärt du courrier; ils 
travaillaient comme manœuvres. Au point de vue juridi- 
que, ils dépendaient immédiatemerit et uniquement du 
Juge des Galériens et Déportés ; mais, dans les Présides, 
l'Auditeur de Guerre connaissait de leurs c 
mière instance. à es è 


Ceux qui, parmi eux, étaient capables de porter les ar- : 


causes en pre- 


mes et n'avaient pas été punis pour un crime infamant, 
entraient dans les Régiments d'Infanterie fixes ou autre: | 
‘ compagnies régulières de la garnison. D’autres encore, à 


Ceuta et Oran, formèrent, à partir de 1745, une ässez im- 


5 


1) Portugués, p. 182, 474. 


portante. troupe de fantassins, de six -escouades, compre- 
nant chacune deux officiers et 5o hommes (dont un ser- 
_gent'et deux -caporaux). Îls étaient armés, recevaient une 
solde journalière de neuf « ouartos » et, une ration de 
pain, plus six réaux par mois pour l'entretien de leur 
équipement. Un commandant était à ‘leur tête et on les 
employait surtout à la garde des bestiaux, dans les en- 
droits los plus périlleux et dans les attaques difficiles. 
_ Tous les autres étaient distribués en équipes ou Briga- : 
des de bo travailleurs, sous la direction de caporaux ; ils 
dépendaient du Ministre des Finances de la Place ou 
mieux du « Conseil des OŒuvres Royales », sous l'immé- 
diate autorité de l'Ingénieur en chef qui arrêtait les plans 
des travaux, dont il dirigeait lui-même l'exécution, édi- 
fiant ou réparant les fortifications, les casernes, les châ- 
teaux et autres ouvrages d'utilité militaire ou publique. 
Chaque travailleur recevait huit « ouartos » par jour, soit 
32 maravédis, avec une ration de pain, une livre de bois 
pour la cuisson de’sa pitance et trois réaux par mois pour 
ses habits : on lui fournissait en outre six paires d’espa- 
drilles par an et une paire de souliers à! Noël. Oran et 
Ceuta gardaient les hommes valides ; les petits Présides 
n'avaient pas besoin de travailleurs. | | 
L'Inspeotion régulière des détenus appartenait au Con- 
trôleur (Veedor) qui passait tous les mois une revue géné" 
rale dont il donnait communication au commandant de 
la Place. Les bagnards étaient astreints à la vie de cham- 
brée (rancho) ; chaque groupe de dix était sous les ordres 
d'un chef de chambrée (ranchero). Les caporaux velllaient 
au bon entretien de tous ces hommes à qui devaient tou- 
‘jours être aptes à exécuter les durs travaux de terrasse- 
ment et de construction de la Place » (1). Ï1 y avait deux 
jours de ration par semaine : le. mercredi, avec du lard ou 
de la viande salée et le vendredi, avec de la morue et du 


a ——— 


‘«) Ant. Portugués, p. 350. 
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biscuit; la ration supprimait le prêt. Des i72 ou 180 
 « cuartos » (selon que le mois avait 30 ou 31 jours), le 


«-Tranchero » en dépensait 55 pour le pot-au-feu (puchero} 
de midi et 22 pour le repas du soir. Re LE 
Le reste du prêt servait à couvrir les autres frais : le 


. lavage des chemises et. du linge coûtait 12 cuartos par 


mois ; 4 cuartos allaient au barbier ; avec un autre cuarto 
on achetait l’huile nécessaire à l'éclairage dès. chambres, 
ett.… Les quelques maravédis qui n'étaient pas employés 
pour l’alimentation, l'entretien et le paiement des amen- 
des, étaient remis au caporal pour remplacer les ustensiles 
de cuisine détériorés ou la vaisselle cassée. 

Tous ces hommes étaient soumis à une rude discipline : 
les abus et les incartades étaient punis sans mansuétude. 
Leur vie, on le comprend bien, ne manquait pas de mono- 
tonie : tous les jours, lever de bonne heure, appel cet 
prière, travail sous la conduite des caporaux, retour à la 
caserne, pour les repas ; le soir, après la soupe, récitation. 


. du chapelet en commun dans la chambre où ils étaient. 


parqués et qui restait éclairée toute la nuit. Il ne fallait 
pas essayer de tromper la vigilance des sentinelles pour 
sauter les murs sous peine de correction très sévère Des 


à 


châfiments et des amendes pleuvaient aussi sur ceux qui 


_juraient ou blasphémaient. Les dimanches et les fêtes 
rompaient.un peu Ja succession fastidieuse de ces jour- 
‘ nées de dur labeur ; car les bagnards assistaient à la 


messe et restaient oïisifs jusqu’au soir. 
À côté d’eux, plus paresseux, mais non moins miséra. 
bles, vivaient les « détenus d’Eglise », c’est-à-dire ceux qui 


après leur délit ou leur crime, s'étaient réfugiés dans un 


sanctuaire jouissant du droit d'immunité (iglesia fria). 
On les transférait dans les églises des Présides, où ils 
dépendaient directement de Fautorité ecclésiastique. Ils 
avaient leur ration journalière, comme les autres, maïs ne 
travaillaient pas. Cependant, dès qu’ils quittaient l’église 
ou l'endroit qui leur avait été assigné (décret royal du 29 


um 


- août: 1665) (1), s'ils étaient appréhendés, on faisait. leur Fu 
_ procès selon les règles du droit commun. Ils ménaient 


donc une vie de reclus ; aussi beaucoup demandaient à" . 
. faire abandon de. leur immunité pour être assimilés à : 


leurs camarades de bagne : chose qui leur était assez faci-. 
lement accordée si, antérieurement à leur demande, ils 


-ne s'étaient: pas rendus coupables d’actes répréhensibles | 


.(ordre du 13-novembre 1749) (2). 


Comme ces. Présides étaient des Places fermées et à‘. 


cause des abus et désordres qui auraient pu survenir, lé. 
Roi d’Espagne demanda à l'autorité religieuse de priver les 
églises de ces forteresses du droit d’immunité. Un bref 
du pape Benoît XIV, daté du 23 septembre 1741 retirait 
ce droit aux églises de Ceuta, exception était faite seule- . 
ment pour les. cas d’homicide commis involontairement 
ou en état de légitime défense. Le 9 décembre 1743 ce 
bref était applicable à tous les autres Présides (3). | 
Déserteurs. — Pour les prisonniers comme pour les 
soldats et officiers de la garnison, la vie dans les Présides 
d'Afrique n’avait aucun attrait. Le climat y est parfois és 
dur, surtout en été ; les vivres manquaient souvent ; on 
n'y buvait toujours pas à sa soif ; tout enfin devait plier / 
devant une discipline de fer. Parfois, en effet, le ravitail- 
lement en blé, en viande fraîche ou en eau n’arrivait. pas, 
détruit par la tempête ou capturé par les pirates toujours 


(1) Ant. Portugués, p. 1 
‘ (2) Ant. Portugués, p. 430. ” : | 

(3) À. Portugués, p. 204 et suiv. et 251.et suiv. «…. Hinc est. 
quod Nos, motu proprio et ex certa scientia.,’.. existenti Vénerabili 
Fratri Épiscopo Septensi damus facultatem, nimirum ut libere 
et licite et sine ullo prorsus censuTarum per ipsum incurrenda- 
rum timore permittat, omnes et singulos cum indiciis ad cap- 
turam sufficientibus homicidiorum reos existimatos ab omnibus 
quibuscumque locis immunibus Civitatis (dummodo homicidium 
aut pure casu, aut ad propriam defensionem cum moderamine 
inculpatae tutelae non fuerit commissum) extrahi et consignari 
Curiae Saeculari ». : . 4 


\ . 


aux aguets ; souvent il arrivait trop tard et les viandes 
étaient avariées. D'autre part les rois d’Espagne étaient 
aux prises, en Europe, avec des difficultés plus importan- 
tes, guerre de Succession, d'Italie, de Catalogne... et dé-' 
‘laissaient leurs places fortes Africaines ; l'énergie et l'in-’ 
géniosité du gouverneur devait, à maintes reprises, sup- 
. pléer à cette incurie. À Oran, par exemple, une embus- 
cade procure du bétail à la ville et l’historien d'ajouter : 
« De cette façon il y eut de la viande fraîche à la bouche- : 
rie, car il restait seulement trois vaches pour les" hôpi- 
taux... ,» (1) et Oran comptait alors une population de 
10.000 habitants ! On raconte aussi qu'en 1662 la misère ! 
fut si grande au Péñon que le gouverneur en vint à auto | 
riser la désertion : autorisation dont personne ne se soucia 
d’user, car le rivage était alors infesté par les sauvages 
"Amacirgas qui faisäient mourir leurs prisonniers dans 
. S’horribles tourments (2). | ne ‘ 
Les détenus, cela se comprend, faisaient tous leurs ef- 
forts pour fuir ces lieux ; mais leurs gardiens, les soldats, 
aussi. malheureux que leurs prisonniers, n’hésitaient pas 
à tenter l'aventure. Ces militaires, surtout ceux des Régi- 
: ments en garnison extraordinaire, gens peu recommanda- 
bles bien souvent, enrôlés dans tous les pays sur la foi 
de belles promesses, étaient profondément déçus lorsque, 
au lieu de la vie des camps ou des villes, on leur offrait la 


|. monotonie de ces vastes prisons où ils se voyaient soumis 


au travail, aux privations, aux épidémies.et à la discipline 
comrne les criminels qu'ils gardaient : ils désertaient à la 
première occasion (3). 4 


‘* (1) Tabalosos, p. 134. 
(2) Madoz, Diccion. geogr., se à historico (Péñon). 


. (3) La désertion était d’ailleurs endémique dans tous ‘les COTPS 
de troupe espagnols, à cette époque là. De 1787 à 1801, les statis- 
tiques ne signalent pas moins de 16.540 déserteurs. (Desdevizes du 
Dézert. L'Espagne de l'Ancien Régime, t. II, p. 238). 

M. Morel-Fatio, dans « Etudes sur l'Espagne », (t. II, p. 97) 
raconte que le prince de Salm, envoyé, en 1771, avec son régi- 
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Ces gens préféraient tout risquer ; ils avaient l'imagina- 
tion surchauffée par des récits, dans lesquels des chrétiens 
‘parvenaient, chez les Maures et les Turcs, à des emplois 
élevés. D'ailleurs certaines tribus marocaines, surtout aux 
environs du Péñon et d'Alhucémas, poussées par leur es- 
prit de prosélytisme accueillaient avec joie ces déserteurs, 
s'ils demandaient à embrasser la religion de Mahomet, 
leur faisaient fête, leur donnaient des terres et des épouses 
qui avaient à honneur de se marier avec eux pour parfaire 
leur éducation religieuse. | | 

Il n’en était pas de même à Oran : le mirage qui avait 
pu kanter l'esprit des déserteurs s'évanouissait, dès qu'its 
_tombaient au pouvoir des indigènes qui faisaient d'eux 
des esclaves, les soumettant aux durs travaux et aux trai- 
tements infamants de simples bêtes de somme, ou ‘les 
dirigeaient sur Alger. Là, ils juraient vouloir se convertir 
à la foi musulmane; mais le Dey ne se laissait guère 
”_ attendrir par leurs protestations et alors commençait pour 
eux l’ignoble vie des bagnes. Des événements assez gra- 


ves se produisirent même, vers 1780, à Alger, qui comp- 


tait alors un grand nombre de ces déserteurs d'Oran, déte- 
nus et soldats appartenant à tous les pays méditerra- 
néens. Le Dey, pour hâter leur rachat, refusait de les 


admettre dans sa religion, les faisait peiner dans les car- 


rières, les nourrissait mal et les chargeait: de chaînes et 
de châtiments. Ils .accusèrent les missionnaires et les 
consuls de France et d'Espagne de s'opposer à leur con- 
version et tramèrent un complot ; le consul français; 


ment de Brabant à Ceuta « la plus détestable garnison qu’on put 
rêver », que tout le monde considérait comme ‘un purgatoire et 
- d'où, par tous les moyens, on essayait de se sauver, quittait fré- 
quemment cette Place et s'en allait vivre à Cadix. Mis au courant 
de ces faits, le ministre Ricla, par dépêche du 3 septembre 1772, 
lui rappelait ses obligations militaires et lui ordonnait de rejoin- 
dre sans aucun délai son poste « si essentiel à l'honneur des 
armes, » ; z 
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M. de la Vallée devait être assassiné et le père Cosson, 
vicaire apostolique, fut frappé par l'un d’eux de plusieurs 
coups de couteau. La plupart de ces esclaves, échappés 
aux épidémies. et souffrances, furent rachctés enfin vers 
1785 ; une collecte publique organisée par Louis XVI en 
délivra 375 moyennant 39.053 livres ; Naples et la Sicile 
en rachetèrent 230 pour 1.473.020 livres et l'Espagne 
389 pour 3.003.625 livres (1). 

Cependant on essayait tout pour empêcher ces déser- 
tions : menaces, rigueurs, bienveillance et promesses. A 
son arrivée à Oran, le général D. Pedro de Argain, mar- 


_quis de la Real Corona (1749), se montra d’une sévérité 


redoutable ; plusieurs déserteurs repris sont impitoyable- 
ment passés par les armes ; les désertions se multiplient 
de plus belle. Le Bey campé avec toutes ses forces près de 
la grande Lagune (2), attirait prisonniers et militaires de 
toute sorte. Alors on conseille au général la modération : 
un jour il visite les prisons et relâche une quarantaine 
d'individus qui avaient tenté de s'enfuir de la Place... Le 
Roi, de son côté demande aux gouverneurs de ne jamais 


punir ceux qui, de leur propre gré, reviennent, « afin 


que, encouragés par cette indulgence, les fuyards puis- 
sent, sans aucune crainte, retourner. au giron de l'Egli. 
se... ». Peine perdue. 
On fixa, au cours de ce siècle, autour de chaque Préside, 
des limites qu'il était défendu de franchir sans autorisa- 
tion et en dehors desquelles tout homme était considéré 
comme déserteur. Un décret du 17 octobre 1732 établis- 
sait pour Mélilla les lignes extrêmes du côté de la terre : 
le mur des Jardins et la fin de l'Esplanade. La peine de 
mort était prononcée contre le détenu ou le soldat qui les 


(1) De Grammont, Histoire d'Alger sous la domination turque, 
p. 331 et suiv. DE Ê : 

(2) Les Espagnols désignent sous le nom de « Gran Laguna » 
la Grande Sebkha au S. O. d'Oran. 


— 466 — 


Es Semblable mesure était prise peu après à 
Alhucémas et au Peñon contre tous ceux qui quitteraient 
l'île et « seraient vus soit sur le rivage du continent, soit 
escaladant les remparts de la place ou se laissant glisser de 
quelque fenêtre sans un motif urgent ou sans la permis 
sion d’un supérieur »5. A Ceuta, il était interdit d'aller, 
dans la campagne, au delà de la ligne des postes avancés 
et, par mer, de doubler le cap des Espigones. Le général 
commandant d'Oran, Joseph Aramburu, donnait des 
ordres le 30 décembre.1741 pour que personne ne s’éloi- 
gnât de la ligne imaginaire passant à vingt toises des forts 
et des redoutes échelonnés autour de la ville (x). 

-Sur les rapports des gouverneurs, le Roi prenait, en 
1771, de nouvelles mesures pour empêcher les défections 
toujours nombreuses dans les Présides. Les fuyards repris 
devaient être dirigés sur Cadix, le Ferrol et Carthagène 
pour y exécuter les travaux les plus rudes et les plus gros- 
siers (donde se les aplique a los trabajos penosos y ma- 
niobras infimas) (2). Une gratification était donnée à celui 


qui ramenait un déserteur ; un‘indigène allié recevait dix 


« pesos » (150 réaux). 

Dans les divers traités passés avec les princes du Maroc, 
l'Espagne fit insérer une clause relative à ces déserteurs. 
Ainsi l’article ro de la convention signée par l'empereur 
Sidi Mohammed spécifiait : « Les Espagnols qui déserte- 
ront des Présides de Ceuta, Péñon et Alhucémas, seront 
immédiatement et sans le moindre retard rendus par les 
principaux chefs ou gouverneurs qui les auront saisis, à 
-moins qu’ils ne changent de religion » (3). Et le traité de 
Meknès (1799) était encore plus explicite dans son article 
LE : « Les ee de S. M. Catholique qui déserteront des 
SERRE : 

: (1) Ant. Portugués, p. 225 et suiv. 


« (2) Archives du Gouvernement panerel ag l'Algérie, cf. dpi 
ton, p. 181, n° 23.. : 


(3) E: Rouard dé Card, p. 1%. 


places de de Mélilla, Péñon et Alhucémas seront con- 


duits, aussitôt qu'ils seront arrivés sur le territoire du : 
Maroc, devant le consul ‘général et il dépendra de celui-ci 


: de faire d’eux ce que lui ordonnera le gouvernement espa- 
gnol et il paiéra les frais de-leur transport et de leur entre- 


tien. Cependant si, devant le dit consul, ils disaient et 
‘confirmaient vouloir embrasser la religion mahométane, 
alors lé gouvernement marocain les reprendra. Mais si, 
accidentellement, quelqu'un se présentait devant le souve- 
rain et déclarait librement devant celui-ci vouloir se faire 
maure, dans ce cas-là, il ne devra pas être conduit devant 


Je consul général» (x). 


Cependant, malgré toutes les mesures prises, on ne 
‘pouvait empêcher les troupes et les détenus de détester. 
cette vie rude et monotone du bagne et le flot des déser- 
tions ne s'arrêta nullement. Les statistiques des gouver- 
neurs sont édifiantés à ce sujet ; une seule citation suffira. 
Lorsqu’ il s’agit, en 797, d'abandonner Oran à la Régence 
* d'Alger, l’ancien ministre espagnol des Finances et de la 
Guerre, le comte Rodesno, avouait qu'on avait compté 


. dans cette place, de l'année 1782 à ee pus de 30. 000 


_déserteurs (2). 


ÏL. — Moros de Paz. — Jusqu'au XVII siècle, js Espa 
‘gnols, soit à Ceuta, soit à Oran, avaient toujours eu, dans 
les environs de ces places, des tribus indigènes soumises 
ou alliées. Le commerce y gagnaït beaucoup, car ces tri- 
bus approvisionnaient les villes en bétail, légumes, céréa- 
les et bois. Péndant longtemps, dans un rayon assez éten. 
du, ils perçurent un impôt (romia) payé en nature (blé et’ 
orge), tous les ans, au moment de la récolte ; ceux qui ne 
voulaient pas se soumettre à cette obligation restaient ex- 
| posés à de terribles razzias de la part qe chrétiens. Les 


no) E. Rouard de Card, p. 183. 
(9) E. Plantet, RE, des Deys d'Alger, t. H, p. 38. 
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tribus ainsi soumises à la puissance espagnole formaient 
ce qu’on appelait les Maures alliés (los. Moros de Paz) ; 
les autres étaient les ennemis (los Moros de Guerra). 


Aù moment qui nous occupe, les Espagnols ne sortaient 


guère de leurs prisons : toutes relations étaient rompues ; 
plus de commerce avec les voisins ; c’est à peine si des în- 


digènes arrivaient, en se cachant par crainte des leurs, à 


introduire quelques vivres dans les Présides. A peine 
peut-on citer quelques conventions particulières passées 
avec les trihus : ainsi én 1782, le gouverneurs de Mélilla, 
D. Antonio Manso, traite séparément avec les Argan, 
Benisicar, Benigamar, Benifruor et Benibugafar qui 
l'entourent, :à l'insu du sultan du Maroc. Ainsi, en 1747, 
Abou Farès, aidé par les Espagnols de Ceuta dans sa lutte 
contre son rival, accepte la protection des canons de l’en- 
ceinte et $e lie d'amitié avec le gouverneur D. José Orca- 
sitas y Oléaga. Celui-ci prête même de l'artillerie your 
reconquérir Tétouan et leurs relations deviennent si inti- 
mes que, Abou-Farès ayant besoin de parcourir la cam- 
pagne pour refaire son armée, laisse à la garde du général 
chrétien ses femmes et ses fils (1). On peut citer d’autres 
exemples semblables. à Oran ; mais l’inimitié entre les 
deux peuples était la loi générale. 


Les Maures amis (Moros de Paz) dont il est question à 


cette époque, ne forment plus que quelques familles indi- 
gènes ; : ils descendent des tribus alliées d'autrefois, tou- 


jours restées près des places sous la protection des Espa- 
gnols. En principe, le roi interdisait l’admission et Fins- 


tallation des Arabes dans les Présides. En 1745, Ceuta n’en 
comptait à peine dans ses murs qu’une douzaine (hom- 


mes, femmes et enfants), à qui le gouvernement servait . 


uné pension. Îls n'étaient pas tolérés dans Alhucémas, le 
Péñon ou Mélilla. Qu'arrivait-il donc lorsque des musul- 
mans-(assez nombreux), pour fuir leur pays sous un pré 


(1) Galindo y Vera, p. 310. 
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ù 


texte quelconque, se présentaient individuellement devant 


_les places fortes ? On les gardait et on les remettait au 
© Gouverneur militaire de Cadix. Alors on leur demandait 
” de choisir : ou ils se convertissaient au christianisme et on 


les. expédiait dans le couvent ou l'hôpital d’une ville ; ils 


y servaient comme domestiques ; on les nourrissait tout en 


les instruisant dans la religion catholique ; après quoi ils 
allaient se louer, à 20 lieues au moins de la côte ; dans le 
second cas, s'ils refusaient de se converiir, on en faisait 
des galériens ou on les vendait comme esclaves dans l’in- 


térieur de l'Espagne et le produit de leur vente revenait 


au contrôleur des Finances du Préside où ils avaient 
échoué primitivement. Ainsi en était-il décidé 0 le 


traité de 1767 avec le Maroc (1), 


A Oran, il n’en était pas de même ; à côté de la gar- 


nison et de la population civile vivaient en assez grand 


nombre des Moros de Paz (qu'il ne faut pas confondre 
avec les Mogataces). On distinguait ençore parmi eux : 
ceux qui vivaient en dehors de la ville, mais à très peu de 
distance, dans les villages voisins d’Ifre, de Canastel et 
dans Les ravins, et ceux qu'on avait admis dans l'enceinte 


(Moros de paz de plaza sentada). Lors de la prise d'Oran | 


par le Bey de Mascara (1708) ils furent amenés en Espagne 


avec le reste de la population; les survivants ‘revinrent 
dans leur pays en 1782. Les premiers, ceux de l'extérieur, 


auxquels, régulièrement, venäient s'ajouter de nouvelles 


familles, habitaient les deux villages déjà nommés ; ils 
qultivaient les terres et, dans une large mesure appravi- 
-sionnaïent la place de légumes et de fruits. A la première 


alerte, ils se réfugiaient dans les remparts. Mais les sièges 
et blocus devinrent si fréquents, leurs villages furent si 
souvent détruits et leurs maissons anéanties qu'ils durent 


” vivre dans la ville pour fuir les vengeances de leurs core- 
ligionnaires. Le Roi, porn ne tenait pas beaucoup à 


(1) E. Rouard de Card, p. 174. 
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les voir au milieu des chrétiens : il fallait, disait-il, loger 


autant que possible les Maures en dehors de l'enceinte et, 


pour ce, reconstruire le village d’ifre et les y loger ; un 
plan était approuvé dès 1738 et les travaux allaient com- 
mencer ; les événements s’opposèrent à cette renaissance. 


Alors on leur àttribua un quartier spécial dans le haut de | 


la ville, à peu près sur l'emplacement de l actuél « Village 
Nègre » ; plusieurs se Ma Pr dans les sons et ca- 
_ vernes des environs (r). 


Dans ce quartier, ils vivaient paisiblement avec. leurs 


familles, . sous la tente, gardaient leurs coutumes et leur 
religion. Il recevaient des’ allocations en nature : blé, orge, 


/ pain de munition, charbon ; les veuves et orphelins des 


hommes tombés au service du roi. étaient l'objet de soins 
‘spéciaux. “Une somme annuelle de 49.080 réaux leur était 
destinée ; on préférait leur payer ces pensions eu argent 
pour. ne pas épuiser les ressources dela ville et pour les 


engäger àlacheter dans la SAcpAgR les denrées néces- , 


"saires. 
Ils furent utilisés comme défenseurs en 1 temps de siège 


‘et comme précieux auxiliaires dans les sorties et expédi- 
tions ; de plus, le Commandant-général recrutait parmi 


eux ses espions. Une ordonnance royale du 3r. décembre 
1738 demandait l’organisation d'un corps de cavalerie de 
‘300 hommes recrutés parmi la population: maure d'Oran, 
. sous le nom de Moros de Paz. « Ils auront, disait ce dé- 


‘cret, le principal rôle et la plus difficile besogne dans.les 


expéditions et les razzias ; ils seront payés par nous et 
aidés dans tout ce qu'ils voudront entreprendre contre’ les 


ennemis (Moros de Guerra) : ils bénéficieront de tout ce : 
qu'ils pourront leur prendre et des terres dont ils les chas- 


:séront ». Ces cavaliers indigènes devaient se monter et 
-s’équiper à leurs propres frais ; ils formaient une troupe 


indépendante. Le Roi voulait bien cependant leur cofcé-. 


\ 


"w Ant. Portugués, p. 184. 
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der une avance pour l’achat de leur premier cheval. On 
leur donnait, au lieu du prêt, une fanègue de blé (655 
litres) par mois pour eux et leurs familles et une ration 
journalière d'orge et de paille pour leur monture. 
Lorsque, dans une affaire, ils perdaient leur cheval, ils 
ivcevaient une ‘indemnité de 300 réaux ; le butin qu'ils 
faisaient était à eux, à l'exception du quart destiné au 
Commandant-général ; et quand ils combattaient aux 
côtés des chrétiens, le partage se faisait selon Jes règles 
établies pour la garnison ordinaire. Les cavaliers blessés 
étaient soignés par les médecins et dans les hôpitaux du 
roi, comme les autres soldats : leurs armes détériorées : 


‘étaient réparées par les ouvriers de la Maistrance ; mais 


en aucun cas, elles n'étaient remplacées. 

… Cette. cavalerie indépendante de 300 maures eut pour 
prerñier chef, à la solde mensuelle de 40 écus, Hamet . 
Ouled Amara Bensaïd, cheick de la tribu des OQulad Zayer, 
« dont les qualités distinguées, le courage éprouvé et la 
bonne conduite étaient de sûres recommandations ». Il. 
était FA ORRIOse ses actes devant le Commandant-gé- 
néral, à qui le roi exposait, le 28 février 1739, qu’en for- 


‘ mant cette troupe il avait voulu, en premier lieu, s’abste- 


nir d'envoyer à Oran de là cavalerie régulière. Son inten- 
tion, ajoutait-il, n’était nullement d’essayer de subjuguüer 
et de soumettre les tribus d’Oranie ; il voulait, sans expo: 


ser les troupes chrétiennes, pousser ces Moros de. Paz à 


faire la guerre aux autres, lorsqu'ils le jugeraient à pro- 
pos : ce qui permettrait de harceler sans cesse les Arabes . 
sans grand danger où perte pour la place (1). 

* Après la cession d'Oran, en 1791, tous les. müsulmans 
qui ne voulurent pas rester dans le pays, suivirent les. 
Mogataces et furent embarqués et transportés à Ceuta. Là, 
on leur assigna un quartier spécial près de l'Eglise de los 
Remedios, où ils vécurent sous l'autorité d’un iman ou 


(1) À. Portugués, p. 191 et suiv. 


prêtre-directeur ; grâce à des conventions spéciales -con- 
olues avec les sultans du Maroc, ils étaient visités régu- 
lièrement par des chets religieux de ce royaume, 


M — Population civile. — Îl nous reste enfin à lé 


de la population civile des Présides, assez nombreuse dans . 


les deux places d'Oran et de Ceuta. Mélilla, à la fin du 
AVIIF siècle, comptait 97 maisons ; Alhucémas en avait à 
peine 28 de mauvaise construction, avec trois magasins 
‘pour l'artillerie, la maistrance et la manutention, deux 


casernes pour la troupe.et les prisonniers, le-tout situé 


autour de deux places et traversé par quatre rues. Il y 


avait, en outre, cinq grandes citernes (ou algibes) pour : 


conserver l’eau potable. apportée d'Espagne sur ce rocher 
désert. Le Péñon passédait une trentaine d’habitations, 
deux casernes (St-Dominique et St-François) pouvant con- 
tenir chacune une centaine de soldats, deux autres caser- 
nes pour détenus, cinq citernes de la capacité de 60.500 
arrobes (environ 975.260 litres) pour l’eau potable trans. 
portée par bateau depuis Malaga, Ceuta atteignait le chif- 
fre de 2 2.200 habitants. | 

I y en avait bien davantage à on. car peu après la 
reprise, en 1734, le général Vallejo dénombrait 400 mai. 
sons « la plupart construites à la mauresque avec des 


murs souvent en pisé ». Et l'ingénieur Hontabat (1772) . 


‘ s’exprimait ainsi : « La population, bien que nombreuse 
dans l'ensemble ne brille pas par sa qualité (es muy corta 


en el erden de nobleza) ; le total des habitants de toutes 


classes ne dépasse pas 9.317 personnes, entre hommes. 


femmes et enfants, sans compter les Maures réfugiés. Il 


y a d’illustres familles à qui le roi a rendu leurs biens ; 
mais, comme les temps sont durs et que l'ennemi tient la 


campagné, elles sont fort pauvres ; aussi la plupart des 


hommes servent dans le Régiment fixe et reçoivent à peine 


de quoi faire vivre leurs mères et leurs sœurs. Les détenus 
composent le bas peuple ; quelques-uns se sont établis 
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ici parce que- K pays leur a plu et pour diriger un petit 


. commerce » (1). 


Peu après la reprise d'Oran, on s’occupa, en effet, de 
rendre leurs biens aux personnes qui ‘avaient fui en 1708 
(ou à leurs héritiers), à qui le roi servait une pension en 
Ëspagne. La chose n’alla pas sans difficulté et ne fut guère 
résolue qu’en 1741, car.pendant les vingt-quatre ans d’oc-. 


“Cupation, ces personnes s'étaient établies ailleurs et ne se. 


souciaient guère de revenir à Oran ; des maisons avaient 
été détruites ou endommagées et enfin l’armée et les admi- 
nistrations s'étaient emparées des meilleurs locaux pour 
ÿ installer des casernes, des bureaux ou des magasins et 
des logis pour les officiers. Le roi réunit alors le Conseil 


| de Guerre ét, sur son avis, décida qu'il fallait restituer 


sans le moindre délai aux propriétaires « qui se présente 
raient » ou à leurs héritiers tous les biens : maisons, ter- 
res, jardins, moulins, etc..., à l'exception de ceux dont 
on aurait besoin pour son royal service et pour lesquels le 
Trésor paierait le montant de leur valeur, après estimation 
d'experts ou, si la chose ne pouvait se faire, à cause de la : 
pénurie de ce Trésor, un intérêt de 3 % jusqu’au paiement 
définitif ; le ministre des Finances dé la place restait 
administrateur responsable de toutes ces propriétés ; mais : 
tous les Commandants des Provinces espagnoles devaient 
engager les anciens habitants d'Oran ou leur postérité à 
transporter leurs pénates dans cette ville, sans délai, sous 
peine de ne plus pouvoir, par la suite, prétendre à la resti 
tution de leurs biens ; les rations et pensions données par 
le roi jusqu’à ce jour cessaient, sauf pour les nouveaux 
chrétiens, « qui devaient vivre dans un douar », les veu- 
ves et les orphelins d'officiers ou de soldats morts dans la 


(1) H. Hontabat, Reläcion general de la consistencia de las Pla- 
zas de Oran y Mazarquivir, p. 24 (Bib. Nat., fonds espagnol, ms. 
315). 
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Place au service du roi. Ainsi fut repeuplée la ville d'Oran 
(5 décembre 1741) (1). 

Il n’y avait plus de Juifs à cette époque et depuis assez 
longtemps, car: ils avaient été expulsés en 1669 par le 
‘marquis de los Velez (2). Il en restait encore quelques-uns, 
à peine sept ou huit, à Ceuta où de nombreuses familles 
avaient vécu et trafiqué jusqu'alors. Le gouverneur D. 


Pedro Espinosa « craignant äâvec un aussi long siège 


quelque acte de trahison », les expulsa en 1707 (3). 

En principe on ne voulait pas de population civile, sur- 

tout dans les Présides mineurs ; un décret de 1757 y inter- 
disait l'admission d’une personne quelconque. Les fem- 
mes et familles de détenus ne devaient, sous aucun pré- 
texte, les y rejoindre. Et comme plusieurs patrons de ba- 
teaux avaient passé outre à cette défense, les ministres des 
Départements maritimes de Cadix, Carthagène et Malaga 
reçurent l’ordre de refuser tout permis ; les gouverneurs 
devaient faire partir sur le champ de leur Préside toutes 
les femmes, veuves ou mariées. Celles qui se mariaient 
_ avec des détenus devaient, la peine de ceux-ci terminée, 
les suivre en Espagne (1754) (4). 

La question la plus importante était le ravitaillement de 
ces places d'Afrique ; l’état de guerre continuel avec les 
souverains du pays, Fencerclement rendaient impossibles 
les relations commerciales avec les campagnes marocaines 
ou algériennes. Péniblement dans certaines occasions très 
rares, les gouverneurs passaient des conventions avec des 
villages ou des. tribus. D'autre part, poussés par l’appât du 
gain, des indigènes essayaient d'introduire, en cachette, 
dans la ville, des denrées ou du bétail. Le M 


(1) Ant. Donagués p. 213. 


(2) Galindo y Vera, p. 424 et suiv. PUDRE les. documents officiels 
de cette décision. , 


(3) Galindo y Vera, p. 298 (allusion au lông siège. terminé en 
1721). : fs a 
(4) Ant, Portugués, D. we. 
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malgré les ordres de la Cour, mais devant les besoins et 
réclamations des habitants civils et militaires, leur ouvrait 
facilement les portés ou même les encourageait par des 
concessions ou des prix spéciaux. Mais les Musulmans, en 
général, empêchaient ce trafic, plaçaient des sentinelles à 


-des endroits bien situés. pour surveiller les routes et s’op- 


poser à ces entrées. On peut donc dire que, sauf de très 
rares exceptions, tout l approvisionnement des Présides se 
faisait par mer. 

Cet approvisionnement fut toujours au compte du 
Trésor royal pour les petits Présides ; aussi de temps à 
autre eurent-ils à souffrir des famines terribles par 


suite de l'incurie ou de. l'incapacité administrative. Un 


Ordre royal du 16 juin r721 (x) décrétait Ceuta port franc. 
établissait la liberté du commerce et l’importation libre, 
dans l'intérêt de la population et de la garnison et suppri- 
mait, ipso facto, tout droit d'entrée. Car bien avant, en 
1574, sous la domination portugaise, le gouverneur avait 


été autorisé, pour subvenir aux dépenses de la ville, à 
_ frapper d’un droit de quelques maravédis chaque ton-. 


neau de vin à son entrée. Par la suite, abusant de ce pré- 
cédènt, la municipalité avait étendu cet impôt non seule- 
ment à l'alcool, mais encore à toutes les denrées de pre- 

mière nécessité, telles que les viandes, l'huile, le vinaigre, 
le sel, etc. Et les droits étaient allés en augmentant, si 
bien que la vie devenait d’une extraordinaire cherté et 
l'importation diminuait peu à peu. Or, ce décret ouvrait 
la place toute grande à toutes les marchandises ; doré- 
navant chacun pouvait acheter et vendre librement dans 

la ville, en gros et en détail ; tous les patrons d’embar- : 
cation pouvaient apporter leurs cargaisons sans crainte, 
Les Intendants d’Andalousie, de Valence et Catalogne de- 


_vaient porter ces nouvelles dispositions à la connaissance 


ns 


de leurs sujets pour les encourager à commercer avec 


(1) Ant. Portugués, p. 74. | 
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Ceuta. Les frais de la Place seraient désormais couverts par 
le produit des droits sur l'alcool, qui furent promptement 
rétablis, 
avait, en effet, de grandes pêcheries dans les environs 
de Ceuta. La population se nourtissait en grande partie 
de poisson ; l’'Almadraba permettait de se passer souvent 
de. viande ; le thon salé (2) était conservé pendant de longs 
mois. Dans les eaux d'Oran la pêche donnait aussi une 
bonne quantité de poisson excellent. 

À Oran, le Ministère de la Guerre espagnol afferma tout 
l’approvisionnement, garnison et civils, à une compagnie 
commerciale, La maison française René Lebeau fut pen- 
dant longtemps concessionnaire de cette place. Mais en 
1768 elle ne put continuer à tenir ses engagements, faute 
de fonds et la ville fut ouverte au commerce libre et décla- 


(1) Almadraba désigne la pêche du thon et l'endroit où elle se 
fait ; le mot français est « madraguo ». Contrairement à Dozy 
(supplément aux Dict. arabes) qui fait venir ce substantif de 


l'arabe AS rs , enceinte faite de câbles et de filets pour la pêche, 
racine &s))j (clore de haies), de nombreux auteurs espagnols, 
Pedro de Alcala (Vocabulista arabigo, Grenade, 1505), Guadix à 
l’ap. de Covarrubias (Tesoro de la lengua castellana) et Eguilaz 
y Yanguas le font dériver _de à sb (lieu où l’on donne force 
coups) de Ja racine &s frapper ; étymologie qui semble plus 
vraisernblable. Voici en effet comment on procède pour la cab- 
ture de ces poissons. Lors du passage des bancs de thons, on 
‘place d'énormes filets en forme d'entonnoirs ; un hommeé, en vigie 
sur un lieu élevé de la côte, annonce leur approche ; tous les 
pêcheurs montent dans leurs barqués, déplient d'autres filets à 
là partie inférieure du susdit entonnoir et habilement, avec ces 
filets, ils poussent et entraïnent ces poissons, trop gros pour être 
pris dans les mailles, vers la plage voisine, où attendent femmes, 
‘ enfants, tout le village. Lorsqué les thons ne trouvent plus assez 
d’eau pour leurs mouvements, les ha*pons et les haches entrent 
en action, fendant sans pitié leurs crânes ; rapidement la plage 
est couverte de tas énormes de cadavres sanguinolents que les 
. enfants et les femmés tirent à sec au moyen de cordes termi- 
“nées par dés crocs solides. ; 
. (à) Les Espagnols appellent ce Énon: mojama (en arabe En ) 
ou encore : « Cecina de atun ». 


et les perceptions sur l'Almadraba (1). I y 


‘de première: nécessité. 


-:à dissoudre le dit Conseil et à 


rée port franc. Cepéndant le roi crut devoir, cette même 
année, malgré l'avis du Commandant-Général, créer un 
Conseil d’approvisionnement (Junta de Abastos). Pour as- 
surer la régularité de l'alimentation, il lui confia le droit 


exclusif de ravitailler la ville en pain, huile, viande et 


charbon. Les Régisseu:s formant le Conseil municipal, le 
Ministre des Finances et le Commandant-Général étaient 
les membres de la Junta. Cette institution porta beaucoup 
de tort, cela se conçoit aisément, au. commerce particu- 
lier, en empêchant l'importation et la vente des denrées 


û 


Il y eut des protestations, des émeutes et ce fut l’origine 


7 une suite ininterrompue de querelles avec le: général ; 


car cette assemblée empiétait sur la direction des affaires 
et le gouvernement de la ville. Un jour Alvarado avouait, 
non sans un peu de découragement, que ces graves dis- 
putes ne prendraient fin que le jour où le roi se déciderait 
prendre d’autres mesures, 
car dans l’état actuel des choses, le Commandant-Général, 
aurait-il le caractère du moine le plus doux, la Junta 
viendrait à bout de sa patience : « Esas inmensas disputas 
no terminaran mientras el Rey no desaga tal Junta y 
tome otras providencias, pues en el estado actual, aunque 
venga de comandante general el monje mas sufrido, le 
haran perder los estribos de la paciencia » (1). ‘©: 
Quant aux commerçants qui, par contrat ou de 
leur gré, approvisionnaient Oran, ce furent tout d’abord 
des Espagnols des côtes voisines, depuis Malaga jusqu’à 
Barcelone ; puis des étrangers venant des Iles Baléares, 
surtout, de Port-Mahon, Ibiza, Majorque, de Gibraltar et 
aussi d'Agde, Gette et Marseille. Ge trafic par des Fran- 
çais créait beaucoup de désagréments à nos consuls d’Al- 
ger et leur correspondance se fait l'écho de ces déboires. 
Les corsaires de la RéSÉRCE en effet, faisaient une chasse 


“ 


(1) Alvarado, loc. cit., p. 169. 


he — 478 — 


able äux bateaux qui, chargés dé blé, de vin ou | de 
fruits, de bois ou de toiles, se rendaient dans les Présides. 
. Les Deyss 'obstinaient à à affirmer que ces patrons, ravitail- 
‘lant un ennemi, se livraient, à leur égard, à des actes 
d’hostilité ; ils profitaient de ces occasions pour’ se mon- 
‘trer intolérables et arrogants (x). 

Le roi d’Espagne conserva pendant longtemps l alimen- 


tation et l'entretien des troupes et des officiers ; chaque 


homme recevait une ration complète de munition et aban- 
donnait la majeure partie de sa solde. L'Etat se chargeait 


également de l'habillement. Mais cette façon de procéder 


_entraînait de graves. inconvénients : les militaires préfé- 
. raient être payés. en espèces ; ; les rations très souvent mau- 
vaisés ou mal distribuées occasionnaient des maladies ; 
‘d’ ailleurs lé Trésor né gagnait rien à procéder ainsi. Pour 
remédier à tout cela, les Règlements officiels de 1745 


stipulèrent que les gouverneurs des Présides seraient res- . 


ponsables de l approvisionnement de la Place ;.car à par- 
‘tir de ce moment le roi payait leur solde intégrale aux 
hommes et officiers de la garnison, ainsi qu'aux autres 
agents du gouvernement ; toutes les rations étaient désor- 
mais supprimées. Le roi conservait seulement le droit 


de fournir le pain pour la troupe et les hôpitaux et tous 


de matériaux: de la: maïistrance et des fortifications. 
‘Cependant il fallait s'occuper non seulement de nour- 


rir et vêtir les régiments et la population, mais encore de. 


rendre tolérable, dans la mesure du possible, la vié des 
-Présides. Les gouverneurs, en général, s ‘appliquèrent à 
défendre courageusement le poste à eux confié et aussi à 
l’administrer avec intelligence. La plupart des comman- 
dants d'Oran et Ceuta étaient de valeureux soldats qui 
avaient fait leurs DESUNES sur les champs de bataille des 


«) De Grammont, ‘Corresp. des. Consuls d'Alger (1690- 1742), . 


218 et suiv. . 
Plantet, Corresp. des Deys d'Alger avec la Cour de France, P. 


182 et passim. 
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Flandres ou d’ Htalie, ‘en ue js que dé grande | sei- 
‘gneurs. Aussi, malgré les ordres réitérés de la Cour, ils 
organisaient, de temps à. autre, de fructueuses sorties, 
quelque hardiè-« correria » pour dégourdir la troupe, lui 
ménager quelques diversions dans cette vie monotone de 


‘ forteresse et procurer ur: butin agréable à tous. 


D'autre part, ils aménagèrent la ville, perçant des rues, 
créant des jardins et même organisant des spectacles. 

À Oran, le vicomte Bolognini est resté célèbre par la 
m'agnificence de sa table, les embellissements qu'il fit 
un peu partout et aussi... par ses déboires militaires dans 
les diverses expéditions: ordonnées ou dirigées par lui. Il 
eut l’idée, en 1767, de transformer. une caserne en théâtre 
public, ét fit venir d’ Espagne, pour le divertissement de 
ses administrés et le sien, une troupe de comédiens (1). 
Trois ans après, dès son arrivée, son successeur Alvarado 
suivit la voie indiquée. De grandes réjouissances furent, 
par lui, célébrées pour: Aéro; sur la Place d'Armes, 
d'une, statue de Carlos III, à l’occasion de son anniver- 
saire ; cette statue fut inaugurée dans l’après-midi du 52 
janvier 1772 : c'était un buste du roi sur une colonne 


reposant à son tour sur un large socle ; le tout en mar- 


bre blanc : œuvre de deux sculpteurs basques Vincent 
de Larralde et. Ignace” Basterrechea, d’après le modèle 
du valencien Mateo Sanz ; la statue est malheureuse- 
ment perdue (2). Il y eut: alors, des représentations ma- 


 gnifiques dans le théâtre rémis à neuf par les soins 


du commandant-général et le poète « Vicente de la Huer- 
ta », alors prisonnier à Oran composa des drames et des 
poésies, notamment son Eglogue Africaine, « les Ber- 
bères », où plusieurs bergers-guerriers de la région exal- 
tent la valeuf et la puissance des Espagnols et de leur roi, 


« Numen tutelar de Mauritania ». 


(1) Tabalosos, D. 106. 
(2) Bib. Ant. Esp. t. LXI, p.-221 et suiv. 
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À Ceuta eût lieu également une fête semblable en 1794. 
Sur la place des Rois on érigea une statue, en marbre 
d'Italie, de Carlos IV que le gouverneur, comte de Lomas, 
avait commandée à. Gèries. Il y eut là aussi de grandes ré- 

‘ jouissances publiques, d'autant plus joyeuse qu ’on était 
paix avec les Marocains (ee 


SERVICE SANITAIRE. — La vie sédente re et define: 
tion salée occasionnaient de’ nombreuses maladies parmi 
les troupes et-les autres habitants ; les remparts ne défen- 
daient d’ailleurs . qu'imparfaitement des épidémies qui 
sévissaient de temps à autre dans le Nord de l'Afrique. . 
Il y eut en 1743 une peste terrible dont les effets se firent 
sentir à Oran et à Ceuta (2) ; Tabalosas (p. 89) en 
signale une seconde crise «€ qui fit mourir beaucoup d’eu- 
TOpEeNs » en 1702. Enfin la peste courut encore d’un bout 

à l’autre des Mauritanies pendant le printemps et l'été de 
1799 ; les Présides ne furent pas épargnés (3). 

On mit tout en œuvre pour enrayer ces maladies et. 
‘ces épidémies. Le marquis de la Real Corona, eut 
l'idée d'utiliser les sources d’eau tiède qu'on lui avait 
signalées en bas du château Saint Grégoire, sur la route 
d'Oran à Mers-el-Kébir (les Bains de la Reine) ; il fit pra- 
tiquer des piscines et un chemin pour y accéder ; les mé- 
decins y soignèrent avec succès, nous dit l'historien, « la 
gale, la syphilis, des boutons infectieux, la rougeole et 
autres maladies de ce genre ». Ses successeurs abandon- 
nèrent ces bain#qui étaient inutilisables déjà en 1771 (4). 


4 


(1) Madoz, Diccionario (Ceuta). 

(2) Ceuta ne put cette année-là ouvrir Ses does au sultan 
Abou-Farès dont il a été parlé déjà ; le gouverneur se contenta 
de le protéger de ses canons, au pied des remparts : la peste 
sévissait au Maroc. 

(3) Hespéris, t. I, 2e trim, p. 160 à 183. La peste de 1199, par M 
Renaud. 


(4) Tabalosos, p. 35, 86. 
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Pour donner des soins aux blessés et malades de la gar- 
nison, il y avait des médecins et chirurgiens dans les ré- 


_ giments. Mais on créa, dès la première heure, des hôpi- 


taux militaires. Celui de Ceuta existait et fonctionnait 
régulièrement lorsque le roi lui donna un règlement inté- 
rieur (1745) (1). Il fut dès lors, administré par un conseil 
sanitaire (Junta de Sanidad) de trois membres : le Gou- 
verneur, l'Evêque et le’ Contrôleur des: Finances. Cette. 
Junta s’occupait de la marche et de la bonne tenue de 
l'Etablissement ‘et nommait aux divers emplois. L'hôpital 
était dirigé par un administrateur, un contrôleur et un 
majordome ; les religieux du couvent de St-François en 
étaient les aumôniers ordinaires et les malades étaient soi- 
gnés par deux médecins et un chirurgien-chef ; ceux 
ci avaient sous leurs ordres deux aspirants-médecins, 
deux aspirants-chirurgiens, deux phlébotomistes pour 
les saignées, quatre infirmiers de salle, dont deux pour 
les fiévreux et convalescents et deux pour les chirurgicaux 
et les gâleux; la propreté des salles et le service des mala- 
des étaient assurés par quinze domestiques. Toute une série 


de subalternes leur étaient adjoints : un officier d’admi- 


nistration pour les comptes, un commissaire des entrées, 
deux dépensiers, deux cuisiniers, deux boulangers, un 
lavandier, un maçon, un menuisier, un ânier, un portier, 
un garde-magasin et un berger pour les bêtes de l’appro- 
visionnement. Pour couvrir tous les frais : manutention, 
produits pharmaceutiques, soldes des employés et autres 
dépènses diverses, il était alloué à l'hôpital une somme : 
mensuelle de 34. 5go réaux et 150 fanègues de blé; la | 


solde des employés s'élevait à 7.070 réaux. Le règlement : 
prévoyait jusque dans ses moindres détails la marche 


normale de l’hôpital « qui devait vendre à la ville le trou- 
peau de moutons entretenu à ses frais dans les vallées 
d’Algésiras et acheter chaque jour de la viande fraîche 


dans les boucheries ». 


() Ant. Portugués, p. 316. 
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| Un registre des visites. était institué, sur lequel figure- 
raient journellement les ordres et observätions détaillées 
des médecins-traitants et les revues passées par les admi- 
nistrateurs. Les majors étaient astreints à: visiter, deux 


fois par jour, matin et soir, leurs malades et à se tenir 
constamment à leur disposition, en Cas de complication 


ou d'accident. 


L'hôpital avait sa pharmacie un délivrait aussi les mé- É 


dicaments aux infirmeries des régiments. : 

Ceuta possédait, en.outre, un hôpital pour les femmes 
avec la même administration que le premier et un autre, 
pour la population, placé sous le vocable de « J ésus-Marie- 
Joseph », qui fut primitivement créé pour venir en aide 
aux captifs chrétiens ; il contenait douze lits où étaient 
hospitalisés des officiers ou des personnes décentes, mala- 
des ou dans la gêne ; cet édifice ne fut terminé qu'en 1776. 
À côté existait toujours la « Maison. Royale et Hôpital de. la 
Miséricorde », fondée à, limitation de celle qu'avec le 
même titre fit bâtir à Lisbonne la reine Doña Léonor, en 


1498 : on y receyait des malades, des orphelines et on $'0€- 
cupait du rachat des captifs ; le roi lui accordait une/sub- : 


ventioh de 3r2 réaux et 17 maravédis par mois. 


. Chacun des petits Présides avait aussi son hôpital avec | 


une administration et une organisation calquées sur celle 
de Ceuta ; ; celui du Péñon, avec cinquante lits s'élevait 
près de Y'escarpe de Santiago ; celui de Mélilla pouvait re- 
cevoir soixante malades et Alhucémas en possédait un 
‘autre, tout récent et bien aménagé. Enfin Oran avait un, 
hôpital très important, capable, selon l'ingénieur Hon- 
tabat, de contenir cinq cents lits, avec ses dépendances, 
ses logements et sa pharmacie. Sous la surveillance géné- 
rale d’un Conseil sanitaire, l'organisation et l'entretien en 
étaient affermés (por asiento) à des particuliers, depuis 
l'époque de la première conquête. Le roi n'y payait que 
peu d'employés ou officiers : un contrôleur, un commis- 
saire des entrées, un médecin, un chirurgien et un aumô- 


A 
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nicr. La solde de ces derniers et les frais d’ hospitalisation | 


coûtaient au Trésor 30.000 réaux par mois. 


CONCLUSION 


L'entretien de ces places fortes d’ Afrique, avec leur 
administration, leur armement, leur troupe, leurs détenus 
et leurs hôpitaux, coûtait, chaque année, des sommes cOn- 
sidérables au Trésor d'Espagne déjà fort épuisé. La ville 
d'Oran engloutissait à elle seule un minimum de 4 mil- 
lions 700.000 mille réaux chaque année (1) et pour un 
petit Préside, comme le Péñon, la dépense annuelle attei- 


gnait facilement 1.500.000 réaux. Pour subvenir à tous . 
_ces frais, Philippe V eut recours à un expédient, Consi- : 
dérant que les expéditions en Afrique avaient pour but | 
principal d’amoindrir la puissance de l’ « Infidéle ». il. 


décréta, le 9 avril 1715 (2), que les dépenses de la garni- 


son ordinaire de Ceuta seraient payées dorénavant, non 


par le Trésor royal, mais par les Fonds de la Croisade 


(CRUEL de Cruzada) G). 


(1) Bibl. Nat. de Paris, fonds esp., n° 365, p. 145 et suiv. « Dis- 
cursos politicos y militares. por D. Eugenio de Alvarado, com. 


gén. de Oran ». 


_ @) Ant. Portugués, p. 3. . 


(3) Ces fonds provenaient de la vente de la « Santa Cruzada » : 


(bulle de la Sainte Croisade). Cette bulle, octroyée par les Papes : 


aux Espagnols et aux Portugais en reconnaissance de la lutte 
qu'ils soutenaient contre les Maures, conférait certaines indulgen-' 


ces et dispensait du jeûne ou de l'abstinence pendant le Carême.. . 


Les rois d'Espagne et de Portugal avaient obtenu du souverain 
Pontife la vente de cette bulle, qui procurait au Trésor d’im- 
portants revenus. Quand les Maures furent chassés de la Pénin- 
sule, les rois catholiques prétendirent les combattre encore en 
Afrique, pour ne pas perdre le privilège de la Croisade. « Il suffit 
aux Espagnols, écrit le comte des Allois, gouverneur de Mélilla, 
de conserver ces places (les Présides) pour jouir en sûreté du. 


bénéfice immense de la bulle de la Croisade et avoir un lieu : 


d'exil pour ceux qu'ils y envoient ; il ne leur en faut pas davan- 
tage. » (de Castries, Sources inédites de PHist. du Maroc, % sé- 
rie, t. I, p. 55). 
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Il avait un précédent à invoquer pour appuyer sa déci- 
sion. Le 4 septembre 1677, se trouvant dans une extrême . 
pénurie d'argent, Carlos IT, son prédécesseur, avait obtenu 
du pape Innocent XI, un bref lui concédant, pour la 
guerre d'Oran, la levée d’un dizième sur tous les revenus 
ecclésiastiques de son. royaume, jusqu'à concurrence 


d'une somme de 80.000 ducats (...quod in totum ad 


-summem octogentorum millium ducatorum monetae his- 
paniae ascendat) fx). | 
Il était donc décidé que les frais ordinaires de Ceuta, 
. l'entretien de la garnison tout entière (y compris les trois 
bataillons d'Andalousie), les soldes des officiers, des em- 
ployés divers et des ecclésiastiques, les travaux des for- 
“tifications… seraient payés par les soins du commissaire 
général de la Croisade (Comisario general de Cruzada), 
*. comme il était établi déjà pour les galères du roi. Cette 
mesure fut successivement étendue aux trois petits Pré- 
sides et à Oran. Le commissaire général faisait directe- 


ment parvenir les sommes demandées aux Ministres des 


Finances d'Oran et de Ceuta et, pour les autres places au 
trésorier-payeur général résidant à Malaga. Un peu plus 
tard, en 1724, le roi faisait rendre au Conseil générat de 
la Couronne, un arrêt autorisé par une bulle antérieure du 
pape Clément VII et stipulant que « l’entretien complet » 
de tous les Présides d'Afrique serait compris dans les 
dépenses générales de la guerre contre les infidèles (à). 


4 i ! \ | | 

(D Archives du Gouvernement Général d l'Algérie, ci. Jacque- 

| ton, p. 120, ne 10. | | KA - 
(2) Arch. Gouv. Gén. d'Algérie, ef. Roman, p. 120, n° 15. 

” Des ‘bulles de Croisade étaient, octroyées chaque ànnée, surtout 

pendant les sièges, aux habitants des places rene on les 

donnait gratuitement avec largesse à tous ceux (S ldats, déte- 

* nus, officiers de toute sorte) qui, par leur conduite exemplaire, 

méritaient ces faveurs et même aux commerçants et propriétaires, 

moyennant une petite aumôme. Ainsi un Etat des ‘Bulles de grâce 

ou de la Sainte Croisade accordées à la garnison et aux habitants 

d'Oran à la suit du fameux tremblement de terre de 1790 ne 


\ 
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Quels étaient donc les avantages que l'Espagne retirait 
de ses places sur la côte d'Afrique ? De bonne heure, à la 
Gour, on avait rejeté tout projet de conquête étendue ; il 
il ne fallait pas parler de colonisation au XVIII siècle, 
puisque le régime même des expéditions avait été suppri- 
mé, puisque la troupe ne devait même pas sortir de l’en- | 
ceinte. Le fait de mettre au compte de la Croisade de si 
lourdes charges n’était, somme toute, qu'un expédient et 
c'était bien toujours de l’argent espagnol qui s'en allait. 
Si, d'autre part, ces avantages existaient, étaient-ils assez 
appréciables pour compenser les sacrifices énormes que 
demandaient constamment les Présides, en hommes et en 
or P Ces questions, les Espagnols se les posèrent bien des 
fois à cette époque et nombreux étaient ceux qui récla- 
maient l’abandon ou la destruction de ces places ; d’au- 
tres, au contraire, tenaient à leur conservation coûte que 


coûte et leurs arguments avaient une grande valeur. 


Et tout d’abord, elles formaient une belle ligne de dé- 


. fense sur la côte barbaresque ces Places fortes d'Oran et 


Mers-el-Kébir, Mélilla, Alhucémas, Péñon et Ceuta, ligne 
qui, précédemment se poursuivait par Tanger, jusqu'à 
Larache et la Mamora. Elles étaient les bastions du Sud, 
des épées enfoncées au cœur des Infidèles. Grâce à ces 
postes situés aux endroits les plus sûrs de la côte, la flotte 
espagnole et les vaisseaux marchands avaient toujours un 
abri sûr où se réfugier lorsque la Méditerranée déchaînait 
ses tempêtes ou que l'ennemi leur donnait la chasse Ces 
lieux, du fait de leur occupation, étaient enlevés aux pira- 
tes qui avaient l'habitude de s'y embusquer et l'Espagne 
pouvait ainsi mieux garder ses côtes toujours exposées et 
protéger le commerce dans les eaux de la mer latine 


compte pas moins de 9241 bulles octroyées (cf. Arch. Gouv. Gén. 
de l'Algérie, Jacqueton, no 39, p. 119). C'était le ministre de cha- 
que place qui dressait les Etats de propositions et les envoyait 
directement au Commissaire Général de la Croisade, chaque 
année, vers septembre ou octobre, pour quelles fussent àccor-. 
dées avant le Carême (A. Portugués, p. 459). 
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Il faut ajouter à cela qu’à. aucun. moment, même en 
plein XVIIE siècle, l'Espagne n’abandonna ses idées de 
conquête. en territoires musulmans. À plusieurs reprises, 
sur les instances des papes et à cause des vexations conti- 
 nuelles de la,Régence ou du Maroc, on songea à frapper 
des coups décisifs sur la terre africaine. Les places fortes, 
dans ces cas, étaient les bases d'opérations naturelles. 
Ainsi, vers le milieu de ce siècle (1753), Benoît XIV orga- 
nisa activement une croisade contre les Etats barbares- 
ques ; Oran servait de point de départ. Les munitions 
commençaient à affluer dans cette place; un corps de 
débarquement de 12.000 hommes était déjà prêt ; les Etats 
d'Italie avaient promis leur aide à l'Espagne ; mais des 
malentendus fâcheux firent échouer cette expédition qui 
aurait eu, peut-être, des conséquences incalculables au 
moment où Alger se débattait dans la misère et l’indisci- 
pline. Un peu plus tard encore, vers 1780, Pie VI reprit 
ce projet et allait gagner l'Espagne à sa cause, lorsque les 
Anglais défirent la flotte espagnole devant Cadix (x). 

Il faut dire que des ministres tels que Floridablanca se 
souciaient fort peu des croisades et songeaient sérieuse- 
‘ment à l'abandon de la plupart des Présides, qui occasion- 
naient des dépenses et retenaient prisonnières de nom- 
breuses troupes qui, décimées -par les épidémies, lés pri- 
vations, les désertions, fondaient rapidement. Et cet ar- 
gent et ces troupes étaient utiles sur des points plus im- 
portants. D'ailleurs dans ces prisons fortifiées, soumises 
au blocus continuel s’énervaient les meilleures volontés ; 
et loin de donner quelques ressources à l'Espagne, les 
Présides étaient dans l'impossibilité totale de se suffire à 
eux-mêmes (2) ; tout, munitions, vivres et. . l’eau même 


__ (1) Ferrer del Rio : Historia del reinado de Carlos III en España, 
Madrid, 1856. ; 

(2) Cependant à plusieurs reprises l'Espagne essaya de profiter 

de ses Présides pour commercer avec le Maroc. Ainsi, en 1767, 

après une mauvaise récolte, le gouvernement de la Péninsule fit, 


AT 
venait de la métropole. Ne valait-il pas mieux, dans ces 
conditions, se défaire de ce poids lourd, constant sujet 
de soucis ? 

Beaucoup y songeaient et proposaient deux solutions : 
l'abandon pur et simple, suivi de la destruction ou la 
cession à la Régence d’Alger et au Sultan du Maroc, à la 


- condition d'obtenir en échange l'établissement de comp- 


toirs commerciaux semblables à ceux que possédaient déjà 
4 , Be. Ê 
ailleurs la France et l’Angleterre. Est-ce que la paix avec 
les Maures-ne valait pas mieux qu’une inimitié et une 


_lutté sans trève pour quelques” forteresses inutiles ? 


En 1764, on pensa sérieusement à à abandonner les trois 
Présides mineurs ; des persounes compétentes furent en- 
voyées sur les lieux pour une enquête : le lieutenant de 
roi à Carthagène D. Pedro Caballero, les deux ingénieurs 
Bodopich et Font, le capitaine de vaisseau D. Pedro Justi- 
mani et les deux contrôleurs de Mélilla et du Péñon D. 
Miguel Monsalve et D. Martin de Cordoba. Dans leurs rap- 
ports, quatre de ces experts émirent l'avis qu’il fallait 
abandorniner ces forteresses ; mais les deux autres, aux- 
quels se joignirent les Brigadiers D. Pedro Lucuce et 
D: Pedro Zermeño et le Lieutenant-Général dé la Flotte 
D. Pedro Castejon, s’y opposèrent. Le Conseil du Roi 
hésita et... l'affaire fut classée. Elle revint sur le tapis 
en 1791; ll fut alors question, non de détruire les Présides 
mais de les céder au. Maroc; Gonzalez Salmon, consul 
d'Espagne à Tanger, recevait- Tordre de sondér les inten- 


tions du Sultan : mais cette’ fois Godoy s Y opposa RSR 


quemerit (2). 


—* 


- au Maroc, des levées de blé et d'orge.; mais c'était là, dit M. de 


Chénier (Recherches historiques sur les Maures, p. 520 du t. IT) 
un commerce forcé et purement passif : l'argent affluait au Ma- 
roc qui percevait.en outre peut-être ph de 2 millions de livres 
de revenu dans ses douanes. Il en fut de'même entre 1770 et 1774. 


‘Mais le contraire advint pendant les années 1779-81, où le Maroc 


affamé alla puiser, en Espagne. Tout cela cependant ne consti- 
tuait pas de véritables relations commerciales entre les deux pays. 


(2) Galindo y de Vera, p. 339. 
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Quant à la place d'Oran, elle faillit être abandonnée 


quelqüe temps après la reprise. S'appuyant sur l'opinion : 


du prince Vespacien Colonna qui, dès 1574, en réclamait 
la destruction, le général Vallejo dans son rapoprt officiel 
(Ms esp. n° 365, p. 217, et suiv. de la Biblio. Nat. de Paris) 


-opinait que les dépensés étaient immenses, que la vil: 
n'avait aucune valeur stratégique et qu'il fallait la dé- 


truire tout en conservant Mers-el-Kébir, port plus sûr, 
place moins vaste el plus facile à défendre avec peu de 
gens. Philippe V ne voulut rien entendre. Pius tard, en 
1771, avis était demandé, toujours sur là même question, 
au Commandant-Général Alvaradé qui, lui, plaidait 
chaleureusement la cause d'Oran et démontrait, chif- 
fres en mains, que les pertes et les conséquences désas- 
ireuses résultant de l’abar:don de cette ville seraient incal- 
culables (Ms. esp. n° 365, p. 146, suiv. de la Pione Nat. 
de Paris). 


Il fallut le terrible tremblement de terre de oo, qui 
‘rendit à Oran la vie intolérable, pour qu'on arrivât à une 


‘solution définitive. Après de longs pourgarlers et des diffi- 
cultés grandes, Carlos IV signait la convention du 12 sep- 
tembre 1791 par laquelle il cédait au Dey d'Alger, Sidi- 
Hassan, les deux places fortès d'Oran et Mers-el-Kébir, 
moyennant l'octroi du monopole commercial aux Espa- 
gnols dans ces parages (x). Ainsi finit la domination de 
l'Espagne sur cette ville : quant aux Présides du Maroc, 
ils sont restés en son pouvoir ; mais leurs conditions 
d'existence n’ont guère changé, puisque non loin du 
Péñon, d'Alhucémas et de Mélilla, les Espagnols livrent, 
encore aujourd'hui, des combats meurtriers aux Maro- 
cains révoltés de Raïisouli et d'Abd-El-Krim.  - 


J. CAZENAVE. 


(1) V. Archives du Gouv. Gén: de l'Algérie où l'on conserve 
ce traité rédigé en turc et en espagnol (ne: 325 du catalogue). 


LES PROVERBES | 
DE L'AHAGGAR 


I n'est pas de société humaine, si arriérée ou si cul- 
tivée soit-elle, qui ne possède tout un trésor de dictons, 
de maximes et de proverbes ; et peut-être le trésor est-il 
d'autant plus riche que cette société est plus en re- 


tard sur le chemin de la civilisation. Car, alors, elle n’a 


guère d'autre moyen de retenir et de transmettre aux 
générations futures le fruit de son expérience séculaire. 


Elle enferme pêle-mêle, dans ces courtes formules, sous 


une forme parfois naïve, parfois spirituelle, souvent sa- 
voureuse, ses observations, rudimerñtaires ou précises, sur. 
les grands et les petits faits de la nature ou sur le carac- 
tere humain, des recettes éprouvées pour la chasse, la 
pêche, l'élevage, la culture, des préceptes utiles à la vie 
de chaque jour, où se trahissent à la fois ses défauts et 
ses aspirations morales. Quelques proverbes en peuvent 


. dire long sur l’état d’esprit d’une société : d’où l'intérêt 


qui s'attache à ces humbles productions d’une activité 
intellectuelle essentiellement populaire. 

Les Berbères ne font pas exception : des proverbes, ils 
en ont, et de nombreux. Seulement, nous en possédons très 


‘ peu : si peu que rien(x). Cela s'explique : les recueillir est 


malaisé. Non que l’informateur se dérobe systématique- 


. (1) Pénurie qui contraste avec l'abondance: de. notre documen- 
tation, en cette matière, sur les populations arabes de ces mêmes 
régions. Cf. notamment : René Basset, Les dictons satiriques de 
Sidi Ahmed ben Yousof, Paris 1890 ; H. de. Castries, Les gnomes 
de Sidi Abd er Rahman el-Medjdoub, Paris, 1896 ; M. ben Cheneb, 

Proverbes arabes de LAuere et du Maghreb, 3 vol. Paris 1905- 
1907, etc. 
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ment ; mais on ne saurait lui demander de réciter les pro- 
verbes de chez lui comme le ganoûn de son village, d’ex- 
poser une série de maximes comme les différentes phases 
d’une cérémonie. Un proverbe ne s'obtient qu'au hasard 
d'une conversation : veut-on én recueillir beaucoup, il 


faut un très long séjour dans le milieu indigène. Et ce : 


n'est pas tout : une connaissance très approfondie du dia- 
lecte des informateurs.. Car un proverbe, comme un 
poème —- avec lequel il possède de nombreux traits com- 
muns — se comprend en général bien plus difficilement 
qu'une phrase ordinaixe : la langue en est particulière, 
archaïque, souvent imagée, toujours très concise, avec 
de nombreux sous- entendus — et parfois l’idée nous dé- 
route. : 
Le hasard avaït voulu qu’en matière de proverbes toua- 
_regs nous fussions déjà relativement favorisés ; ; nous en: 
connaissions un nombre beaucoup plus considérable que 
d'aucun autre groupement berbère : soixante-dix environ, 
recueillis par Hanoteau, par Masqueray (1) et par Benha- 
zera(2). Mais un observateur comme le P. de Foucauld 
‘ne pouvait négliger les proverbes des hommes au milieu 
desquels il vivait. Il commença par vérifier ceux qu’avaient 
recueillis ses prédécesseurs, puis il en augmenta le nom- 
bre dans de larges proportions. Lorsqu'il fut assassiné, le 
‘manuscrit de ce travail, achevé, fut retrouvé parmi ses 
ee papiers : il contenait en tout 215 proverbes (3): Ce 
r'est pas une simple liste : chacun est étudié de près ; le 
P. de Foucauld a fait pour eux ce qu'il a fait pour la poésie 
des Touareg : nous avions quelques textes, nous en avons 
maintenant en abondance. Les poèmes sont sous presse ; 
les proverbes viennent de paraître (4). 


(1) Observations sur la grammaire touareg et textes de la ta. 
mahag des Taïtog, Paris 189%, p. 185-192. 


(2) Six mois chez les Touareg du Ahaggar, Alger 1908, p. 198-204. 


(3) Auxquels il faut joindre sept énigmes. | *. 
(4) Le P. de Foucauld et A. de Calassanti-Motylinski.. Textes 
touareg en prose, publiés par René Basset, aux frais du Gouverne- 
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Dictons, maximes, proverbes: ces trois mots ne sont pas 
exactement Synonymes. J'entends bien que la distinction . 
est assez arbitraire : l’esprit populaire, qui ne connaît pas 
de genres nettement tranchés, ne s’embarrasse pas de ces 


‘ menues différences qu'amplifie notre besoin d’analyse. 


Tous trois se présentent sous le même aspect : de courtes 
formules ramassées, soumises presque toujours aux lois du 
rythme ou de l’assonance. Ces formules ne sauraient se. 
contenter du langage ordinaire ; c’est une nécessité, pour 
l'homme peu civilisé, de ranger suivant une norme parti- 


. Culière les mots dont l'assemblage renferme un sens pro- 
fond. L’allure un peu mystérieuse de ces phrases frappe dès 


l'abord son esprit, en même temps qu'il les retient plus 
aisément. À un moindre degré, un dicton est comme une 
conjuration magique : il renferme en soi-même une vertu 
efficiente. | | 

Tels se présentent les dictons des Touarég .: comme ceux 
des autres peuples, ils ont le rythme de la poésie. Les uns 
sont si anciens, que si nous: saisissons l'existence de ce 
rythme, nous ne pouvons plus, ni les Touareg eux-mêmes, 
le mesurer ; les autres sont tout récents, ou plutôt récem- 
ment renouvelés : très courts poèmes, ou vers particulière- 
ment bien frappés qui se répétèrent sb se répandirent fort 
vite. d 

Cela dit, nous continuerons à “appelés dicton. l’exposé 


d'une observation particulière, et parfois des conséquences 


qu’elle comporte ; et nous réserverons le nom de maxime 
au simple énoncé d’un précepte moral. Quant au pro- 


“verbe, il semble bien, en dernière analyse, que c’est le 


dicton ou la maxime sous une forme figurée. Seulement il 
est parfois bien difficile de dire où commence l'image et si 


ment Général de l'Algérie (Alger, J. Carbonel, 1922). Les prover- 
bes ont été ajoutés à ce volume, le HAE de la série com- 
plète. ‘ 
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tel dicton ne renferme pas une prescription morale : gar-. 
dons-nous de tracer des frontières trop nettes. 
. Le dicton s'applique à.tout;il juge un homme, une tribu, 


“une ville ; il définit une région, une route ; s'accroche à un, 


point d’eau ou à un accident de terrain. Le cours des saisons 
fournit une riche matière : on trouve des dictons sur ce 
sujet chez tous les peuples, et dès l’antiquité la plus haute : 
l’homme les a forgés sitôt que devenu pasteur ou agricul- 
teur, il aû régler les occupations de sa vie sur le cours du 
soleil, sans en savoir calculer exactement les phases. Ce fut 
_le très primitif calendrier, le calendrier par formules que 


connaissent encore nos paysans de France. Mais il s’est . 


bien mieux conservé chez les agriculteurs nord-africains, 
qui, n’ayant jamais adopté le calendrier lunaire de l'IsJäm, 
s’embrouillent dans les mois de leur vieux calendrier 
julien, mais connaissent parfaitement le hesoëm, le 
nâlah, ou le nisân. Ces sédentaires, qui n’eurent pas leur 
Hésiode, possèdent cependant une grande richesse de dic- 
tons relatifs à toutes les périodes de l’année, à tous les 
‘actes de la vie agraire. Les Touareg en ont moins de ce 
genre : la vie des pasteurs est plus souple que celle des 
agriculteurs. Les grandes migrations des nomades se rè- 


glent suivant ‘un rythme plus large que les occupations 
des sédentaires ; l’année, pour eux, est une succéssion de . 


périodes et non de moments. Ce sont ces périodes que 
caractérisent les dictons ahaggar : 


Quand Orion apparaît au seuil de l’Ahaggar, 
l'hôte se rassasie .. (de Foucauld, 89). 
ou bien, au contraire : 


. Quand l'Atakor prend la couleur d'une peau de mouflon,. 
in'ya UE chose à faire, & en éloigner (157) 


À ces dictons, l'on peut joindre ceux qui se rapportent 
aux points d’eau, aux pistes ordinairement suivies, à telle 


ou telle fraction dont on vante la beauté des femmes ou 
l'excellence des chameaux. Mais plus nombreux, en ce 
recueil du moins, sont les proverbes et les maximes. 
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- Celles-ci, bien souvent, sont d’une originalité très iné- 
diocre : simple énoncé de vérités premières, préceptes de 
morale banale et terre à terre, très semblables à ceux qui 
forment le fond de la sagesse populaire de toutes les na- 
tions, à laquelle une expérience rudimentaire permet de 
parvenir. Ils enseignent, par exemple, qu'il vaut mieux 
faire une chose soi-même que d’en charger autrui, que 
la ruse est souvent préférable à la violence, qu'un secret 
confié devient le secret de tout le monde, qu'il faut réflé- 
chir avant d'agir ; ils reconnaissent la sagesse des gens 
âgés et la valeur de l'expérience. D’autres, cependant, 
s'élèvent beaucoup plus haut et célèbrent de très belles 
vertus ; mais les plus indigents même ne sont pas dé- 
pourvus d'intérêt, pour peu qu’on les envisage d’un point 
de vue général. L’on voit avec eux se préciser et se formu- | 
ler dans la conscience populaire les principes élémentaires 
de toute morale ; et l’on ne peut parfois se défendre d’une. 
certaine émotion devant ces premières tentatives, bien 
gauches, bien naïves, par lesquelles une pensée encore 
dans l’enfance essaye de s'élever jusqu’au jeu des con- 
cepts abstraits. Ce sont des exceptions ; mais ces maxi- 
mes-là supposent une activité intellectuelle déjà plus ÉvO- 
luée qu'il n’est nécessaire pour le commun des proverbes. 


# 
LE D 


Mais ceux-ci sont infiniment plus pittoresques. On Fa 
vu : c’est l’image, avant tout, qüi fait le proverbe. Sans 
doute, toutes ces images ñe sont pas non plus également 
originales : beaucoup se retrouvent aussi däns les pro- 


‘verbes de bien d’autres peuples. Peut-être, parce que, fort 


simples et d'expérience générale, elles s'imposent d’elles- 
mêmes à des nations fort diverses : peut-être aussi parce 
que le proverbe, comme bien des formes de la littérature 
populaire, se transmet de peuple à peuple avec une. faci- 
lité extrême. Dans ceux qui seront cités plus loin, on 
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retrouvera parfois des proverbes bien connus dans les 
autres régions de l'Afrique du Nord. D’autres sont plus 
répandus encore. Ainsi, tout comme nous, les Touareg 
affirment que si la parole est d'argent, le silence. est 
d'or (r19); mais ils ne sont pas les seuls : les Haoussa 
du Sokoto répètent exactement le même proverbe (x). 
L'image, en d’autres cas, sans être semblable, est fort 
voisine, pour traduire une pensée analogue. Là où nous 
parlons d’arbre et d’écorce, les gens de l’Ahaggar disent : 


Garde toi de te mettre 
entre les deux meules du moulin (100). 


Ce qui pour eux est d'un sens beaucoup plus certain : 
. le moulin portatif est d'usage fréquent ; l’arbre et l’écor- 
ce, d'observation moins commune au Sahara. Et nous 
touchons ici à ce qui constitue pour une bonne part l’in- 
térêt de ces proverbes : il est rare que dans la forme ou 
dans le fond, ils ne portent pas la marque des hommes 
. qui les ont accueillis ou de la terre sur laquelle üds ont 
éclos., | | 

Les Touareg empruntent aux animaux, domestiques 
ou sauvages, un très grand nombre des images de leurs 
proverbes. On y retrouve l'ordinaire hiérarchie animale. 
Ainsi le cheval, bête de grand prix, délicate et très rare, 
semble un bien éminemment souhaitable, et qui vaut 
une grande considération à son possesseur. Bien plus 
souvent apparaît le chameau, comme c’est naturel chez 
un peuple dont il est le constant souci, le grand servi- 
teur et la principale richesse. Mais son rôle est divers. 
De même que la poésie galante ne connäit pas, pour 
célébrer la bien-aimée, de meiïlleuré comparaison que 


celle d’une jeune chamelle solide et bien nourrie, et, au. 


contraire, pour insulter la femme haïe, la compare mé- 


(1) « Si l'abondance de paroles est de l'argent, le silence est 
de l'or ». Cité par M. Delafosse, L'âme nègre, Paris 1922, p. 150. 


Û 


| 
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chamment à ce même animal, mais vieilli, déjeté bor- 
‘gne, galeux, cagneux, ou au bât qu’il porte, de méme 
dans les proverbes, le chameau, selon le cas personnifie 
les meilleurs ou les pires des hommes & des choses 
Dans ces dernières circonstances, il a pour compagnons 
d autres animaux domestiques, ceux que l’on considère 
traditionnellement comme inférieurs : l’âne, monture 
des plébéiens, employé aux besognes peu nobles, et le 
chien : cet utile auxiliaire de l'homme joue L rôle 
fâcheux dans le langage de tous les peuples orientaux. 
_ Les Animaux sauvages apparaissent tout aussi souvent. 
Ce qui frappe en eux, ce peut-être leur aspect même ou 
: leur conformation : 
Le nécessité fait marcher le serpent ‘avec son ventre «u2) 


Qu: bien, si l’on désire exprimer plus fortement encore 
a nécessité de s’adapter aux circonstances, ‘on invoque 
le mimétisme de ce même serpent : 

La Vipère prend la couleur du pays qu’elle habite (185) 


Veut-on montrer jusqu’à quel point l'amour maternel 
est aveugle ?'Encore une comparaison animale : 


Le bousier, aux yeux de sa mère, est Une gazelle (84) 

« Mes petits sont mignons », disait le chat-huant de 
notre fabuliste. | 
| En d’autres cas, ce sont les mœurs des animaux sau- 
vages qui fournissent un symbole. On propose en modèle 
la ere attitude du mouflon qui, dit-on, lorsque les chas- 
seurs le surprennent en train de ruminer, garde ce qu'il 
a dans la bouche, sans l’avaler pour qu’on ne l’accuse 
pas de gloutonnerie, sans le cracher Pour qu'on ne pense 


. Pas qu'il a peur (77). Ou bien, les animaux parlent eux- 


mêmes ; tel est le « proverbe de l’autruche », où celui 
du lion : \ 


Te mange loin des regards, je bois loin des regards : 
si l'on vient à me voir, peu m'importe (41) 
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. ce don de la parole, quelquefois, leur sert justement à 
exposer quelques traits de leurs mœurs. Ainsi le « pro- 
verbe de la mouflonne », rappelé d'ordinaire à ceux qui 
seraient tentés de commettre quelque imprudence et de 
se découvrir à l'ennemi : 


Je vous dis le proverbe de la mouflonne : 
« Si tu quittes une montagne, entre aussitôt dans l’autre » (42) 


. Ces proverbes, où interviennent des animaux sauvages, 
et qui prennent la parole, sont bien proches de la fable : 
ils en sont souvent un embryon ; l’on peut saisir, à ce 
propos encore, combien peu les genres sont différenciés 
dans la littérature populaire. Parfois même, la morale de 
tels. proverbes dépasse celle de la fable ordinaire : ils 
peuvent s'élever inconsciemment jusqu’au plus haut sym- 
bole : le proverbe du lion, ou celui du mouflon ont vrai- 
ment belle allure. Ou bien, un simple proverbe évoque 
tout un mythe astral : veut-on parler d’une vaine pour- 
suite ?. 1e an 
| Aldébaran poursuit les Pleïades, 

quand il les atteindra, 
ce sera la fin du.monde (153). 


Mais, si l'on descend de ces hauteurs, que de traits de 


mœurs, humaines cette fois, dans tous ces proverbes, 
que de brusques aperçus sur les conditions dans les- 
quelles se déroule, ou se déroulait naguère, la vie saha- 
rienne ! Que l’on savoure seulement cet équivalent de 
notre « Aïde toi, le ciel t'aidera » : : 


Si tu veux des troupeaux, cours la chance des rezzous : 
tu boiras du lait où la fumée de la poudre (130). . 


Cela en dit long sur l’origine de la propriété chez les 
Touareg. Et quelle plus saisissante évocation de l’hosti- 
lité de la nature et de l’homme, en ces régions, que ces 
paroles destinées aux gens imprévoyants : | 
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Insanité, insanité, | insanité 
. que de Passer près d’un puits sans Y faire boire ; 
Insanité, insanité, insanité In AS | 
que d'aller à l’eau à un puits sans avoir de seau : : 
Insanité... | à Li 
que d'aller à l’eau à un puits COMbIÉ : 
‘ Insanité.., ‘ | 
que de voir un voyageur Sans le questionner ! (112) 
À Mais ce qui frappe aussi dans les proverbes, comme 
ans la poésie de ce peuple, c'est l'amour profond que 


: Touareg ressentent pour cette terre ingrate où ils sont 
nés : 


La gazelle reste dans son pays 
dans la sécheresse comme dans l'abondance (84) 


et l’on ajoute : 


Un “homme qui doit dans une cruche ne sera jamais 
: [un bon guide (161). 


_Ce qui s'exprime sous cette forme pittoresque, c’est la 
vieille haine, le mépris ancestral du pasteur. nomade qui 
Conserye son eau dans des outres, contre le sédentaire des 
0asiS qui se sert de poteries. | 

Ce sont là déjà des traits de caractère. Les proverbés 
nous en décèlent encore beaucoup d’autres, qui sont d’un 
précieux secours pour qui:veut tenter da pénétrer la 
rsychologie de ce peuple. Ce n’est plus à la forme, cette’ 
fois, qu'il faut s'arrêter : il faut aller jusqu'à l’idée que 
recouvre l’image. 

Bien qu'il existe un rapport étroit entre la poésie et 
les proverbes, les Touareg, vus à travers ceux-ci ou celle- 
là, n'apparaissent pas tout à fait sous le. même jour ; ou 
plutôt, les traits de caractère les mieux mis en lune 


. ne : LS ên 
SOnt pas exactement les mêmes dans l’un et dans 


‘ F Ed : r A 
l'autre cas. La poésie est destinée presque toujours à être 
star , L : à 
Fe à l'ahal, ces réunions où se retrouvent hommes et 
emmes, et qui tiennent une si grande place dans la vie 
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du désert, La poésie est donc essentiellement amoureuse ; 
les thèmes’ galants se mêlent à tout (1). Les proverbes 


sont moins exclusifs. Même, ilen est fort peu sur 


l'amour : encore sont-ce parfois des réflexions ou de très 
: courts HR sur le thème éternel « Cueillez, cueillez 
votre jeunesse,. : 


‘L'amour, c'est . dané la vie qu’il se donne : 
- Sans la tombe, on ne peut plus rendre amour pour: amour ; 


en DeLOULr de l'amour, on ne peui plus donner qué des pierres | 


Let du gravier (148). 


_ Il en est d’autrés, sur ce thème : l’amour est une étin- 
celle, les mauvais procédés sont une eau qui l’éteint (139); 
ou bien, c'est un arbre, et les mauvais procédés sont la 


hache qui. le coupe (138). Sur les femmes, ils ne sont 


pas plus nombreux, et nullement typiques. 

Bien plus fréquents sont les proverbes consacrés aux 
liens qui unissent les hommes : sujets qui ne sont pas 
absents de la poésie, mais y tiennent une place secon- 
dairè à côté des grands thèmes de l'amour. 

Les Touareg sont belliqueux, mais nullement anar- 
chiques. Ils comprennent fort bien la valeur du lien so- 
‘cial : aussi est-ce une nécessité vitale dans un pays comme 
le leur. Ils savent la cohésion que donne à une troupe 
en campagne sa soumission volontaire au commande- 
“mént d’un seul, s’il est un chef expérimenté et brave — 
füt-il vieux (91) — 


. Mieux valent cent souris commandées par un lion, 
que ‘œent. lions commandés par une souris. (140). 
/ n 


‘ Mais il est tout aussi utile que cette cohésion existe 


dans la vie si dure de tous les jours. On ne saurait trop 
exalter les vertus sociales. Il convient d’être loyal : 


Célui qui viole sa foi, un <hien voleur vaut mieux que lui (27 ; 


(1) Je me. permets de Ava yer sur ce: point à mon Essai sur 
la littérature des Berbères, Alger, 1920, p. 369-395. 


ou bien : 


LS 


PE e 


‘cèl fait partie d l'honnèur dont: le Touareg pousse très 
loin le sentiment : ; + 


S 


Le déshonneur, l'enfer Jui-mème l'a en horreur. 9). 


‘Sentiment qui s'accompagne d’ ailleurs, comme dans toute 
‘Société aristocratique, d’un. profond mépris pour le plé- 
béien, ‘lequel ne peut être qu’un homme sans honneur. 
« Oignez vilain, il vous poindra » revient sous bien des' 
formes, tandis que l’on vante la vertu des hommes de 
bonne tribu. Entre ceux-ci, la plus parfaite solidarité est 
souhaitable. : ; ‘ : 


Une seule main, si elle n'a pas $a sœur, 
quoi qu'elle fasse, n’ ouvrira pas un double nœud (8). 


Où tu vois des personnes liées d'amitié, 
regardeyes ‘ | 

- si elles sont étroitement unies 
“demande leur de te prendre entre elles, ‘ 
toi qui trébuches Ge). » 


Nulle vertu, peut-être, n'est plus souvent célébrée que 


la générosité : c’est toute une série de fort belles maxi- 
_ mes, et très évangéliques ; on n’a que ’à prendre au ha- 


sard : \ 
Mieux vaut passer la nuit dans Firritation te l'offense que 
[dans le repentir de la vengeance (5).: 
L'homme de cœur, s’il te fait du mal, fais lui du bien, 
[et il rougira du mal qu'il. t'a fait (13) 


La bonté, lance-la Aenere toi, elle sera devant toi ® 


Ne nous. y trompons pas : ccmme on DeBt déjà s’en. 
apercevoir par ce dernier proverbe, .ces conseils ne sont 
nullement désintéressés. La générosité ne trouve pas en 
elle-même une récompense suffisante : elle en apporte 
de plus tangibles : 


\ 


Ne reçoivent Les bienfaits de Dieu que ceux Lt en font 
taux hommes ‘(178) . 


En faisant le bien, c'est à soi-même qu'on le fait ; en faisant 


4... [le mal, c'est à soi-même qu'on le fait (134) 


- Ce sont à ds vérités maintes’ fois exprimées. Mais 
pourrait- -on demander aux Touareg une vertu pe nous 
possédons si peu ? | 
© Gé qui est bien mis en lumière, aussi, c’est la valeur 
de la douceur dans les relations humaines, Sans doute, 
ces hommes sont souvent des violents, des gens pour qui 
l’action vaut mieux que la parole; mais à condition 
qu’elle ne soit pas inconsidérée. Nombreux sont les pro- 
verbes qui, sous des formes diverses, affirment en som- 
me qu'on ne prend pas les mouches avec du vinaigre : 


‘ Les boissons magiques se font avec des choses douces (83) 


et que la violence, tôt ou tard, est funeste à son auteur 


et aux siens — chez tous les Berbères, la loi du talion 


est encore très vivante — mn: 


_ L'homme violent 
rassasie sa mère dé serpens (99) 


Enfin, petite Sreséripliont, mais qui a bien son impor- 
tance : si l'on veut vivre en harmonie avec ses sembla- 
bles, il faut avoir bon caractère. La gaîté est une vertu 
saciale : 


+ Rire fait naître la confiance, ne pas rire fait naître les 
[querelles (44) 


D'ailleurs les Touareg suivent aisément ce précepte : 
ils se montrent volontiers pleins d’entrain, aiment la plai- 
santerie, l’épigramme légère ;: à l’ahat la cordialité 
joyeuse est de règle, et l’on bannit toute discussion. 

Mais, même dans ce cas, on ne doit pas perdre son 
empire sur soi-même..La circonspection aussi apparaît, 
dans ces maximes, comme une vertu essentielle. De même 


# 


qu'on voile son visage, on ne ‘doit pas ouvrir son cœur 
avec une confiance trop aveugle, si l’on n'est pas tout à 
fait sûr de ceux qui sont jà. fl est bon, en toute circons- 
tence, de s’assurer une retraite possible ; il faut surtout . 
se, garder des engagements imprudents, des paroles in 


considérées qui pourraient donner prise sur soi, car 


À celui qui se met une corde au cou, Dieu donne quelquéun 
ù spots la tirer (59). 
2 
K * 
‘Ces derniers préceptes sont assurément prudents, mais 
d'une morale moins élevée que les précédents. À n’en 


juger que par ceux-ci, les Touareg apparaissent comme 
un peuple extrêmement sympathique : des gens à l’es- 


. prit ouvert, au caractère gai, doués de très nobies aspi- 


rations morales, pratiquant, ou du moins estimant très ! 
haut les plus belles vertus sociales : la bonté, la généro- 
sité, la douceur, la loyauté, vantant la discipline libe- : 
ment consentie. Sans doute, dans un but quelque peu 


‘intéressé : la vertu doit être profitable. Si l’on est géné-. 


rcux, Dieu ou les hommes ne manquent pas de le rendre 

largement, tandis que la violence expose aux pires catas- : 
trophes. Mais on est déjà surpris de voir formuler ces 
préceptes par des gens encore si proches de leurs ins- 
tincts ; ils ont un réel idéal moral — qu'importe, pour. 


l'instant, s’il n’est pas tout à fait pur ? — et sont par là 


même éminemment perfectibles. Seulement, ce n’est en- 
core qu’un idéal; ensuite, et c’est beaucoup plus gra- 
ve, un idéal limité dans l’espace. Comme toutes les : 
morales primitives, cette morale est une morale de clan. : 
Elle vaut pour un petit groupe d'hommes : celui qui com- 

pose la tribu ; hors de ses limites, elle ne s'applique plus. 

Du plébéien, il n’y a-rien de bon à attendre ; quant à l'é-: 
tranger, fût-il de la même race, mais d’une autre tribu, 
c'est toujours l'ennemi. ‘A leur égard à tous deux, on peut . 
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bien se tonduire comme on veut ; ; 1 n’y a aucun intérêt, 


sauf exception, à se montrer généreux ou bon — ils sont 


d’un autre groupe — partant, ‘aucune nécessité ; parfois 


même, ce peut être repréhensible. Par contre, il con- 


vient d’accentuer l'esprit. de défiance, de dissimula- 
tion et de prudence inné chez ce peuple. Pour triom- 
pher de l’ennemi, tout moyen est bon ; la ruse, meilleure 


encore que la-force. Gela, les prôverbes l’enseignent . 


aussi, avec une insistance inquiétante ; et l’on se sou- 
vient alors que des hommes de cette race — pas ceux de 
l'Ahaggar, sans doute, mais enfin leurs cousins, ces cou- 
sins si sympathiques à Duveyrier — ont assassiné par 
traîtrise Flatters, et Morès, et le P. de Foucauld ; que l’un 
d'eux a trahi Crampel ; que Mousa ag Amastân lui- même, 


l'amenokal de l’Ahaggar, loyal entre tous les Touareg, 


eut son heure de défaillance... Les temps ont changé ; 


les Touareg aujourd’hui sont « apprivoisés » ; ils sont : 


nos amis ; des hommes de grand cœur se sont dévoués à 

cette tâche, qui dorment côte à côte mäintenant au cœur 

du Grand Désert ; leurs efforts n’ont pas été vains. Assu- 

rément. Mais pourquoi. faut-il que revienne obstinément 

à notre mémoire ce vieux proverbe de tous les Touareg : 
La. main que tu ne peux couper, baise-la ? 


’ 


Henri Basser. 
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En rendant compte, dans le prmier numéro de la Revue Afri- 
caine de 192, du premier volume du précis historique de la Syrie 
du P. Lammens, j'exprimais en première ligne le désir que le 
‘second volume ne se fit pas attendre. Ce vœu a été prormptement 
réalisé et la seconde partie de l'ouvrage a paru. Elle nous offre 
un tableau exact et précis de l’histoire de la Syrie depuis la 
période des Mamlouks (1291) jusqu’à ces ‘derniers jours. Nous ne 
possédions pas jusqu'ici d'œuvre de ce genre : celle-ci est donc 
la bienvenue. Cette histoire n'est qu'un long calvaire. À l’anar- 


” 


chie du gouvernement égyptien, victorieux des Moghols, succéda : 


la tyrannie des Ottomans qui, là comme ailleurs, pendant quatre 
siècles, n’apportèrent que la dévastation et semblèrent n'avoir 
d'autre but que l’anéantissement de la population chrétienne, 
jusque dans la guerre mondiale, au XIXe siècle, avec la com- 
plicité de l'Angleterre, au XXe avec celle de l'Allemagne. Il faut 
lire dans tous ses détails, le récit du rôle joué par le Liban et la 
Syrie dans les opérations de guerre en Asie, les manœuvres du 
prétendu chérif et de ses fils, Faisal et "Abdallah, pour bien con- 
naître la situation actuelle de ce pays et les évènements qui 
ont amené cette situation d'où l’on peut espérer que, grâce à la 
France et en dépit des intrigues de toute sorte, la Syrie sortira 
indemne et prospère. 

Un chapitre (p. 258) est consacré à l'activité littéraire : on ne 
sait trop à quel titre y figure Ibn Khaldoun, mais l'auteur n’a 
pas été juste à son égard, et l’on peut dire qu’il fut le seul histo- 
rien arabe digne de ce nom. 

Je n’ai plus qu'à souhaiter la réalisation du second vœu que je 
fcrmulais à la fin de mon premier article : que le P. Lammens 


nous donne une histoire détailée de la Syrie. Nul, mieux que lui 


l'est préparé à cette tâche, 
: René BASSET. 


O. RESCHER, Die Khuridschiten Kapitel aus dem Kämiü. — Stutt- 
gart, 1922, 243 p. in-8o, 


Le Kämil du grammairien arabe Aboul'Abbäs Mohammed ben 
Yazid, plus connu sous son surnom d'El Mobarrad, né à Basrah 
en 210 hég. et mort à Baghdâd en 285, chef de l’école des gram- 


\ 
| 


mairiens de Basrah, contient d'importants renseignements his- 
toriques et philologiques. Le chapitre consacré à l’histoire des 
Kharidjites d'Orient nous présente un tableau animé des luttes 
qui ensanglantèrent le premier siècle de l'isläm. Déjà, il y à 
près de quarante ans, M. Brünnow avait traduit en les ennotant 
soigneusement les parties du Kämil d'Ibn el Athir qui traitent 
de cette histoire (1) et il en avait examiné les sources. Il s’agit 
bien entenûn des sources orientales, car un récit complet de ces 


luttes devra reposer aussi sur les documents fournis par l'Occi- : 


dent et qui sont, sauf "un, de provenance kharidjite : le Kitäb el 
Djaouähir d'{brahim el Barrädi (2), le Kitàb es Siar d'ECh Che- 
maäâkhi (3), la Chronique d'Abou Zakaryà traduite par Masque- 
ray (4), le Kitâb el Azhâr er Riddhyah (5) de Solaïman el Bârouni. 
‘ La traduction de M. Rescher est exacte et correcte : les notes 
historiques auraient pu être plus développées ; du reste, il a 
utilisé les principaux historiens orientaux. . 

Mais El Mobarrad est surtout un grammairien : il cite un grand 
nombre de poètes, généralement du premier siècle de d’hégire, et 
commente leurs vers. M. Rescher a identifié avec soin les passa- 
ges où se trouvent ces Vers, mais il ne l'a pas fait d'une façon 
absolument complète. En voici la preuve tirée des 20 premières 
pages de sa traduction. | , 

P.5les vers de ’Imrân ben Hittän sont cités dans El Baghdâdi, 
Khizânat el Adab, t. II, p. 439-440: Le vers 3 de la seconde pièce 
du même poète est aussi dans lbn Qotaibah, Kitab el Ma’àrif 
(éd. Wüstenfeld), p. 209 ; El Quahidi, Commentaire de Motanabbi, 
p. 806 ; El ‘Okbari, id., t.. Il, p. 16. — P. 6, les vers d'Imrän b. 
Hittän, errant parmi les tribus arabes sont cités dans le Kiüt@b el 


. (1) Pour les travaux d'ensemble sur les Kharidjites d'Orient, 
on peut consulter, en dehors de l'ouvrage vieilli de Weil, Ges- 
chichie der Chalifen (Mannheim, 3 vol. in-8°, 1846-1851), t. I; 
Dozy, Histoire des Musulmans d'Espagne (Leiden, 181, # vol: 
in-8°), t. I; Welhausen, Das arabische Reich und sein Siurz (Ber- 
lin, 1901, in-8e). La précieuse rompilation du prince Caétani s’ar- 
rête malheureusement (t. VIII, Milan, 1918, in-£e) à l'an 35 de 
l'hégire, au moment où les Kharidjites vont entrer en scène. 

(2) Constantine, 1302, in-8°. : 

(3) Constantine, s. d., in-8°. 
.. (4) Alger; 1878, in-80. 
- : (5) Le Qaire, s. d., in-80. Je ne parle pas de la Chronique du 
musulman sonnite Ibn Saghir publiée et traduite par A. de Mo- 
‘tylinski (Paris, 1907, in8e). Elle n'a trait qu'aux imâms roste- 
. mädes de Tahert. Sur d'autres chroniques Kharidijites inédites, cf. 
“A - de Motylinski, Les livres sacrés de la secte abadhite, Alger, 
1885, in-S°. 
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Aghäâni, XVI, 152 èt dans la Khizänat el Adab d'El BaghdAdi, t. Il, 
P. 438. — P. 6-7, les vers du même ’Imrân, consacrés à l'éloge 
d'Ibn Moldjem, le meurtrier de ’Ali, se trouvent dans le Kif@b el 
Aghäni, + XVI, p. 153 ; El Motahhar, Le livre de la création, 1. V, 
P. 834 ; Mas'oudi, Prairies d'or (éd. Barbier de Meynard), t. IV, 
p. 435; Ibn Tagriberdi, En Nodjoum ez Zdhirah, t, I, p. 341 (3 
vers) ; Ed Damiri, Haïat el haïaoudn, t. I, p. 39 (3 Vers) ; Ech 
Chemäâkhi, Kit@b es Siar, p. 8 ; El Berrâdi, Kitäb el Djacuüähir, 
p. 146 (4 vers) ; én outre, le premiét vers fait partie d'une assez 
longue pièce attribuée à Bakr b. Hassan el Bähiri par Ibn al 
Athir, Kâmil (éd, du Qaire), t. IIT, p. 200-201. — P. 11, lé vers 
 d'Ech Chammäkh existe dans le Diwân de cé poète, p. 21; dans 
El BekYi, Mu'djem, p. 856 ; dans Ibn es Sikkit, Tandzib el Aljäzh, 
P 655. — Les vers de Roubah que l'édition de Constantinople at- 
tribue à tort à El ’Adjdjädj, sont les vers 60-61 de la pièce XIV du 
Diwân de ce Poète (éd. Ahlwardt, D. 122). — :P. 13, le vers de 
Djarir est au t. II, R. 9% du Diwän (éd. du Qaire, 1313 hég. — 
P 15, 1. 13, le vers anonyme est d'Ech Chämmäkh, d'après. l'édi- 
tion de Constantinople, mais il mäânque dans l'édition du Diwûn 
de ce poète (Le Qaire, s. d.). — P, 14, le second vers de Nahôr 
ben Taousa’ah est cité dans le Kitdb de Sibaoueihi, t. I, p. 304 — 
P. 19, la seconde citation d'Es Salatän el’Abdi se trouve dans 
El'Abbâsi, Ma'ähid et tansis (Le Qaire, 1274, in-4), p. 35; Ibn 
Qotaïbah, Liber poësis (éd. de Goeje, Leiden, 1904, in-8°) p. 316 ; 
EI Baghdâdi, Khizänat el Adab, t. I, p. 808. — P. 20, les cinq vers 
ie en par El Qarachi dans la Djamharat acwàr 
L'ATab, p. -175, et dans : aire j i 
ÉD OM de le commentäire de Motanabbi, par 
Ces observations de détail h'enlèvent rien au mér 
duction de M. 
orientales. 


ite de la tra- 
Resther qui a rendu un réel service aux études 


René BASSET. 


E LÉVI-PROVENÇAL, Les Historiens des Chorfa, Essai sur 
ralure historique et biographique au Maroc du XVI 
siècle. — Paris, E. Larose, 1922, 80, 470 pages. 


da litté- 
au XXe 


s 

En l'absence presque complète de pièces d 
nous possédons sur l'histoire du Maroc à l'époque des deux der- 
nières dynasties, celles des Chorfa saâdiens et .alaouides deux 
sources principales d'informations : les documents chrétiens et 
les historiens musulmäns. Les Premiers comprennent des rela- 
tions de voyageurs ou de missioñnaires ; des œuvres histori fie 
qui ne sont pas toujours à dédaigner, comme celles de Die : de 
Torres ou de Gabriel de Chénier et, surtout les pièces tes 
dans divers dépôts d'archives de l’Europe : M. de Castries en a 


33 


archives indigènes, 
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entrepris da publication, et les dix gros volumes qu'il a déja 
donnés n'en forment encore qu'une petite partie. Quant aux 
œuvres des historiens musulmans, sn grand uombre restait 
encore non seulement à publier, mais à découvrir. 

Il importait de faire sans tarder un inventaire de ces sources 
musulmanes. D'abord, d'en dresser la liste, qu’elles fussent im- 
primées en Europe ou en Orient, lithographiées à Fès, ou qu’elles 
restassent manuscrites ; parmi ces dernières, de déterminer celles 
ique nous pouvions espérer retrouver dans les bibliothèques ma- 
rocaines. M. Lévi-Provençal a fait cette enquête. Il était narti- 
culièrement qualifié. Très au courant de la bibliographie arabe 
du Maroc, comme le prouvent son Catalogue des manuscrits de 
‘Rabat, dont le tome I vient de paraître, et le Répertoire des édi- 
tions de Fès que la Revue Africaine publie en ce moment, il a 
su, en outre, sagner dans les milieux lettrés marocains de pré- 
cieuses amitié sans lesquelles il eût été impossible de mener 
une telle tâche à bien : car ce n’est pas sans de grandes diffi- 
cultés que l'on peut arriver à pénétrer dans les bibliothèques pri- 
-vées, si jalousement fermées surtout aux Européens, 

Mais d'abord, que peut-on attendre de ces historiens maro- 
cains ? Sans doute, à partir du XVI siècle surtout, depuis que 
sous la direction de ses dynasties chérifiennes, le Maroc à pris 
conscience de son unité politique — du moin£ es pays de plaine 
soumis au sultan — en Juttant tour à tour contre les Chrétiens 
d'Éurope et les Turcs d'Algérie, les historiens eux aussi ont el 
tendance à devenir des historiens nationaux : abandonnant le 
cadre trop large de l’histoire islamique, ils consacrent leurs 
œuvres, ou la majeure partie d’entre elles, à l'histoire du Maroc. 

. Mais c’est le seul changement : leur conception de l'histoire, 
leur façon de se documenter et d'exposer les faits, le but inté- 
ressé de leurs études, sont restés ce qu’ils étaient au Moyen-Age : 
les historiens modernes sont de pâles annalistes, qui ne parvien- 
nent même pas à égaler leurs devanciers. Leurs œuvres sont un 
assemblage de faits, cousus bout à bout, sans aucune perspec- 
tive. Pas la moindre idée générale, pas la moindre compréhen- 

. sion des grands problèmes politiques ou sociaux ; le lettré ma- 
rocain qu'il soit historien — ce qui, au surplus, est rare — ou 
qu’il soit juriste, est un personnage figé, engourdi, sauf rares 
exceptions, dans le cadre suranné d'une civilisation médiévale. 

I ÿ a, dans ce livre, quelques pages de psychologie qui sont à 

lire de près. 

Mais ce n’est point tout : ces historiens ne sont même pas des 
annalistes fidèles. L'histoire pour la plupart d'entre eux, est un 
prétexte à panégyrique ou à pamphlet. Dans le premier cas, la 
louange du prince, quel qu'il soit, remplit tout, mêlée d'intermi- 
nables èonsidérations morales ou littéraires : de faits, à peu près 
aucun, Dans l'autre cas, quelle confiance avoir ? De toutes cos 
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œuvres, bien peu survivent : les unes ont été poursuivies et offi- 
ciellement détruites ; les autres, ‘ouvrages de circonstance, ont 
disparu avec le prince pour qui elles avaient été écrites. Est-ce 
fort regrettable ? Quant aux historiens plus sérieux, en nombre 
fort restreint, ce sont d'incorrigibles plagiaires. De l'un à l’autre, 
ce sont toujours les. mêmes histoires, les mêmes citations avec 
Où sans l’indication de l'autorité ; l'œuvre de chacun d'eux ne 
devient vraiment Originale, et par suite, documentaire, qu'à 
partir du moment où. le prédécesseur s'arrête d'écrire. En lisant 
. 16 dernier, on a presque tout le contenu des autres. 

Tels qu'ils sont cependant, avec toutes leurs lacunes et: tous 
leurs défauts, ils sont susceptibles d'apporter leur contribution à 
notre connaissance de l'histoire du Maroc. S'ils ne nous appren- 
nent à peu près rien sur les relations de cet état avec l'étranger, 
qu'ils ignorent presque tous par principe, ils sont seuls à nous 
renseigner sur bien des faits de la politique intérieure : ce n'est 
qu'aux époques de crise que l'écho de ceux-ci parvient dans les 
relations Où dans les lettres des chrétiens. Documents uniques 
ils sont précieux à connaître : seulement il faut les consulter 
avec prudence, les contrôler chaque fois qu'il est possible faire 
la part de l’hyperbole et soupçonner la prétérition : bref il faut 
les lire avec quelque connaissanre de la psychologie makhzen. 


La dynastie saädienne eut deux grands historiens. Moulay 
Ahmed el Mansour, prince lettré, ami des savants, le plus glo- 
rieux et le plus riche souverain de la dynastie, eut soin d'attai 
cher à sa personne un historiographe officiel, el-Fichtalt : nous 
né possédons plus son ouvrage, Mandkil es-Safa, qu'utilisa lar- 
gement el-Ifrâni. Celui-ci vivait au XVIIIe siècle, à la fin du règne 
de Moulay Ismaïl, dont il n'eut pas à se louer ; et c'est peut-être 
par Oppôsition qu’il entreprit sa principale œuvre historique g1l0- 
rification de la famille déchue. C'est la Nozhat et-hadi connue en 
Europe Par l'édition et la traduction Houdas, et qui restera la 
Principale sourte indigène sur la dynastie saâdienne. Cependant 
M. Lévi-Provençal a pu découvrir un document tout à fait nmou- 
veau, une chronique anonyme, composée’ vraisemblablement par 
un Fâsi, assez défavorable aux princes saâdiens, et qui Labs 
donne, notamment sur le sultan Mohammed ech-Cheikh et la 
ee de l'Oued Mkhâzen, des détails inédits et fort intéres- 

Les historiens des Alaouides sont beaucoup moins nombreux 
qu'on pourrait le croire au premier abord. L'un d'eux domine 


de très haut, ez-Zayyäni. Extraordinaire figure . Berbère de pure 
race, et fier de son origine, il fut un homme politique en même 


temps qu'un historien, et connut les plus étranges vicissitudes 
tantôt Ministre tout puissant, tantôt à deux doigts du dernier 
supplice. M. Lévi-Provençal s'étend assez longuement sur cette 
vie mouvementée, et il n’a pas . tort. Nous. POuvOns ainsi nous 
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faire une idée de ce qu'était le makhzen à la fin du XVIIIe siècle, 

« da vie d’un homme politique sous Moulay Mohammed ben 
Abd Allah, Moulay el-Iazid et Moulay Slimân. C’est une page 
d'histoire très vivante. Les œuvres d'ez-Zayyäni ne sont pas 
moins intéressantes. Le public européen connaissait déjà une 
partie de son Torjemän el-mo'rib, histoire générale dont Houdas 
* avait publié et traduit les pages relatives aux Alaouides (Le 
Maroc de”1631 à 1815), et des fragments de quelques autres. La 
plupart restaient introuvables. L'enquête de M. Lévi-Provencçal 
sur Ces œuvres à donné des résultats tout à fait remarquables. 
I a trouvé une version plus ancienne et moins abrégée du 
Torjemän, et les livres précédents de cette histoire générale : 
ceux-ci traitent de la dynastie saâdienne, et renferment des indi- 
cations nouvelles de zromier ordre ; il a eu entre les mains le 
Boüûüstân, œuvre consacrée spécialement à la dynastie. alaouide ; 
enfin, il a pu obtenir communication d'un manuscrit de la Tor- 
jomâna —- l'ouvrage géographique d’ez-Zayyäni — où se trouve 
une carte autographe qu'il reproduit en planche. Ez-Zayyâni pos- 
sède de réelles qualités d’historien, un sens critique plus aiguisé 
que ses coreligionnaires, et ses nombreux voyages en Orient, 
et même dans les pays chrétiens, lui ont ouvert l'esprit. 

Ses ouvrages furent consciencieusement plagiés par $es succes- 
seurs. Le Jaïich d'Akensoûs — homme politique dont la carrière 
fut brillante et éphémère — fut lithographié à Fès il y a quelques 
années : ce fut une déception. Il n’est ‘original que pour les 
règnes de Moulay ’Abd er-Rahmän et de Sidi Mohammed ben 
*’Abd er-Rahmân ; mais là-même, poète de cour plus encore qu'his- 
torien, Akensoûs à soigneusement dissimulé les faits peu flat- 
teurs pour la dynastie; son œuvre ne saurait être consultée 
qu'avec une méfiance renforcée. En dehors de lui, on ne trouve 
plus, jusqu'à l'époque de Moulay el-Hasan, qu’un pamphlet de 
-Mohammed ben Abd es-Salâm er-Ribâii, et une chronique ano- 
nyme et inachevée, l'un et l'autre, d'ailleurs, sans valeur. 

A côté de ces historiens, d’autres écrivains peuvent apporter 


à l'histoire marocaine une contribution parfois utile: ce sont, 


les biographes. Le grand mouvement musulman du XVIe siècle, 
œuvre d’une infinité de personnages religieux, simples combat- 
tants de la guerre sainte ou chefs de confréries, descendants où 
non du Prophète, acclimata très rapidement au Maroc un genre 
littéraire qui, quoique ancien dans le monde islamique, n'avait 
guère encore été réprésenté dans ce pays : les biographies d'hom- 
mes ou de familles illustres. Ce fut brusquement, à la fin du XVIe 
siècle, toute ‘une floraison d'œuvres hagiographiques, où se glis- 
sent souvent des renseignements historiques. D’agcunes, même 
conçues à la façon d'annales, relatent chaque année, après la vie 
des personnages disparus, les principaux événements : brefs ré- 
sûmés où peuvent se retrouver des faits dissimulés par les histo- 
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riens officiels, moins indépendants du makhzen' que ces “hagio- 
graphes. De même, l'on pourra parfois consulter avec profit les: 
relations de voyage, ou rihla, consacrées principalément à la 
_ route du pélerinage : leurs auteurs, à Chaque ville traversée: 
se croient tenus de rappeler Quelques faits de son histoire. en 
même temps qu'ils glorifient les morts illustres enterrés dans 
ses cimetières. Je ne tentersi point de suivre pas à pas M. Lévi- 
Provençal ‘au Milieu de cette multitude d'auteurs et d'œuvres 
Qu'il suffise de constater que ce travail à été faitavec le plus | 
grand souci d'être exact et Complet, et d'admirer le Courage dont 
a fait preuve l'auteur en s'enfonçant dans cette littérature mé- 
diocrement plaisante, Du moins a-t-il eu le grand mérite d'inven- 
iorier et d'ordonner toutes Ces œuvres : il rendra grand service 
par là aux historiens des derniers siècles marocains en leur 
épargnant un nécessaire et fastidieux travail préparatoire 

Les écrivains contemporains font l’objet d’un chapitre spécial 
Ils sont en effet l’aboutissant direct. des historiens qui Îes ont 
. mais, dernier, éclat d'une littérature finisshnte, on voit 
éjà chez eux apparaître les premiers symptômes des influences 
éwangères, qui, dans un délai extrêmement court, sont appelées 
à transfommer complètement au Maroc la conception tradition- 
nelle de l'histoire. D'ailleurs, au cours de cette dernière période 
deux figures émergent seules : en-Naciri, auteur de l'Istigsa … 
el-Kattâni, auteur de la Salouat el-anfàs. En-Naciri fonction- 
naire du makhzen, souvent en délicatesse avec lui composà une 
histoire générale du Maroc, qui dut chez nous ‘84 principale 


fortune à <e que les derniers chapitres furent traduits en français. 


Médiocrement original, l'auteur, dans la Partie consacrée aux 
alaouides, Ja plus intéressante, pille successivement ez-Za äni | 
cé Akensoûs ; Pour les derniers temps seulement, il est Ho É 
d'information Ytaiment importante. Musutman étroit, à 
xénophobe, il n'ignore pas tout cependant des choses d'Euro à 
le premier, il a utilisé un livre d'histoire chrétien le née 
duvrage de Castellanos. Quant à la Salaouat el-anf@s, c'est un 


‘ répertoire des saints de Fès qui a mis méthodiquement à contri- 


nes tous les travaux antérieurs, dont beaucoup sont aujour- 
ui introuvables : elle peut, à ce titre, rendre des services, 


ne de l'enquête de M. Lévi-Provençal. Ils 
ressanis à plus d'un titre ; même à 
Rad ; + Quand leur conclu- 
Rs négative. Nous savons exactement. “üjourd'hui ce en 
à PER Re peuvent nous livrer sur l'histoire 
iéreé dynasties, et, somme toute, c’ | 
8 | k , à , C’est peu 
ne dorer de le recueillir. A ce point de ss Li 
méte a mis entre les mains de son auteur d ment 
d des documents, et 
non ges moins Importants, que l’on i .. He 
ds anis, . pouvait considérer co 
ce : @insi Ia chronique anonyme des Seâdiens, et une arte 
Uvrages fn plus original des historiens marocains mo 


— 540 — 


dernes, ez-Zayyäni. Des plus intéressantes de ces œuvres iné- 
dites, M. Lévi-Provençal a pu obtenir copie : il se propose de les 
éditer et de les traduire dans les années .qui viennent. On me 
saurait trop l'y encourager. Mais l'on doit dès aujourd'hui le 
féliciter de nous avoir apporté l'un des plus substantiels Ouvra- 
ges qui aient été publiés jusqu'ici sur la littérature arabe du 


Maghrib. 
Henri BASSET. 


E. Lévi-Provençai, Textes arabes de l'Ouargha (dialecte des Jbala, 
Maroc septentrional) (Publications de l'Institut des Hautes Etu- 
des Marocaines, IX ; Paris, E. Leroux, 1922, in-8°, 285 pages). 


M. Lévi-Provençal, à la suite d’une grave blessure reçue aux 
Dardanelles, fut envoyé en 1916 au Maroc et servit dans le cercle 
de l’Ouargha : il en profita pour étudier le dialecte de cette région. 
qui s'étend au Nord de Fas, à environ 7% kilomètres de cette ville 
à vol d'oiseau, et en bordure de la zone espagnole’; l’oued Ouar- 
gha, principal affluent du Sebou, la traverse d'Est en Ouest ; elle 
est habitée par les tribus Slès, Fichtäla, Beni Ouriâgel et el-Jaïa 
qui parlent uniquement arabe. A cette région montagneuse, les 
Marocains ont attribué la dénomination générale de Jbel: d'où 
l'ethnique Jbâla. | 

Cet ouvrage, thèse\complémentaire de doctorat ès-lettres soute- 
nue devant la Faculté des Lettres d'Alger, comprend, outré in 
avertissement, cinq parties : toponymie des tribus jabâla rive- 
‘raines de l'Ouargha moyen, particularités morphologiques (dont 
l1 plus typique semble la préfixation d'un a bref aux préfixes de 
l'imparfait), textes arabes et transcription, traduction des textes 
recueillis, observations lexicographiques.. : 

I convient de signaler aux ethnographes les pages 153-157 
traitant des ceintures de laine tissées dans la tribu d’el-Jaia. 


Quant à la partie proprement linguistique, l'auteur n'entend pas . 


donner du dialecte qu’il étudie une description morphologique 
et phonétique : il a préféré choisir, dans sà collection de textes, 


les plus caractéristiques de fond et de forme ; ces textes, recueil- : 


lis de la bouche d'illettrés, sont presque tous des contes d’ani- 
maux ; M. Lévi-Provençal à su, dans sa traduction qui se lit avec 
plaisir, conserver. leur tournure populaire ; d'autre part, les folk- 
loristes trouveront leur compte dans.les notes qui accompagnent 
chacun de «es contes, et dans les 83 proverbes et dictons agricoles 
qui les suivent. ‘ | 1e 

Les observations lexicographiques, terminées par'un index, 10T- 
ment en réalité un glossaire du dialecte de l'Ouargha, glossaire 
enrichi de comparaisons au vocabulaire des autres dialectes ma- 
rocains déjà étudiés par les arabisants. 


‘ 


ne eu 


Ce livre continue dignement l'exploration linguistique du Maroc 
arabe dont L. Brunot a résumé naguère les résultats dans son 
Etat actuel des études de dialectologie arabe au Maroc’ (Bull. Ins- 
titut des hautes études marocaines, 1920, n° 1, p. 9% sqq), M. G.-S. 
Colin publiait, dans le Bulletin de l’Institut français du Caire 
(1920, XVIII, p. 33-119) des Notes sur de parler arabe du Nord de 
la région de Taza (tribu des Bianès). Le pays des Branès Con- 
finant à celui des Jbâla, l'ouvrage de M. Colin et celui de M. Lévi- 
Provençal se rattachent logiquement l'un à l’autre. ‘. 


Henri Madsé. 


Edward. WESTERMARCK, Les cérémonies du mariage au Maroc (tra- 
tuit de l'anglais par Me J. Arin) (Ecole supérieure de langue 
arabe et de dialectes berbères de Rabat, VII: Paris ‘Leroux 
1921, in-8o, 394 pages). : de k 


! 


Aucune étude comparative des cérémonies du mariage an Ma 


roc n'existait avant ce livre ; divers auteurs avaient toutefois 
_abordé le sujet (cf. la bibliographie dressée par M. Westermarck 


dans les notes des pages 9 et 10). M. Westermarck & traité à fond 


la matière, en se servant exclusivement de ses propres notes 
recueillies au cours de seize voyages au Maroc : dès son intro- 


duction. (qui contient d'excellentes pages sur la méthode à suivre . 


en ethnographie), l'auteur rappelle en effet que l'ethnographe 
doit se doubler d'un explorateur et utiliser les documents qu'il 


& recueillis, sans en abandonner l'explication aux ethnographes : 


en chambre : « Je ne-me suis pas contenté d'établir les simples 


faits extérieurs, mais je me suis efforcé autant que possible de 


découvrir les idées subjacentes » (p. 10). Un ouvrage conçu d’après : 


un tel principe mérite donc toute confiance, sans parler du re- 
nom de son auteur. ; ; ; 
Les cérémonies comprennent dix chapitres : fiancailles et con- 


trat ; douaire, paiements, cadeaux et trousseau; ‘cérémonies chez : 


le marié avant qu'on aille chercher la mariée ; cérémonies dans 
la maison de la mariée ; conduite de la mariée ; arrivée et récep- 
tion de la mariée ; rencontre de la mariée et du marié et matinée 
du lendemain ; suite et fin des noces ; cérémonies ultérieures et 
tabous ; le dernier chapitre traite de diverses éroyances et prati- 
ques. superstitieuses qui se rapportent aux mariages marocains. 


En un mot, ces cérémonies présentent, les unes un caractère sim- 


plement individuel, les autres un caractère nettement social, car 
les fêtes et bàänquets qu'elles comportent ont parfois presque la 
signification d'un pacte entre familles. ‘ 
Trois index, dont un très complet i Lyti i 
À : in : 
Pa p dex analytique, term 
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Muse Arin est diplômée de l'Université de Cambridge : c'est : 
avec quelle sûfeté «elle a mis à la portée du pupué eo 
ouvrage capital pour l'étude de l'Afrique du Nord {publié , 
dres en 1914 sous le titre : Marriage Ceremonies in Morocc ). 


Henri MASSÉ. 


Aux Bamcar Bey et ALSERT Gaëniel, Fouilles d'Al Foustêt, in-l, 
128 p., 38 pl. — Paris, De Boccard, 1921. . 


En un beau volume, copieusement illustré de relevés et de ue 
‘tographies, MM. Ali Bahgat bey et Gabriel viennent de Fe . 
dre compte des fouilles conduites par eux de 1912 . _ de 
le sol de Fostât, le vieux Caire, à l'Est et au Sud de la mo: D 
de ‘’Amr. Une prochaine publication, dont l'intérêt ne Pere Lu : 
pas moindre, nous fera connaître les .fragments céramiques T 

illi cours des travaux. 

TR Le Hé. notamment ceux de Maqrizi et de Less 

chandi, nous renseignent sur la durée de la vieille ville. de à - 

au milieu du Vile siècle, elle se développe a cours des . 

siècles qui suivent et reste florissante jusqu'à l'arrivée .. à | 
nides (972). Elle est alors abandonnée peu à peu. À PE . ne 

Baïbars I" (1260), on commence à en piller sYSÉIDAEUPNRe ri 

ruines pour <onstruire de nouvelles a au Caire ; € 

LÉ: poursuivra jusqu'à nos JOUTS. ARE 
a aq d'Ibn Dogmâq, de Nassiri Khosrau. et d 

Ridouân et-Tabîb, M. Ali Bahgat s'efforce d'évoquer l'image 2 
Fostât à ses beaux jours, avec Ses hautes maisons & RE “ 
étages, le dédale de ses rues non pavées, malodoranies . a 
rées de portes de quartier. Le commerce y FAN très actif, . 
elle passait pour insalubre, et l'on comprend l'abandon dont € 

i ictime. . 
ue ont porté sur huit îlots ; elles ont permis de recon- 


naître des plans de rez-de-chaussée, d'où se dégage un type assez. 


met de maison. Une suite de plusieurs salles formant ere 
donne accès dans une COUT centrale, carrée ou rectangulaire; ce 
un bassin occupe le centre. Un système de conduits remplissai | : 
bassin qui était souvent bordé de parterres de fleurs: er € 
deux faces latérales de la cour se creusent des iwâns, ren 
_cement larges.qui ont parfois l'importance de chambres. Sur a 
‘face de la cour opposée à l'entrée règne un portique à trois baies 
soutenues par deux piles. Ce poriique précède une saïle ee 
large et profonde, parfois ornée, à sa partie postérieure, : . 
niche à fond plat. Elle est flanquée de deux salles latérales plus 
Sn Bahgat et Gabriel montrent que la disposition en T 
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formée par la rencontre du portique et de la sallé médiane n'est 

pas sans analogie avec le groupe « prostas-œcus » de la maison 

hellénistique, mais, d'autre part, ils rappellent qu'une disposition 

semblable se trouve également en Mésopotamie, à Samarra et à 

Okhaïdir. Les iwâns latéraux font naturellement penser aux 

iwâns des palais persans. Ils auraient trouvé leur emploi dans 

les demeures égyptiennes avant de s'imposer aux constructeurs 
des mosquées-madrasas. ; | 

Dont, influences mésopotamiennes évidentes se juxtaposant à 
de persistantes traditions hellénistiques ou romaines : telles sont 
les conclusions auxquelles conduit l'examen des plans de maisons 
déblayées jusqu'ici. : ; 

La construction est généralement en briques. Les murs sont 
souvent chaînés par des poutres d'acacia. Les petites voûtes sont 
soigneusement appareillées. La forme trilobée, que plusieurs af- 
fectent, évoque le souvenir des maisons exhumées à Samarra. 
Chaque demeure possède des canalisations et des égouts établis 
avec soin, pour l'évacuation des eaux ménagères. 

Le revêtement des murs est en plâtre, orné avec sobriété de 
motifs moulés au moyen de matrices de bois. Plusieurs de ces 
motifs sont traités dans le style « à défoncements linéaires » — 
j'entends par là ce genre de décor où les formes florales. s'em- 
bcitent exactement les unes dans les autres, en ne laissant entire 
elles qu'un sillon sinueux taillé en biseau — que nous rencon- 
trons à la fois dans les édifices mésopotamiens de Samarra et 
dans la mosquée égyptienne d'Ibn Toûloûn. .« Les uns et les 
autres, a dit M. Flury, ne sont qu'une expression de l'art abbâs- 
side du XIe siècle et ne constituent pas des éléments particuliers 
d'un art provincial ou régional. » 

D'autres revêtements présentent des combinaisons de plâtre et 
de brique. Les tranches des briques, séparées par du plâtre coulé, 
engendrent des figures colorées dérivées de la grecque ou du 
svastika. On est tenté de chercher en Perse l'origine de cette tech- 
nique, que l'Espagne des Khalifes ne devait pas ignorer. Mais les 
thèmes semblent bien appartenir au répertoire hellénistique ; l’art, 
copte en fournirait de très analogues, 

Une discussion rigoureuse et prudente permet aux auteurs de 
fixer la date des édifices exhumés. Ils les considèrent, avec beau- 
coup de vraisemblance, comme contemporains des Abbâssides et 
des Toulounides (IIIe-IVe siècles de l’hégire/IXe-Xe siècles de notre 
ère). ‘ ; 

Tels sont les résultats tout à fait encourageant de cette campa-. 
gne de fouilles. On ne saurait trop souhaiter de voir ceux qui les : 
ont si heureusement conduites en étendre le champ aux autres 
parties du vieux centre égyptien. 


Georges MARGAIS. . 


CRE 
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e au début du XVII siècle 


. À rance en Tunis | : 
pierre GRANDCHAMP, La F ete éanice) 


(1601-1610). — Tunis (Société AnonymMm 
1921, 80, 254 D. L 


sa si s yimportance des regisires de la 
. re à Tunis, que M. GENE 
ee + ne fortune de découvrir et dont il a entrepris : 
. ui . ete présent, volume est la suite de celui qui .. 
er . 1950 Sous de titre de: La France en Tunisie à la an hs 
LVL Le (1582-1660). Il renferme les mie ae Len 
É décembre 1610 — le cahier sur e se de 
a du 3 février 1600 au, 2 janvier 1602 ne 
‘ é trouvé. — Fidèle à la méthode qu'il à adoptée, 
je de donner pour la plupart de ces actes ‘une RCSUAe à $ 
pe : is suffisamment précise pour en montrer L objet “ cé 
ne À "1 reproduit toutefois in-extens0 quelques per Litres 
Fu intéressantes, tels que celles qui cd 
d'Hammamet par les chrétiens (15 août 160 ) e Fe si 
Maures grenadins dépouillés par le capitaine du 
_ les transportait En Tunisie. Les signatures en ac-s ii 
Re titulaires du Consulat et de la Chancellerie, RRURS . 
gats célèbres comme/Osta Moral, ou de Maures transcri 


à 1pha- 
nom en caractères latins illustrent l'ouvrage. Une table alp 


étiq s noms cités dans les ac 
Re aire le 12 juillet 1582 et le 30 décem 
Deer rs ones rendra d'autant ue . ne 
que les documents de cette époque étaient es He At 
Le recueil de Plantet CE abs . ons re 
! à renier s : 
ere la Chancellerie du Consulat a Fe . 
aide aurant les dix Des ee due Rai Le 
onvaincra en feuilletant la publicailon Ce re 
ee analysés, rédigés pour la plupart en er He 
aux objets les plus divers : contestations entre ce ee de 
rends entre chrétiens et musulmans, nolis de os e  — 
commerciales, prêts, remboursements, a Te Ra sa 
rations, dépôts de testaments, etc... Mais les p a RE 
de peaucoup, CeUX qui concernent les rachais à e ee 
- saurait surprendre, car le début du XVIT* sièc e marq bas 
&e la course dans es pays pbarbaresques. Si les Françai , Pro : 
… . 1e « Capitulations », dont M. de Brèves avait réussi : 
| . . T l'observation aux Tunisiens, eurent relativement es 
en durant cette période, il n’en fut pas de même pour les 
ous de autres Etats. Les marins des pays méditerranéens 
nes Fe victimes toutes désignées des corsaires tunisiens. . 
ace de captifs corses, génois, calabrais, siciliens, Ma ais, 


tes passés à la Chancellerie du 
bre 1610, complète 


se rapportent, 
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# 


grecs, se rencontrent-ils presque à chaque page des registres. 
La vente des marchandises et des bâtiments capturés comme 
aussi le rachat mème des esclaves semblent bien avoir donné 
lieu à un.trafic aussi lucratif qu'équivoque, auquel les infidèles . 
n'étaient pas seuls à participer. La publication de M. Grandchamp 
est fort instructive -à -cet égard. L'étude approfondie et le rappro- 
chement des documents analysés dans ce volume, permettrait, 
nous en sommes convaincus, à un travailleur consciencieux, de 
reprendre et te compléter sur bien des points, au moins en «ce 
qui concerne Tunis,.les remarquables articles de M. de Gram- 
mont sur-la course et l'esclavage. 


Georges YVER. 


RODD BALEK, La Tunisie ‘après la Guerre (1919-1921), 2e édition, 
avec un appendice sur les réformes de juillet 1922. (Publication 
du Comité de l'Afrique Française, 21, rue Cassette, Paris, 1922). 


Cet ouvrage fui d'abord publié par le Bulletin du Comité de 
l'Afrique Française sous la forme d'articles, qui parurent d'avril 
1920 à mars 1922 Le volume actuel les reproduit avec quelques 
additions, et il a déjà fait l’objet d’un second tirage. C'est dire le 
succès très rapide obtenu par ces pages souvent vibrantes d'émo- 
tion, auxquelles l’auteur a voulu donner le sens d’un cri d'alar- 
me en prenant pour pseudonyme la locution arabe de Rodd 
Balek « prends garde ». S'il a pris la plume, c'est pour la dé- 
fense des intérûts français en Tunisie, et pour montrer qu’ils 
sont menacés « par la faiblesse de notre élément ethnique, par 
«a la quantité des étrangers européens fonmés en bloc compact, 
« par le voisinage équivoque de la Tripolitaine, par les cent fe- 
« nêtres ouvertes sur l'Egypte et l'Orient d’où souffiaient des 
« bourrasques de nationalisme et de bolchevisme » (p. 315). Mais 
le livre, dont la portée se hausse à la grandeur de la cause 
qu'il défend, n’est pas seulement une œuvre d'actualité et de 
polémique patriotique. Il est aussi un précieux recueil de rensei- 
gnements, qui étaient épars dans les publications officielles, les 
revues oula presse, et qui ne pouvaient être coordonnés que par 
un homme fixé depuis longtemps dans le pays, et familiarisé 
avec l'administration tunisienne et les mouvements de l'opinion. 
La question du peuplement français est la première de celles 
qui retiennent son attention, et elle est traitée avec particuliè- 
rement d’ampleur (ch. I, VIII et X). Les Français de la Régence 
sont en 1921 au nombre de 54.477 ; c'est un gain de 8.433 depuis 

1911, tandis que dans la précédente période décennale l’accroisse- 
ment avait été de plus de 20.009 : conséquence évidente de la 
Grande Guerre. Mais. ceci parait beaucoup plus grave: autant 


qu'on peut en juger par la localisation des progrès, ils n'ont 
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guère profité à la partie rurale de la population française ; les 
agriculteurs français, les seuls qui « fixent notre rate au sol », 
ne seraient en Tunisie que 6.800, familles comprises. En outré 
une véritable débâcle de la propriété foncière française a mar- 
qué les années qui ont suivi l'armistice : tentés par l’énormité 
des prix offerts, les Français, pour la plupärt de gros propriétai- 
res, ont de 1914 à 1921 vendu à des étrangers où à des musul- 
mans 80.500 ha, et n’en ont acheté que 19.000, soit un déficit de 
61.500 ha. Les pertes résultant des transactions privées n'ont été 
compensées que par les ventes de lots de colonisation cédés par 
la Direction de l'Agriculture de 1919 à 1921. L'administration tu- 
nisienne semble donc avoir abandonné son indifférence d'antan 
pour le ‘peuplement ; le règlement de 1914 sur la colonisation 
(p 153} témoigne de l'évolution des idées, comme aussi l'étendue 
réduite et variée des parcelles offertes aux colons après la guer- 
ra. Mais l’auteur estime que l'administration ne s'est pas encore 
complètement libérée de ses anciennes traditions ; il l'invite à 
suivre davantage l'exemple de l'Algérie, et il étudie les moyens 
de poursuivre une œuvre qui n'est qu'amorcée (recherche de 
nouvelles terres de colonisation, recrutement et installation de 
petits colons, assistance à leur prêter). 

L'introduction de nouveaux Français attachés à la terré est 
d'autant plus nécessaire en Tunisie, que les immigrants étran- 
gers y ont une énorme prépondérance numérique. Les Italiens 
sont au nombre de 84.819 en 1921, en légère diminution sur le 
chiffre de 1921, diminution dûe à la guerre, à l'arrêt de l’immi- 
_gration que n’attirent plus les grands travaux publics, à l’immi- 


gration vers la Tripolitaine et surtout vers le Maroc. Le gouver- 


nement italien cherche par tous les moyens et par une agitation 
soigneusement entretenue à Tattacher plus étroitement à la Mé- 
tropole les Italiens fixés en Tunisie (ch. II, VII B, XI €). Mais 
parmi eux, Ceux qui sont nés dans le Protectorat, et y possè- 
dent tous leurs intérêts, sont maïintenant plus nombreux que 
ceux qui sont nés dans le Royaume. Le moment est donc, arrivé 
de « dissiper le fantôme du péril sicilien », et d'envisager une 
fusion, comme celle qu'opéra en Algérie la loi de 1889 sur la 
naturalisation. Le décret du 7 novembre 1921, qui a rendu 
Français 5.000 Maltais en Tunisie (ch. XI B}, montre la marche 
à suivre. Les difteultés seront grandes puisqu'il faudra d’abord 
réviser les conventions franco-italiennes de 1896, qui protègent 
es Italiens contre l'assimilation (ch. VII B) ; mais l’auteur pense 
qu'elles ne sont pas insurmontables, et préconise les mesures 
propres à faire entrer progressivement les Italiens suffisamment 
: * africanisés » dans la nationalité française (ch. XI D). 
De l'hostilité contre notre présence en Tunisie, que le gouver- 
nement italien né s'est jamais préoccupé de déguiser, on peut 
trouver encore des traces dans ses agissements en ‘Tripolitaine. 


= 
A 2, la éharte concédée aux Tripoliteins, Je 1“ juin 1919 
. à té, dans l'esprit de certains. hommes d'Etat, italiëns, un bon 


. . tour destiné à créer Par contre-coup des difficultés à la France 


re Ou à l'Angleterre en Egypte (ch. HT) ; il n'a pu en. 
a. ns UE et n'a pas amélioré la situation 
: 1$ en Tripolitaine. La faiblesse de leur politic | 
Hal i politi : 
ee devant de prétentions des grands pra ie | 
dé TMISONS sur"la côte, laisse subsister " 
is : d T un état d'an re 
dia e voisinage est dangereux Pour notre Protectorat . 
a Me he : . . détails peu connus sur les menus 
: 7. CONSUTUENT l'histoire de la Tripolitai È 
1981, et sur les personnalités indice Re cu 
V 1 nalités indigènes qui y ont été itiêlé 
| peer 1 es. 
| Enfin, une partie importante de l'ouvrage, et Qui n'est A la 


. tiôhaliste, dont l'auteur retrace l’origine et l’évolution, et dont il 


dépeint les Drincipäux meneurs (Ch. IV et VI A). Le but pro 


climé de leurs revendications est de délier la Tunisie de la 


di ti , j l 
PR ne ne ei d obtenir'une Constitution, un « Destour » 
n nisie Un Parlement ï 
Poñsable devant lui ; C'étaient les con “he Pt no 
n - . - É 2e 
+. ue : la Tunisie Martyre », Publié à Paris au début 
1920. rai dire, leur but véritable est peut être plus join- 


‘« Ed ÿ 1 
‘ a national, Mais bien un mouvement de la 
: no Fo rene de ses préragatives, ac- 
: dune lame Xénophobe dans lé p 
. eo | en Soit, le mécontentement, us ne _— 
Re . dr pris en 190, ou quelques projets. 
a À }, montrait la nécessité d'entrer dans la voie 
* /EUX importants chapitres (VI et X) sont consa- 
id | € Pratique d'améliorations. Ouel. 
| A 4. préconisées Ont déjà reçu un us 
A ans les décrets de juillet 192, qui ouvrent un 
uvelle dans l'histoire du protectorat tunisi A 
des Conseils de caïdat et des conseils ; se 


seils. i À 
FR ou les Chambres économiques indigèn 
Fr à quantité de faits, d'idées et de projets sp 
L ume, peut-on en terminant exprimer un re 


| 4 

+ - . | :. 
celui que l'auteur n'ait pas tenu, surtout à propos d'une ee 
édition, à fondre suivant un ordre nouveau des articles pu . 
au cours des évènements, et se soit. borné à rectifier Par : 
‘notes infrapaginales certaines parties du texte déjà SR 
Le livre aurait été plus facile à consulter ; tel quel, son extrême 
intérét subsiste. er 


Rafael BaLLESTER, Bibliografia de la Historia de España. — Barce- 
lone, 1921, 1 vol. de 297 p. Le à 


« La Bibliografia de la Historia de España està por hacer : La 


Bibliographie de l'Histoire d'Espagne est encore à faire » dé- 


clare M. Ballester. L'ouvrage de ce professeur s'annonce comme un 
« Catalogue méthodique ‘et chronologique des sources et des 
œuvres principales relatives à l'Histoire d Espagne depuis les 
origines jusqu’à nos jours ». Il n’est destiné, dit-il, ni aux Pi 
bliographés, ni aux savants (l'on y chercherait en vain rune docu- 
mentation fouillée), mais au public (a 108 indoctos), à tous ceux 
qui veulent connaître une question où ‘une époque PArenNeTe, 
M. Ballester avait déjà publié Les sources narratives de l'Histoire, 
d'Espagne au Moyen-Age (417-1474) ; il à simplement continué, 


élargi son sujet, en écrivant pour son pays quelque chose comme 


la Bibliographie de l'Histoire de France, de Monod. Le ee est 
divisé en deux parties : la première est consacrée aux collections 
et aux œuvres générales (I. Sciences auxiliaires ; Il. Sources ; 
ili. Ouvrages .de seconde main ; IV. Publications périodiques). 
‘La seconde partie passe en revue les principales époques de 
l'Histoire d'Espagne depuis les origines jusqu’à nos jours. Un 
index alphabétique termine le livre. 

C'est un ouvrage clair, méthodique, bien distribué, sans recher- 
ches d’érudition ; il aura son utilité, surtout pour les étudiants, 
à côté des Sources de M. Sanchez Alonso auxquelies il renvoie 
fréquemment. C’est une amplification des références bibliogra- 
priques que l'historien espagnol D. safael Altamira avait don- 
nées à la fin du tome IV de son Histoire d'Espagne et de la Civi- 
lisation espagnole. Malheureusement, comme ce dermmier, M. Bal- 
lester s'arrête au seuil du XIXe siècle. Pour la conquête musul- 
mane (p. 213), il se borne à citer quelques auteurs connus : Pons 
y Boigues, Dozy, Codera.. : 

J. CAZENAVE. 


FA À à . 
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B. SANCHEZ ALONSO, Fuentes de la Historia española. — Madrid, 
1920, 1.vol. de 448 p. | 


M. Sanchez Alonso «est un des membres actifs du « Centro de, 
estudios historicos » de Madrid {1} qui, depuis plusieurs années 
déjà groupe sous "une bonne discipline scientifique un «certain 
nombre d’érudits et de travailleurs dans le but d’étudier et de 
faire connaître l'Espagne historique, littéraire et artistique. Ur 
préface de M. R. Altamira honore les « sources de l'Histoire 
espagnole » où sont classées méthodiquement 6.783 œuvres im- 
primées (livres, plaquettes, articles de revues), espagnoles ou 
étrangères. Deux index alphabétiques, par noms d'auteurs et par 
titres d'ouvrages, facilitent les recherches. Le livre est divisé en 
sept chapitres : IL. Période pré-romaine ; ÎI. L'Espagne romaine ; 
III. Domination des Visigoths ; IV. l'Espagne arabe et chrétienne 
jusqu’à l'avènement de Charles Quint ; V.'La Maison d’Autriche; 
VI. Les Bourbons jusqu'à la Guerre d'Indépendance ; VII. Le XIXe 
siècle. Dans chaque période, précédée de quelques notes sur son 
historiographie, les œuvres sont groupées selon leur contenu : 
celles qui traitent de-l'histoire ‘extérieure de l'Espagne, de ses 
rélations avec les autres pays, des guerres ; les cHroniques ; les ‘ 
travaux sur les personnages principaux et sur le gouvernement ; 
les études sur la société, les mœurs, les institutions. 

_ Pour les relations de ‘l'Espagne avec le monde musulman, il 
faut consulter tout le chapitre EV (p. 23, nos 355 à 511) où l'au- 
étudie : a) tes catalogues, b} les sources arabes, c) les sources 
chrétiennes, d) l'histoire de chaque province musulmane, e} cha- 
que période de la domination arabe, Quelques ouvrages sont 
mentionnés sur les Vandales en Afrique et les expéditions arago- 
naises ; il y a une assez importante bibliographie pour les entre- 
prises des Espagnols en Afrique (conquêtes de Larache, Péñon, 
Oran, Tlémcen, Bougie... nos 1505 bis et 1773 à 1788), pour les 
expéditions de Charles Quint (contre Alger, Tunis. nos 2382 à 
2435), pour les entreprises portugaises et la défaite du roi Sébas- 
tien à El-Ksar el-Kebir en 1578 (nos 2571, 3175, 1578), pour la 
reprise d'Oran par le comte Montemar en 1732 (nos 4144 et 4145) 
et pour l'Espagne au Maroc durant le XIXe siècle (nos 5944 à. 
6039). 

Cette bibliographie si précieuse n’est pas encore complète sur 


(1) Cette société savante (Junta para ampliacion de estudios e 
investigaciones cientificas)-fait paraître, sous la direction de l'é- 
minent äcadémicien, M. Menendez#Pidal, la Revista de Füilologia 
española, revue trimestrielle qui publie de bonnes études sur : 
l'histoire, la langue et la littérature espagnole ; elle a donné aussi 
plusieurs éditions critiques d'œuvres intéressantes, comme les 
guerres civiles de Grenade, de Pérez, de Hita. 
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certains points, surtout en ce-qui concerne les relations de l'Es- 
pagne avec l'Afrique. du «Nord : ainsi on n'ÿ trouve. point men- 
‘‘tionnées les Bibliographies (Maroe, Algérie, Tunisie) de-Playfair, 
ni les publications dé H. de Castries sur les sources inédites de 
l'Histoire du Maroc, qui contiennent tant de documents intéressartt 
‘d'Espagne. Mais ces lacunes sont excusables dans ün premier 
essai de Bibliographie générale, qui suppose beaucoup de labeur 


patient et donné cépendant sur chaque période des renseigne- | 


ments utiles. : 

4 _ û J. CAZENAVE, 

B Foucué-DeL8oc et L. BARRAU-DIHIGO, Manuel de l'hispanisant, 
I. — New-York, 1920, 1 vol. de 533 D. | : : 
Les bibliothèques et archives d'Espagiñe, si riches, sont encore 

très imparfaitement connués. Les travaux d'investigation éntre- 

pris par MM. Foulché-Delbosc et Barrau-Dihigo rendront de 
grands services aux érudits. Leur Manuel (t. I) consatré aux Ré- 
pertoires bibliographiques a pour but de « faciliter aux hispani- 
sants certaines \besognes préliminaires, toujours longues .et pé- 
nibles, èn les mettant à même de recourir aux instruments de 
recherches lés plus indispensables. » Un essai de ce genre avait 
été tenté par Menñendez y Pelayo dans un article « De re biblio- 
graphica » publié en 1887 dans la Ciencia Española (p. 45-86) ; 
esquisse intéressante assurément, mais incomplète. Le Manuel de 
l'Hispanisant aura d’autres proportions ; le tome I* comprend 
six parties : I. Généralités ou répertoires rétrospectifs et pério- 
diques de la production littéraire de toute la Péninsule (en lan- 
güues castillane, catalane et portugaise) ; II. Typo-bibliographies, 
par époques et par régions ; III. Bäüographies et Bio-bibliogra- 
phies ; IV. Bibliographies monographiques ; V. Archives, Biblio- 
thèques et Musées où sont indiqués et rapidement analysés les 


catalogues et les études sur les principaux fonds fspagnols ou 


étrangers ; VI. Collections dispersées : a) privées, b) expositions, 
6) catalogues de marchands. L'ouvrage se termine par un index 
alphabétique. . . b ‘ | 

Ce livre, qui était déjà prêt à paraîire en 1914, est susceptible 
de pérfectionnements postérieurs ; il compte déjà une centaine de 
pages d'additions (p. 413 à 501). - 

Des travaux de recherches bibliographidues continueront à être 
publiés ; aujourd'hui, il n’est pas toujours facile de se guider 
dans les Bibliothèques espagnoles. La Nationäle de Madrid n'a 

. pas de catalogue général ; les Archives dé Simancas ou de l'Es- 
vutial sont encore imparfaitement connues. Cépendant le Ma- 
nuel de l’'Hispanisant représente un travall vaste et patient de 
recherches et de classification : il s'agissait de découvrit les pu- 


\ 


a 


blications intéressantes et de choisir dans tout le fatras de pro- 
ductions bibliographiques les indications sérieuses ; ce qui de- 


mañnde plusieurs années d’arides dépouillements. MM. Foulché- : 
Delbôsc et Barrau-Dihigo ont fait œuvre utile pour le progrès des: 
études hispaniques ; ils continueront par da publication de trois : 


autres volumes : 1° un dictionnaire de biographie hispanique, 
2e une bibliographie de toute la production typographique de la 


Péninsule et 3° un inventaire général de tous les documents his- ' 


‘toriques conservés dans la Péninsule ou ailleurs. 
: % 


J. (CAZENAVE. 


René Bazin, Charles de Foucauld, explorateur du Maroc, ermüle 
, au Sahara. — Paris, Plon-Nourrit, 1922, in-16. 


La vie de celui qui dans le siècle fut Charles, viconte de Fou- 
cauld, officier de cavalerie, explorateur, qui mourut ermite et 
philologue au Sahara sous 1e nom de frère Marie-Albérie est une 
des moins banales qui soient. Elle méritait de tenter un historien 
doublé d'un psychologue capable de faire revivre cette figure 
dans sa forte originalité. | 

M. René Bazin était-il particulièrement qualifié pour cette 
tâche ? Ce romancier à l'imagination courte, à l'observation en 
surface, au style d'une nudité sans nerfs ni muscles et d'une élé- 
gante indigence n’y paraissait point préparé par ses productions 
antérieures.. Quelle autorité avait-il pour apprécier comme ifs le 
méritent la Reconnaissance au Maroc et-le Dictionnaire touareg- 
français ? Surtout, il n'avait ni connu, ni approché le P. de Fou- 
cauld. Un bref séjour à Alger et aux environs, une collection 
abondante de documents et sur l'emploi fragmentaire desquels 
lauteur‘ne nous donne aucune précision, des renseignement re- 
cueillis de diverses personnalités qui avaient été en relations 
avec le Père, renseignements assez arbitrairement utilisés par la 
suite, telle a été la documentation de M. Bazin, qui n'a pas jugé: 
utile de se rendre sur les lieux mêmes où vécut son héros et 
dont la vüe aurait peut-être stimulé ses facultés d’évocation. 


On doit regretter que le soin d'écrire la vie du P. de Foucault 
n'ait pas été confié à un des nombreux sahariens civils et mili- : 


taires qui l'ont connu personnellement, qui ont été ses amis. Nous 
aurions eu ainsi de lui une image exacte et vivante. La vie, c'ést 
précisément ce qui manque au livre de M. Bazin. Cet écrivain a 
12 privilège « d'éteindre » les sujets qu'il traite. Que ceux qui 


ont visité l'Espagne parcourent les pages que dans un livre déjà 


ancien il a consacrées à Ce pays ; l'Espagne leur apparaîtra sans 
couleur et comme vue à travers un rideau de brume. De même 
ici la figure du P. de Foucault est estompée, en grisaille ; l’au- 
teur l’a bien polie et en a arrondi les contours. Là où il aurait 
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fallu le ciseau rude et puissant d’un imagier créateur, nous avons * 


une statue consciencieusement peinte de là rue Saint-Sulpice. 
Aussi bien M. René Bazin, membre notoire de ia droite acadé- 
mique et auteur bien pensant s'est-il avant tout proposé d'intro- 
duire la cause de béatification du P. de Foucauld ; c'est le saint, 
l: religieux qu'il a voulu nous montrer. Certes, le mobile qui l’a 
fait agir est particulièrement respectable, mais il est permis de 


regretter que certains côtés du caractère du P. de Foucauld 


n'aient pas été mis en lumière. Sans parler de l'importance dès 
travaux géographiques et linguistiques du Père, sur lesquels on 
ne pouvait espérer que M. Bazin apportât une appréciation per- 
sonnelle, il est un point d'importance sur lequel il ne nous donne 
pas toutes -les précisions que l'on était en droit d'attendre. 
L'ermitage de Beni-Abbès et surtout celui de: Tamanrasset fu- 
rent des postes d'écoute d'où lon percevait tous les bruits du 
Sahara. L'humble ermite qui les habita et en qui survivait un 
chef s'exprimant sur les choses et les gens avec une netteté toute 


militaire, fut un merveilleux agent de renseignements pour nos . 


officiers ; on eût aimé que M. René Bazin donnât de très nioM- 
breux passages de ce qui, dans la correspondance du Père, met 
en lumière ce que l'on pourrait appeler son œuvre politique au 
Sahara. | 


Il y aurait bien des observations à faire sur tels traits de la : 


psychologie du P. de Foucauld qui nous paraissent trop sommai- 


rement indiqués. Quelle fut la véritable raison qui poussa le reli- : 


gieux à s'écarter toujours davantage des humains ? Ny eût-il pas 
dans cette âme fière une profonde répugnance à obéir à autrui ? 
De même, on ne saurait trop insister sur ce qu’eût de particulier 
Ba vie érémitique. Un ermite vit d'ordinaire en perpétuelle Grai- 
son et laisse son cerveau en friche. Le P. de Foucauld .resta 
‘jusqu'au bout un intellectuel, lisant La Fontaine et le traduisant 
aux jeunes Touaregs, et travaillant tous les jours à ses études 
de philologie. | | | | 

La partie la plus intéressante du livre de M. Bazin est consti- 
tuée sans contredit par les documenis qu’il à reproduits, lettres 
du Père et introduction inédite de la Reconnaissance au Maroc. 
C'est par ces textes, dont on peut regretter qu’une publication 
intégrale ne nous ait pas été donnée, que cette biographie rendra 
des services. Mais si l’on veut avoir de la personnalité du P. de 
Foucauld une idée exacte, c’est aux pages que lui ont consacrées 
ceux qui l'ont connu, MM. Augustin Bernard, Jean Lefranc et 
surtout E. F. Gautier qu'il convient de recourir. 


: G. Esquer. 


in 


Georges DROUX, Lumäère, Alger-la-Blanche, Poésies. — Paris, 
Jouve et Cie, 1922 (5 fr.), 224 pages. 


M. Georges Droux, qui fut Algérois pendant quelques années, 
est un poète délicat et sentimental, ami des images harmonieuses 
e: des rythmes classiques. Bien qu’évidemment il préfère « La 
Bourgogne en fleurs », son vrai pays, il a senti le charme de 
l'Algérie ; et Lumière, qui est le recueil de ses souvenirs, se met-' 
tra en bonne place parmi les livres de vers qu’a inspirés l'Algérie. 
Comme Fromentin, M. Droux se refuse'à voir les spectacles trop 
brutaux, à noter les couleurs trop crues. Avec une sensibilité 
touie pénétrée de culture humaniste, quelquefois avec des accents 
qui font résonner en nous des harmonies virgiliennes, il stylise 


- de beaux paysages méditerranéens, et dit la douceur de. vivre 


nonchalamment en pays du soleil. 


P. MARTINO. 
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Revue des Périodiques 


Académie des Inscriptions et Belles-lettres (comptes-rendus). 
— Mai-juin 1922. — Lettre de M. le Docteur Carton sur les Touilles 
de Bulla Regjia. 


Aîrique Française' (L'). — Juillet 1922. — La crise tunisienne 
et le communisme dans l'Afrique du Nord. — L'Espagne au Maroc 
et la question de Tanger (suite et à suivre). — Camille Fidel : Les 
Italiens de Tunisie. — Tunisie : La mort du bey et l'avènement du 
nouveau bey. — Août. — Camille Guy : La langue française dans 
l'Afrique du Nord. — Ladreit de la Charrière : Les enseignements 
d> l'exposition coloniale de Marseille. — Renseignements colo- 
niaur. — Robert Arnaud :. Le dernier épisode de la conquête du 
Soudan français. — La production minière de l’Algérie en 1921. 
— Septembre, — Les confins sud de la région de Marrakech en 
août 1922. — Colonel Mangeot : Tombouctou métropole du sel : Les 
Azalaïs. — Algérie: La situation générale. — Maroc : Le franc 
marocain, — Renseignements coloniaux. — La pacification du 
Maroc français. — Les réformes tunisiennes. — Ladreit de la 
Charrière : Les éléments de l'histoire coloniale. — Le commerce 
de la Tunisie en 1922. — Octobre. — De Segonzac : La visite de 
Ch. de Foucauld à Ouaouizert. — Tunisie : L'attitude politique 
des fonctionnaires. — Renseignements coloniaux. —— La politique 


musulmane de la France. — Novembre, — René Thierry : Les dé-: 


buts de l'indépendance égyptienne (à suivre). — Caïd Mia : Avec 
l: groupe mobile en opérations dans le Moyen Atlas. — Robert 
Raynaud : Le port de Tanger. — Renseignements coloniaur. — 
A Bernard : Les territoires du Sud de l'Algérie. — Colonel OC. 
Meynier : Le chemin de fer transsaharien et l'avenir de la France 


africaine. — L'état actuel des colonies italiennes. — La situation 
générale de la Tunisie, — Décembre. — Mgr Livinhac. — C. Fidel : 
L'évolution du problème libyen. — Ladreit de la Charrière : 
Romans-.africains. — Chronique : Algérie, Tunisie, Maroc. Pos- 
sessions italiennes. — Renseignements coloniaux. — M. Dela- 
fosse : L'Islam et les sociétés noires de l’Afrique. — Louis Mil- 


liot: L'évolution de la terre «collective vers la propriété indi- 


viduelle en Algérie et au Maroc. — Les opérations militaires au 


Maroc en 1922. — Le commerce de Tanger en 1919, 1920, 1921. 


Afrique latine (L’). — Juillet 1922. — F. C. Autran : Une aven- 
ture de la vie de Regnard. — XXX : Questions de politique in- 
digène (suite et à suivre). — G. Périn : Une œuvre bien française : 
l'enseignement des indigènes. — G. {Esquer : La conquête d'Alger 
{suite et à suivre). — Louis-le-Simple : Le tourisme algérien. — 
Août, — Pierre Rivat : Comment on exploite les indigènes algé- 
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_ riens. — Septembre. — Jean Héritier : Paul Adam et l'Afrique 


française. — R. le Brun: Les ennemis du tourisme à Alger. — 
Pierre Rivat : La légende d'Abd-el-Kader. — Octobre. — Louis 
Bertrand : La débacle de l'exotisme et de la couleur locale. — 
E. Dermenghem : L'Afrique du Nord et l’occultisme. — Les enne- 
mis du théâtre à Alger (à suivre). — Un discours de Robert Ran- 
dau. — M. Cardey : Les territoires du Sud. — Novembre. — Louis 
Bertrand et André Servier : L’Islam et la psychologie du mu- 
sulman. — Ct Chaligne : Aperçu sur l’histoire ancienne de l'Afri- 
que du Nord. — Jean Molgue : L'Association Guillaume Budé et 
la civilisation africaine latine. — Jean de Méipse: Avant le 
grand prix littéraire de l'Algérie. 


Bulletin archéologique du Gomité des travaux historiques et 
scientifiques. — 1920. — Procès-verbaux des séances de la Com- 
mission de l’Afriçue du Nord. — Merlin : Rapport sur les recher- 


Ches archéologiques en Tunisie pendant l'année 1919. — Carco- 


pino : Note sur des inscriptions romaines relevées en Algérie. — 
Louis Châtelain : Räpport sur les fouilles de Volubilis (Maroc). 


_— R. P. Delattre: Inscriptions de Carthage. — Carcopino : Notes 


sur des inscriptions romaines trouvées en Algérie. — Merlin : 
Notes sur diverses antiquités trouvées en Tunisie. — Carcopino : 
Communication sur trois inscriptions romaines d'Affreville, — 
Note sur une épitaphe chrétienne de Lamoricière. — Mon- 
CeaUx : Note sur une inscription chrétienne relevée près de Batna 
par M. Carcopino. — Merlin : Rapport sur de récentes décou- 
vertes archéologiques en Tunisie, — Louis Châtelain : Note sur 
des inscriptions romaines de Volubilis (Maroc). — Albertini : 
Communication sur une mosaïque romaine découverte à Cher- 
chell. 


Bulletin de la Société de Géographie d'Alger. — 4e trimestre 
1922. — Capitaine Peyronnet : Tadla. — Venard : En Egypte. — 
Marie Peytral : La colonisation scolaire. — F. Boulanger : Une 
reine berbère : (la Kahéna), — E. Howard : Emplacement du 
Champ de bataille de Zama. — Bibliographie. — Biographie. 


Economiste français (L’). —_ 4 novembre 1922. — J. Benoist : 
Les Sociétés indigènes de prévoyance, de secours et de prêts 
mutuels en Algérie. 


Géographie (La). — Juillet-août 1922. — Dr Russo: Le pays 
Rehämna {Maroc Occidental). 


Hespéris. — 1"-2e trimestres 1922. — Henri Basset et E. Lévi- 
Provençal : Chella: une nécropole mérinide. — R. Maunier : 
Leçon d'ouverture d'un cours de sociologie algérienne, — J. Cé- 
lérier : Les « merjas » de la plaine du Sebou. — Henri Basset : 
Les rites du travail de la laine à Rabat. — Dr Ferriol : Les ruines 
de Tinmel. — Bibliographie. | 

} \ 
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‘ Nature (La). — 19 août. — H. Sounes : Les ruines romaines 
de Djemila. sue 


Oriente moderno. — Juillet 1922. — Mosé Beilinson : Les pha- 
ses du sionisme exposées par un sioniste. — Ignazio Guidi : 
. L'église d’Abyssinie (à suivre). — Aaoût. — À. Giannini : Les 
mandats du type A-et leur nature juridique. — Septembre. — 
A. Giannini : L’annexion de Chypre par l'Angleterre et l'équilibre 
en Méditerranée orientale. — Octobre. — A. Giannini : Les né- 
gociations pour la paix turque de j'accord d’Angora à l’armistice 
de Moudania. — Novembre. — A. Giannini : L'armistice de Mou- 
. dania. — Décembre. — F. Beguinot : La littérature berbère d'après 
un livre de H. Basset (à suivre). — Dand chaque numéro : Chro- 
nique et documents, Notes diverses (Turquie, Syrie, Palestine, 
$ Transjordanie, Mésopotamie, Caucase et Arménie, Turkestan, 
Perse, Inde, Egypte, Arabie, Maroc, Tunisie). 


Revista Hispano-Africana. — Octobre 1922. — En el cempa- 
mento del Raisuni. —.M. L. Ortega : El pacto con el cherif Rai- 
suni. — Rodolfo Gil: Los problemas de Francia en él Norte de 


Africa. — Angel Cabrera : Dos dias bajo la Jaima. — E. Rosende : 
‘. E! puerto de Ceuta. Los dépositos de Mazut. — F. de Villalte : 


La Tohfa, de Abu-Becquer ben Acem. — A. Gonzalez Palencia : 
Folklore marroqui. — Informaciones ‘de la zona española y 
*. de la zona francesa. — Novembre 1922. — J.-A. de Sangroniz : 


Noticia historica sobre el Peñon de Vélez. — A. Gonzalez Palencia : 
Folklore marroqui (suite). — M. L. Ortega : El falso Muley Hañfid 
y el verdadero Muley Hafñid. — F. de Villalta : La Tohfa (suite). — 
.… El Soldado Desconocido : Los regulares de Melilla. — Informaciones 
‘(de Melilla, Tanger, Xauen) y de la zona francesa. — Décembre 
1922. — Tetuan la Blanca: Ciudades del protectorado. — I. de 
las Cagigas : La proyeccion de los pueblos europeos en el Norte 
- .de Africa. — Martinez de Campos: Impresiones de un. viaje : 
Ceuta-Tetuan, — T. J. Figueras : Cofradéas religiosas de Mar- 
ruecos. Hamadcha y Aisaua. — I. Bauer: La Exposicion colonial 
de Marsella. — Conde de Casa Rojas: Famulos indigenas. — 
M. L. Ortega : La Instruccion publica entre los Hebreos. — El 


soldado desconocido : Los regulares de Melilla (suite). — Infar- 


maciones de la zona española y francesa.. 


Revue bleue. 2 septembre 192 — E. Ripert: L'Algérie à 
l'Exposition coloniale de Marseille. ë 


Révue contemporaine, — Août-septembre 1922. — G. Gobron : 
Le mysticisme de l'Islam. | 


Revue de l’histoire des colonies françaises. — 3° {rimestre. — 
H Hugon : Un document numismatique sur le voyage d'Ahmed- 
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bey à Paris (1846). — G. Gautherot: Le Maréchal de Bourmont 
et l'Amiral Duperré ; quelques documents sur le commandement 


en chef de l'expédition de 1830. 


Revue du Monde Musulman. — Décembre 191. —_ Joseph .Cas- . 
tagné : Notes sur la politique extérieure de l'Afghanistan depuis 


1919 (missions et traités). — L. Bouvat : Documents annexes (tra- 


duits du persan). — Vol. XLIX (mars 1922). Choix de documents 
sur le territoire des Alaouites (pays des Noseïris),, communi- 
qués par ie Colonel Nieger. — B. -Nikitine : les Valis d'Ardelan. 
— Le « Livre des Bektachis » de Naïm Bey Trasheri, traduit de 
l'Albanais par H. Bourgeois. — Maurice Delafosse : L'animisme 
nègre et sa résistance à l’islamisation en Afrique Occidentale. — 
L B. livres et revues. — Viol. L' (juin 1922). €. Snouck-Hurgrouje : 
L'Islam et le problème des races. — Joseph Castagné : Le Turkes- 
tan depuis la révolution russe. — G. : Textes historiques sur le 
réveil du Hedjaz. — Yousouf Bek Vesipoff : Un coup d'œil sur la 
littérature de l'Azerbaïdjan (traduction abrégée par L. Bouval). 
— B. Nikitine : Talech. — Liste des ouvrages imprimés à Damas, 
communiquée par l’Académie arabe. — M. Tchokaïev: Deux 
contes modernés du Turkestan, traduits du Kuirgiz en russe. — 
L M.-L. B. A. Cabaton : Livres nouveaux concernant les études : 
islamiques. — L. M.-L. B. : Livres orientaux nouveaux. — L. M.- 
L. B. : Revue des Revues. PUS 


Revue hebdomadaire. — 28 octobre 1922 et suiv. — Les « Tour- 
naliers » d'Isabelle Ebernardt. % à 


Revue Tunisienne. — Juillet-décembre 1922 — B. Buisson : 
Louis Machuel. — R. P. Delattre : Inscriptions trouvées dans la 
basilique voisine de SainteMonique à Carthage. — P.' Pallary : 


Note sur les urnés funéraires troubées à Salambô, près Carthage. 
— Eusèbe Vassel: Les inscriptions votives du temple de Tanit 
à Carthage. — Saumagne : Note sur les découvertes de Salambô. 
— Ch. Noël : De la magie dans la Bible. — L. Bercher : Trente- 
cinquième séance de Hariri (dite de Chiraz). — KR'haïm Guiga : 
Un jour à Verdun. — G. Hannezo : Documents inédits concernant 


la Tunisie. — Joseph Raccah : Contre le mauvais œil. — M. Gau- 


dolphe : Bibliographie. 


Revue Universelle. — 15 août. — Ch. Géniaux : Parmi les 
ruines fleuries de Tunisie | | 


Le Gérant : J. BÉVIA. 
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Le Commandant Cauvet, ancien ‘officier du Service 
des affaires indigènes d'Algérie, qui a résidé pendant de 
longues années dans le Sahara algérien a écrit une mo- 
nographie du chämeau fort complète et dont les princi- 
pales caractéristiques sont indiquées plus loin. 

Le Commandant Cauvet a apporté dans la composition 


de cet ouvrage le fruit de ses observations. personnelles 


ainsi que le résultat de longues années de recherches dans 
la bibliographie internationale. Ce livre constitue donc 
un document d’une indéniable valeur qui pourra être 
fort utilement consulté par les zootechniciens et les sa- 
vants qu'intéressent l’histoire naturelle du chameau et, 
d’une façon générale, par les personnes et collectivités qui 
cherchent à se documenter sur les questions économiques 
et historiques de l'Algérie. | 


L'ouvrage, qui comprend plus de 1.000 pages de texte 


accompagnées de nombreuses planches qui en facilitent 
l'intelligence et l'étude, sera publié sous les auspices du 
Gouvernement Général de l'Algérie et vendu au prix de 
8o francs au maximum l’exemplaire ; il sera donné à 
l'impression aussitôt que le nombre de souscriptions re- 
cueillies le permettra. - 

Les personnes ou collectivités désireuses de posséder un 
ou plusieurs exemplaires de cet ouvrage devront faire 
parvenir, dès maintenant, leur adhésion au Gouverne- 
ment général de l'Algérie, Direction des territoires du 
sud, 5, rue du Soudan, à Alger. Le paiement n'aura lieu 
qu'après publication et sur avis adressé aux souscrip- 
teurs. 
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